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INTRODUCTION. 


DES  STHBOLËS,  DE  LA  MYTHOLOGIE, 
DES   FOEMES  RELIGIEUSES,   EN  GÉNÉRAL. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Influences  qui  ont  présidé  à  Finstmction  religieuse  de  U  plupart 
dès  anciens  peuples  :  exemple  des  Grecs. 


U  RB  haute  qUQstîon  s'offire  d'aboid  à  i{uic6nqu«  fiïUkeh 
prend  de  rechercker,  à  tra^6r$  les;  siècles ,  I  origine  .et  le 
caractère  des  croyances  et  des  formes,  religieuses.  £iÉ«*il 
vrai  qiiè  les  premiers  peuples  de  l'ancien  inonde ,  éclairés 
tout  dun  coup  des  plus  vives  lumières  de  rintelligence^ 
non-seulement  se  soient  élevés  comiiie  d*eux-m4mes  aux 
notions  les  plus  abstraites,  mais  niaient  connu  d  autre 
moyen  d'exprimer  ou  de  communiquer  leurs  idées  qnW 
langage  simple  et  nu,  dépouillé  de  figures  et  d'images, 
si  bien  que  Tèxpression  la  plus  directe  était  toujours  la 
mieux  assortie  à  la  clarté  lumineuse  de  leur  entende- 
ment? Est-il  vrai  que^  dans  la  suite,  Thomme  soit  déchu 
de  cet  état  supérieur,  qiié  les  notions  si  pures  de  son 
intelligence,  les  formes  si  précises  de  ses  pensées  sa 
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soient  insensiblement  obscurcies  et  altérées,  et  que  cet 
obscurcissement  etces  «Itérations  successives  renferment 
le  secret  de  tous  les  systèmes  religieux  qui  ont  long- 
temps prévalu  dans  le  monde?  Ou  bien ,  Tesprit  humain, 
constamment  fidèle  aux  lois  que  nous  le  voyons  suivre 
aujourdliui,  ip  s'est<-il  que  peu  à  peu  dégagé  de  ses 
langea  et  des  entraves  qui  retenaient  ou  protégeaient  son 
enfance?  Long-temps  comme  enchaîné  dans  le  cercle 
des  objets  physiques  s*est-il  élevé  par  degrés  dans  une 
sphère  plus  haute,  a-t-il  insensiblement  développé  et 
épuré  ses  idées ,  ei^  parcourant  les  formes  nécessaires 
que  lui-même  leur  avait  successivement  imposées,  en 
perfectionnant  sans  fin  et  sans  repos  et  ses  pensées  et  les 
signes  'destinés  à  représenter  et  à  exprimer  ses  pensées? 
Nous  n'atteindrons  pas  cette  grande  et  épineuse  discus* 
sion;  notre  tâche  sera  plus  facile  :  renfermés  dans  This- 
toîve  I  no|i8  inte]tr<3ig®i^ii^  soigneusefmem  les  faitt  et  nous 
«ssàyerbi98  d  en  urer  les  inductions  les  plus  natuvelle^ 
et  les  f^us  vraisemblables  '.      ' 

'  'Voici  dans  quels  termes  U  pèfû  de  Thistoke  lious 
raconte  les  faibles  ée  grossiers  cofnmencemens  de  la 
relîgîoft,  <he%  les  Grecs  :  si  nous  possédions  im  dooa« 

'  f\(yê9f  éwt  la  qaestioA  inpoitante  que  l'auteur  écarte  id  à  éoê* 
sein,  mais  que  peat-toe  II  régôa^  plus  bas  impUcitemeuty  dans  tint 
exposition  philosophique,  pleine  de  sagacité,  des  croyances  pnini- 
tives  du  peuple  g;rec  (infrà,  pag.  6),  notre  Discours  préliminaire,  Il 
mk,f  et  surtout  la  note  première  à  la  fin  du  Tolume*  Ony  lira,  sut 
l'origine  et  le  développement  progressif  des  religions,  un  passif  ^ 
la  plua  profonde  philosophie  et  de  la  plus  haute  éloquence,  extrait 
d*un  ouTrage  allemand,  peu  connu  en  France,  du  célèbre  profes- 
seur Gennres,  <J.  J>.  G.) 
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tnientonduvie  époque  plus  reculée,  ou  d*un  peuple  plus 
Ancien,  nous  en  ferions  usage;  il  n*en  est  pas,  à  coup 
^ÙTy  de  plus  intéressant,  ni  de  plus  authefiti({Be,  et  peu 
importe  au  fond  à  quel  peuple  nous  demandions  des 
lumières,  pourvu  qu*il  nous  apparaisse  dans  cet  état 
d*enfance  et  de  simplicité  primitive  oÀ  se  trouvaient  les 
Pélasges>  tels  que  nous  les  dépeint  Hérodote,  plus  de 
seize  siècles  avant  notre  ère. 

«Les  Pébsgés,  au  commencement,  dans  leurs  sacri- 

ficeS)  se  contentaient  d'invoquer  des  dieux Us  ne 

donnaient  à  aueun  d'eux  ni  surnom ,  Qi  nom  quelconque, 

car  ils  n'en  ooanaisaaient  point  çneore Dans  la  suite, 

un  long  intervalle  de  temps  s'étant  éeoulé,  ils  apprirent 
les  noms  des  dieux....  Bientôt  ils  allient  consulter  sur 
Qtt  noms  Toracie  de  Dodone.  Cet  oracle  est  regardé 
comme  le  plus  anden  entre  ceux  de  la  Grèee,  et,  dans 
ce  cempe^là ,  il  était  le  sevl.  Les  Pélasges  donc,  ayant 
consulté  à  Dodone  pour  savoir  s'ils  recevraient  ce^ 
noms  qui  venaient  des  Barbares,  l'orade  leur  répondit 
qu'ils  pouvaient  les  adopter.  Depuis  ce  moment ,  dans 
leurs  sacrifices ,  ils  employèrent  les  noms  des  dieux  que 
les  Hellènes  reçurent  par 4a  suite  4es  Pélasges  <.  » 

Qnelle  différence  entre  ee  culte  si  simple  et  si  gros* 
ner^  entre  cette  adoration  presque  muette  d'un  peuple 

*  Herodot.  EL ,  Sa,  ScHweighanser.  Larcher  n*a  pas  compris  la 
première  plirase^dont  le  -rrai  sens  résulte  naturellement  soit  de 
rî»tei|Nrél«tîoii  U  plus  litténale  du  texte ,  soit  de  l'ensemble  et  du 
sens  général  de  ce  passage  :  il  suffit ,  pour  s'en  conraincre»  de  rapl- 
procher  de  cette  phrase  la  dernière  du  paragraphe.  D'où  nous  con- 
cluons que  Panlmier  de  Grentemesnil  ne  s'est  guère  trompé  en 
expliquant irayT«paTir«vT«»c.  (J. D.  G.) 
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eocorç. enfant,  et  ces  légendes  développées,  ces  fables 
religieuses  si  brillantes,  dans  lesquelles,  si  nous  en 
croyons  ^  m^me  historien,  Hésiode  et  Ilomère,  les 
premiers,  donnèrent  à  chaque  divinité  sa  généalogie,  ses 
titres  et  ses  honneurs,  ses  attributs  et  sa  figure  visible! 
Il  y  a  là  nécessairement  ufi  état  moyen  qui  a  dû  frayer 
le, passage  entre  cçs  deux  époques,  dont  les  caractères 
sont  si  opposés  '• 

Or,  cette  époque  intermédiaire  est  celle  qu*on  pour- 
rait spécialement  appeler  la  période  du  sacerdoce.  Qu'oit 
se  représente  les  prêtres  face  à  face  avec  un  peuple 
dont  la  langue  est  si  pauvre,  dont  les  idées  sont  si 
bornées  :  par  quel  moyen  se  mettront  -ils  en  communi- 
cation avec  lui?  Ici  le  raisonnement  ne  saurait  être  à 
sa  place;  la  démonstration  logique  manquerait  son  effet. 
La  pure  lumière  des  notions  intellectuelles  doit  avant 
tout  se  réfléchir  dans  les  objets  physiques,  et,  en  quel-* 
que  sorte,  revêtir  un  eorps ,  pour  ne  pas  éblouir  de  son 
trop  vif  éclat  les  faibles  yeux  de  ces  hommes  grossiers. 
Llmposant  seul  peut  les  émouvoir  et  les  tirer  de  cette 
stupide  léthargie  où  leur  esprit  sommeille  encore.  Mais 
quoi  de;  plus  imposant  que  Timage?  L'image,  en  saisis- 
sant fortement  les  sens ,  parviendra  bien  plus  sûrement 
jusqu'à  l'âme,  et  y  fera  pénétrer  tout  d'un  coup  la  vé- 
rité d'une  salutaire  leçon,  qui,  confiée  à  la  voie  moins 
prompte ,  quoique  plus  directe  en  apparence,  de  l'ins- 
truction raisonnée ,  n'atteindrait  point  au  but  et  se  dis- 
siperait sans  fruit. 

*  Confer.  Herodot  II.  53. 
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Ils  le  savaient,  ces  pperaier»  iûstkuteùips  dû  peuple 
^c;  ils  connaissaient  ces  lois  fondamentale» de  lesprit 
humain,  et  comprenaient  la  nature  'de  leur  mission ^ 
nous  n  en  pouvons  douter.  Des  témoigna^  peèidfe  eri 
font  foi  :  «  Les  sages  de  la  Grèce,  dans  les  temps  anciëlié, 
enveloppaient  leiurs  pensées  sous  des  formes  ëbigma- 
tiques  et  ne  les  énonçaient  point  ouvertement^  »  Cessent 
les  paroles  d  un  écrivain  qui  observa  ja^^lis  avee  une  atten- 
tion digne  d*éloges  les  institutions  retigieuses  de  là  Gtèce 
antique  '.  D*autres  viennent  en  foule  appuyer  aùtt 
assertion ,  et  nous  attestant  tout  ensemble  et  la  haute 
antiquité  et  la  généralité  de  cette  manière  dHiistruire, 
ils  la  reconnaissent  comme  fondée  sur  la  néce^ité  et  sur 
la  nature  même  des  choses. 

Un  second  passage  de  Pausanias  prouve  que  le  carac- 
tère distinctif  de  renseignement  religieux,  dans  la- haute 
antiquité ,  était  une  concision  imposante.  Le  savant  gred 
juge  en  connaisseur  et  en  homme  de  goût  les  plus  an- 
ciennes poésies  didactiques  de  sa  nation  :  elles  se  dis- 
tinguent, selon  lai,  par  leur  extféme  brièveté  bien  plus 
que  par  Tart  ou  la  beauté  des  vers;  mais  elles  nen  s^opt 
que  plus  fortement  empreintes  d'un  esprit  tout  divin  3. 
Ce  n  était  point  encore  cette  poésie  pleine  d'^ttifice,  ùù 
la  sagesse  nous  ravit  par  de  magiques  fictions ,  comme 

'  Pausanias  y  YIII,  Arcad.  8,  ClaTier.  CoDref.  Plntardî.  Sjm- 
posiac.  Vni,7,Wy«eiib.;Cleiii.  Alexand.  Stromat.  VI,  a,  PoUen 
iJ.  ibi<L  II,  1.  IV,  I.  V,  4,  5,  14.  Jamblich.  de  Vit.  Pyth^g.  aS, 
Kiister. 

*  1X9  Bœot  3o  txtr,  Confer.  Ruhnken.  prsfat.  ad  Homeri  hymo. 
tn  Cerer.  p.  IX. 
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parle  PindaFe  >  ;  c'étaient  les  rudes  acceas  d  un  chantre 
sa<^é,  qui>  dans  une  image  transparente ^  dépose  une 
parole  profonde,  qui  commande  à  la  mémoire  comme  à 
la,  volonté  ;  et  dédaigne  toutes  ces  raines  séductions  par 
lesquelles  un  poète  épris  du  beau  captire  rimagimation 
des  peuples. 

C'était  donc  une  sorte  de  révélation,  et  nullement  une 
ea^position  développée^  que  tette  antique  méthode.  Ex^ 
pliquons  ikotre  idée  et  le  sens  que  nous  attachons  ici  au 
mot  4e  révélation;  et  d'abord,  reprenons  les  choses  de 
plus.  haut. 

Pour  les  peuples  qui  rendent  un  culte  aux  élémens, 
les  phénomènes  naturels  sont  comme  autant  de  signes  y 
au  moyen  desquels  la  nature  elle-même  parle  à  tous  les 
hommes  indistinctement,  un  langage  que  les  seuls  habiles 
peuvent  comprendre.  Ce  n'est  point  encore  là  sans  doute 
la  dogme  philosophique  qui  fait  de  l'univers  un  grand 
animal  *,  encore  moins  la  doctrine  sublime  de  l'&me  du 
monde  ;  mais  peut-être  en  es^ce  le  germe  déposé  au  fond 
du  oœur  de  l'homme ,  et  qui  ne  peut  manquer  de  s'y  déve* 
Wpper.  De  là  ces  opinions  populaires ,  qUe  tout  a  vie  dans 
le  monde  matériel ,  que  tous  les  corps  sont  animés ,  que  la 
pierre  elle-même  n'est  point  morte,  et  vit  à  sa  manière* 
Bientôt  l'imagination  s'empare  de  ce  panthéisme  gros« 
sier,  elle  le  démêle ,  le  détermine  et  va  peuplant  Tuni- 
vers  de  ses  dieux,  ou  plutôt,  chaque  corps,  chaque  phé- 
nomène,  chaque  agent,  dans  le  monde  physique,  devient 
lui-même  un  dieu.  Ainsi  la  doctrine  philosophique  du 

>  loffUtèi — XX^irrtt  irofa^owa  (AudoK.  (Nem.  VII,  33  iq.)  *  Ut^^. 
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p^nlliâsiile  quî^cfabstraction  en  abstraction)  arriTfty  che» 
les  Grecs,  jusqu^i  cet  axiome  :  «tout  est  Timage  «le  1» 
Divinité* ,  se  résout  en  principe  dans  leur  plus  andenna 
croyance,  dont  le  polythéisme  fut  la  première  exprès- 
sîoD*  Et  quand  la  spéculation  métaphysique,  parrenue^ 
vers  la  fin  de  Tantiquité ,  à  son  plus  haut  résultat,  posar 
cet  antre  axiome  :  «  la  nature ,  par  la  Toie  des  symboles  ^ 
produit  sous  des  formes  visibles  ses  invisibles  concep- 
tions, et  la  divinité  se  plaît  à  manifester  par  des  images, 
sensibles  la  vérité  des  idées»:  bien  des  siècles  aupara« 
vant,  le  germe  de  cette  grande  pensée  fermentait  dans» 
rimagination,  à  la  fois  enfantine  et  créatrice,  des  hommes 
du  vieux  monde. 

Voilà  comment,  sous  le  double  empire  de  la  crainte 
qui  abaisse  l'homme  et  du  sentiitient  intérieur  qui  le 
relève  à  ses  propres  yeux,  se  forma  Tan  tique  croyance, 
«elon  laquelle  seul ,  entre  tous  les  êtres  vivans ,  rhomme 
jouit  du  privilège  d*étre  en  commerce  avec  les  dieux** 
La  nuit ,  dans  des  songes ,  le  jour,  par  le  vol  des  oiseaux, 
par  les  entrailles  des  victimes ,  par  les  exhalaisons  sou- 
terraines, enfin  par  mille  présages  divers  et  soudains  % 
les  dieux  parlent  à  ses  sens  pour  manifester  à  son  intel- 
ligence, soit  le  présent,  soit  lavenir* 

Telles  sont  les  croyances  primitives  qui  servirent  de 
base  à  renseignement  des  premiers  prêtres  de  la  nation 
grecque ,  et  c'est  dans  cet  esprit  que  furent  données, 
leurs  instructions.  De  quoi  s'agissait-il  en  effet?  d'impo- 
ser des  noms  à  ces  puissances  suprêmes  qui  jusque-là 
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n'en  avaient  pas  ;  de  les  inroqueir  pour  te  peuple  dans  de 
courtes  et  concises  formules.  Un  prêtre,  saisi  d enthou- 
siasme, et  lui-même,  il  n'en  &ut  pas  douter,  convaincu 
de  la  présence  divine,  s'exprimait  avec  cette  conviction  r 
ses  paroles  brèves,  mais  profondes,  avaient  tout  le  ca- 
ractère et  toute  l'autorité  d'un  oracle;  souvent  elles 
n'étaient  pas  moins  énigmatiques.  Aussi,  comme  la  prière 
fut  la  principale  source  de  l'instruction  religieuse  des 
anciens  âges ,  l'interprétation  et  la  révélation  en  forent 
les  formes  originelles.  Le  prêtre  enseignafit,  quand  il 
déposait  un  présage  dans  une. sentence  mystérieuse;  il 
enseignait,lorsque,  dansles  forces  de  la  nature,  il  révélait 
des  dieux  puissans ,  lorsqu'il  montrait  les  signes  célestes 
et  les  figtu*es  des  étoiles ,  lorsqu'il  découvrait  un  arrêt 
divin  dans  les  entrailles  d'une  victime ,  qu'enfin  il  déce- 
lait un  rapport  quelconque  entre  une  apparence  visible 
et  son  invisible  objet.  Voilà  les  premières  leçons  que  les 
sages  de  ces  âges  reculés  donnaient  à  la  multitude,  bien 
grossière  encore,  mais  pourtant  avide  d'apprendre;  ces 
leçons  étaient  toutes  sensibles,  et  par  cela  même  mieux 
appropriées  à  ses  besoins  :  elles  s'adressaient  principale- 
mentaux  yeux ,  la  plus  simple  et  la  plus  courte  de  toutes 
les  voies  d'instruction.  Il  n'y  avait  donc  là  ni  raisonne- 
mens,  ni  démonstrations  théologiques;  c'était,  dans  le  sens 
le  plus  littéral  du  mot,  des  révélations,  des  manifestations 
surnaturelles  '. 

■  Aiî^tt^  Beûv  ,  8*11  nous  est  permis  d'appliqoer  à  notre  sujet 
une  expression  empruntée  de  la  magie  (Alciphron.  epist.  H,  4, 
Wagner  ).  En  effet,  si  nous  consultons  l'ancienne  langue,  la  langue 
de  tous  les  monumens  de  rhistoire  le  plus  fidèle ,  eUe  nous  prou- 
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Ce  n'est  pas  tout  :  nous  Toyons^  chez  les  vieux  Pélasge$^ 
le  sentioient  religieux  s'attacher  d'abord  à  des  DÔms,  et 
leurs  idées  sur  la  divinité  se^ développer  et  s'ordpniier,  à 
mesure  que  les  i^ams  se  multiplient  dans  les  invocations 
qu'ils  lui  adressent.  Mais  il  est  un  autre  besoin  de  la 
nature  humaine,  qu'il  fallait  songera  satisfaire.  L'homme 
veut  des  signes  extérieurs,  des  images,  des  figures 
Tisibles  qui  répondent  à  ses  sentimens  intérieurs ,  qui 

vera  que  telle  fut  la  marche  de  réducatîon  religieuse  des  Grecs.  Par- 
tout où  il  s'agit  d'euseignement  ou  d'instruction,  c'est  toujours 
d'expressions  relatives  aux  sens,  e\  surtout  à  celni  de  la  Tue,  que 
ae  servent  les  plus  anciens  éqriTains,  soit  en  vers,  soit  en  prose.  Us 
ae  parlent  que  de  montrer^  de  dévoiler,  etc.  On  pourrait  en  citer  une 
multitude  d'exemples.  Voy.,  entre  autres,  Homer.  Odyss.  X,  3oa  sq. 
Hti^cv.  Iliad.  I,  87,  àvflifaivetc.  Hymn.  m  Cerer.  479,  ^eîÇE,et  ibi 
Ruhnken.  Euripid.  Phosn.  533,  al.  54o,  àtS^cti.  Aristoph.  av.  709, 
^atvo(uv;  Ran.  io32,  xori^it^t.  Marm.  Oxon.  p.  93,  àv^çYivtv.  Hérodote, 
dans  des  cas  entièrement  analogues ,  fait  alterner  les  mots  f^nvi  et 
^tfV)vav  avec  2ir.^(Ta{Uvoc  etxanrpxra([&cvo{,  qui  caractérisent  Tinter- 
prèta  sacré.Un  rapport  également  analogue  a  produit  le  nomiÇurpmk; 
qui  fut  donné,  dans  le  principe,  à  ceux  que  l'on  chargeait  de  faire 
voir  aux  curieux  les  heautés  d'une  ville  ou  d'un  temple ,  et  que  l'on 
appelait  aussi ,  dans  ce  sens ,  iripit)prra( ,  mais  qui  s'appliquait  spé- 
cialement à  des  personnes  d'un  rang  plus  élevé ,  dont  1m  fonctions 
étaient  de  mettre  les  profanes  en  commerce  avec  les  choses  divines, 
de  leur  montrer  les  signes  du  ciel ,  ou  les  indices  fournis  par  les 
victimes ,  enfin  de  leur  expliquer  les  oracles  (  Fojez  Timœi  Lexi- 
con  Platon,  p.  m,  îH  Herasth.  et  RnhnlL.).  Mais  l'obscurité  natu- 
relle à  ceux-ci  se  communiquait  au  langage  de  leurs  interprètes  ; 
c'était  par  voie  de  comparaison  et  de  conjecture  qu'ils  cherchaient 
à  en  deviner  le  sens  (  tîxoCovoi ,  Herodot  1 ,  84  >  i^  Valoken.  et 
Rnhnk.  ad  Tim.  Lexic.  Platon.,  p.  9$);  leurs  réponses  n'étaient 
bien  souvent  que  de  nouveaux  oracles.  Aussi  les  noms  de  devins  , 
de  faiseurs  d'énigmes  (al^tuBmi,  Diog.  Laert.  IX,  6.)  leur  étaient- 
ils  cuuiuMus  avec  les  dien^  même,  dont  ils  se  chargeaient  ^expli^ 
quer  les  paroles. 
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représentait  «t  qui  mauifettent  aux  yeux  ce  qu'il  y  a  de 
plus  obscur  et  de  plus  mjBtëfieux  dans  ces  sentimens* 
Les  peuples  même  de  lantiquité  qui  rendaient  un  culte 
aux  astres  )  furent  conduits  de  bonne  heure  à  Tidolàtrie  : 
que  derait-^  donc  être  chea  ceux  dont  toute  la  religion 
consista  d*abord  dana  un  panthéisme  sensible  et  maté« 
riel?  Le  mouvement  général  de  la  nature  physique  el  la 
force  cachée  qui  le  produit^  saisirent  vivement  la  jeune 
et  vigoureuse  imagination  de  ces  hommes  primitifs  ;  ils  * 
y  reconnurent  la  puissance  secrète  d'une  divinité.  Dès 
lors  il  fallut  bien  que  l'image  et  la  pouvoir  de  cette 
divinité  éclatassent  aux  regards.  Il  fallut  que  le  prêtre,' 
pour  justifier  sa  mission  divine,  devînt  ^n  quelque  sorte 
créateur.  Et  maintenant  que,  par  le  travail  et  par  l'art , 
il  a  produit  aux  yeux  l'être  invisible,  maintenant  qu'il 
a  mis  au  jour  la  divinité,  il  a  manifesté  tout  ensemble 
et  le  pouvoir  de  son  Dieu  et  la  vérité  de  son  propre 
culte  '.  Déjà,  chez  les  Pélasges,  un  prêtre,  sans  doute^ 
avait,  par  son  art  créateur,  personnifié,  sous  la  figure 
d'un  Hermès,  cette  force  vivante  de  la  nature  dont  ce^ 
peuples  sentaient  la  secrète  puissance  \ 

Expliquer  les  symboles  et  créer  des  figures  symbo- 

>  L*exégèt6  eftt  devenu  un  naxûLkaAvsvk  »  comme  parlaieiit  lei  an** 
elens  Doriens.  (Hesych.  ad  h.  v.)- 

>  Heirodot.  Il,  5t.  Srëctù  puiendu^  ou,  pour  sons  senrir  de  Tex-* 
prettioû  de  Cicéron*  M^rcnrius.»,  mijus  obscœnàu  eMcUmta  natmrm  trttdt* 
mr  (De  Natura  Deomm  III  »  la).  Couler.  Larcher  ad  Herodot.  1.  L 
Sir  les  premières  imagei  des  dÎTinîtés  chea  les  Greos^  et  particuU^ 
rement  aur  les  Hermès ,  vor^  Wiockelmami ,  Histoire  de  VArif  1,1.^ 
(tom.  t*',  p.  7»io  de  la  traduction  française ,  édit.  de  Paro)^  et  les 
notes  de  Féa. 
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^quesi  fiOu4  àem%  loiumonf  constanliDeiit  timMS  4aiis 
cette  TÎeiUe  école  iks  rdigionâ  ptimitiTes.  Bien  plus, 
les  dieux  eux^mèiiiet  onl  fonné  de  leur»  mains  puis* 
sântes  les  premières  imag^  proposées  à  l'adoration  dei 
hommes;  ea^*mêmesils  ont  été  les  premiers  instituteurs 
de  leur  culte;  ils  soi^  descendus  sur  la  terre  pour  ins* 
traire  les  mortels.  Dans  presque  tous  les  temples  les 
plus  révérés,  on  oonservaituoe  idole  de  bois  ou  de  pierre^ 
«lont  le  travail  grossier  attestait  la  haute  antiquité,  et 
qu'on  croyait  envoyée  du  haut  des  cieuX  par  Jupiter  *; 
aasai  faisaiton  dépendre  de  sa  possession  la  fortune  même 
de  leut.  D'un  autre  côté,  Ion  voit  Apollon  introduisant 
son  prope  culte  à  Delphes,  Gérés  (Demeter)  instruisant 
à  Eleusis  les  rois  de  l'Attique  dans  la  doctrine  secrète 
du  sien,  et  durant  ses  courses  inquiètes  à  la  recherche 
de  sa  fille ,  inventant  le  précieux  usage  des  signes  sacrés , 
c'est-à-dire  des  symboles  '• 

Ainû^se  manifeste  >  à  TorigiAe  des  institutions  reli»^ 
gieuses,  une  miraculeuse  alliance  de  l'homme  avec  la 
Divinité.  Non-seulement  chex  les  Grecs,  mais  chez  la 
plupart  des  peuples  de  la  haute  antiquité,  le  grand  Être 
lui-même  auquel  doivent  s'adresser  les  prières,  apparaît 
comme  le  premier  instituteur  de  ces  prières,  et  donne 
l'exemple  de  l'adoration^  Que  dis -je?  il  n'est  pas  rare 
que,  dans  la  tradition  sacrée^  la  leçon  se  trouve  con« 
fondue  avec  le  maître,  l'ouvrage,  en  quelque  sorte ^ 
identifié  avec  l'auteur.  Hermès ,  la  source  révérée  de 

'  Schol.  Pind.  OL  XII,  lo,  p.  436.  Ueyn.  p.  a63.  Bcockb.  SchoK 
Aristoph.  Ay.  720,  Beck. 
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toute  sagfesse,  était,  aux  yeux  des  Égyptiens,  Tinstitu*- 
teur  de  la  religion,  le  fondateur  des  rites  sacrés  et  le 
livre  des  livres.  Le  Hom  des  Perses  est  présenté,  dans 
le  Zendavesta ,  tout  à  la  fois  comme  le  maître  de  la 
parole  de  vie  et  comme  son  écho  sur  la  terre,  comme 
lannonciateur  et  en  même  temps  comme  le  breuvage 
du  salut ,  comme  larbre  de  vie  lui-même.  Cette  remar- 
quable association  d'idées  se  retrouve  dans  les  récits 
fabuleux  des  Grecs,  soit  sur  les  chênes  prophétiques 
de  Dodone ,  soit  sur  la  naissance  divine  et  le  caractère 
surnaturel  de  leur  Orphée,  de  leur  Mélampe,  et  de 
beaucoup  d'autres  anciens  prophètes. 

En  effet,  ce  maître  de  la  parole  divine  est  né  du 
sang  des  dieux*  :  qu'il  présente  et  révèle  au  peuple 
l'idole  sacrée  reçue  d'en  haut,  ou  qu'il  soit  le  créateur 
et  l'ouvrier  d'un  dieu  visible,  sa  mission  reste  la  même; 
il  donne  au  sentiment  religieux  des  formes  extérieures. 
Toute  instruction  se  réduit  encore  à  des  figures  sen- 
sibles, à  des  images  :  n'importe  que  ces  images  s'adres- 
sent à  l'oreille  ou  aux  yeux  ;  car  la  distinction  serait 
superflue,  dans  cet  état  vrainâent  primitif  de  l'esprit 
humain. 

Les  premiers  fondateurs  des  religions  consignaient 
leurs  dogmes  dans  des  représentations  figurées  :  l'anti- 
quité tout  entière  nous  l'atteste.  Zoroastre  habitait  une 
montagne  sur  les  confins  de  la  Perse,  et,  dans  une  espèce 
de  grotte  cosmique  qu'il  y  avait  pratiquée,  on  voyait 
les  zones  terrestres  et  les  élémens  figurés  par  des  sym» 
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boles  '.  Chez  les  Indiens,  la  gratte  des  BissduBanes ,  où 
Ton  allait  adorer  les  images  c(e&  dieux ,  n'avait  pas  sans 
doute  un  autre  objet  ^,  et  Ton  sait  que  les  monumens 
égyptiens  abondent  en  représentations  du  nénie  genre, 
destinées  jadis  à  Tinstructiçn  des  peuples^  Tout,  porte 
donc  à  croire  que,  dans  cette  antiquité  rectdée ,  Tiraage 
sortie  des  mains  du  prêtre^  et  celle  quipaxtait.de  sa 
bouche ,. avaient  un  principe  etiuibut  unique,  daller 
à  l'esprit  par  les  sens ,  et  surtout  de  paiier  aux  yeux. 
En  effet.,  qu'on  examine  les  apologues  ,d'ua  Vichnou* 
Sarma  ou  d'un  Pilpai ,  les  sentences  des  prophètes  hér 
breux,  les  oracles  des  Grecs,  les  symboles  de  Pytbagore, . 
ces  ouvrage^  sont-ils  autre  chose  qu'une  suite  tlê  figures 
expressires  et  d'images  remplies  de  sens?.  Leur  propre 
et  commun  caractère  n'est-il  pas  dé  puiser.  dans:le  do- 
maine des  objets  sensibles,  des  traits  <{iii  servent,  en 
quelque  sorte  y  à  peindre  les  leçaas  dé  là  sagesse  P  Aussi, 
la  sphère  de  ces  leçons^. c'est  lanatuxe  entière  avec  son 
ordre  inunuable  et  ses  phénomènes  visibles^  c'est  la 
constante  hartnonie  des  corps  célestes,  ce  sont  les 
plantes  et  les  fleurs ^  leurs  eonleurs  parlantes,  et  leurs 
formes  variées  ^  les  animaux  et  leurs  habitudes  dis* 
tinctives.  Cest  par  les  lois'  manifestes  da  inolnde  nu* 
tériel  ^  que  nous  apprenions,  à  connaître  les  loisMerètes 
de  notre  nature;  l'univers i devient  comme  un  miroir 
magique,  où  viennent  se  réfléchir,  pour.notre^  usiage^ 

«  Pwphyr.  de  antro  Nympfa..6»  ex  Eubulo.  Copfer.Cleiii.  Alex. 
Strom.  V,  5. 

»  Porj)hyr.  de  Styge  dp.  étôk  Eclog.  pliys;  1,4-  Heeren.  Confer. 
EusUth.  ad  Odysa.  XV^  4o4* 
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les  vérités  abstraites  de  la  morale.  Voilà  pourquoi  il  e^i 
stiaoile  de  transformer,  en  figures  réelles  et  sensibles  à 
Tcell^  ces  sentences  et  ces  maximes  antiques,  sans  en 
Altérer  le  sens»  C'est  tpïe,  dans  cet  Age  de  Tesprit  hu- 
main, limage  et  la  parole,  la  peinture  et  le  discours 
ne  sont  point  encore  distingués  Tun  de  l'autre  ;  tout 
au  contraire ,  ils  se  soutiepnent  et  'se  pénètrent  d^une 
mutuelle  lumière.  Presque  toutes  les  langues,  surtout 
les  plus  anciennes,  ont  Gonserya  des  traces  de  cette 
confusion,  ou,  si  Ton  veut,  de  cette  simplicité  origi-* 
nelle.  Mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que  la 
sagesse  de  ces  temps^là  dominait  et  façonnait  1  la  fois 
les  écrits  grossiers  de  la  multitude  par  l'autorité  de 
parole^  et  dlmages  également  sensibles,  auxquelles  les 
Gtecs  appliquèrent  indifféremment,  dans  la  suite,  le  nom 
ii  ri<che  et  si  divers  de  symbole. 

Ainsi,  dans  la  haute  antiquité,  toute  religion ,  tem 
ouke,  toute  instruction  morale  ou  philosophique  se 
produisait  sous  la  forme  de  symbole  et  d'emblème. 
Mais ,  si  nous  ▼oulons  une  théorie  de  cette  forme  si  an* 
cienne  et  si'  générale,  ce  n'est  pas  à  ces  Ages  reculés 
qu'il  fatut  la  demander.  Tout  j  est  l'ouvrage  de  la  na« 
<ttre  et  du  besoin ,  tout  y  est  spontané,  nécessaire,  et 
la  réflexion  n*y  sauvait  trouver  place*  L  esprit  humain 
n'avait  point  encore  un  libre  essor.  Déjà  pourtant  le 
symbole  s'était  affranchi  des  fiens  de  son  enfaince ,  en 
Egypte  et  dans  l'antique  Orient  :  quant  aux  Grecs ,  ils 
s'en  emparèrent  poiu*  le  polir,  et  lui  donnèrent  le  beau 
comme  ol](iei  principal.  Élà«ires  des  Égyptiens  ^  ils  sui- 
virent d'abord  l'exemple  de  leurs  maîtoes ,  adressant 
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leurs  leçons  bien  plus  aux  sens  qu'à  rintelligence  y  et 
denMidfiBt  aux  premiers  réridence  que  refusait  celle- 
ci.  Mais  bientôt,  guidés  par  ce  génie  heureux  qui  était 
leur  partage ,  ils  .iraaglnàrent  dunir  avec  le  beau  l'ex- 
pression figurée  des  idées,  alliance  immortelle,  artTrai- 
ment  diyin  dont  ils  ont  été  et  sont  encore  les  inimitables 
modèles. 
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CHAPITRE  II. 

Deux  grandes  formes  de  la  doctrine  religieuse  chez  les  anciens: 
symboles ,  mythes  ;  leur  nature  et  leurs  analogies. 

Sitôt  que  lantiquité,  se  repliant  sur  elle-même ^ eût 
commencé  à  se  demander  compte  de  son  esprit  >  des  éçri<* 
yains  reconnurent,  dans  ce  langage  figuré  qui  la  caracté- 
rise, certaines  différences  ou  certains  degrés  qui  leur 
fournirent  la  matière  de  quelques  distinctions  plus  ou 
moins  réelles  et  importantes.  Toutes  les  idées  religieuses 
et  philosophiques  des  anciens  temps  leur  parurent  se  ran- 
ger naturellement  sous  deux  formes  principales ,  qu'ils 
appelèrent  Tune  symboliqucy  l'autre  mfthique,  et  qu'ils 
subdivisèrent  en  un  nombre  de  formes  secondaires^  dont 
chacune  reçut  un  nom  particulier  S  Sans  nous  égarer 
dans  ces  subdivisions  et  dans  ces  dénominations  souvent 

'  Simplidns»  prœfat.  in  Aristot.  Categor.  sect.  X  et  XL  VoyeM  à  la 
fin  du  Tolume  la  note  i ,  où  se  trouve  fondu  en  grande  partie  le 
second  chapitre  de  l'original,  contenant  une  dissertation  gramma- 
ticale, extrêmement  importante , quoique  déplacée  dans  le  texte: 
i«  sur  la  division  plus  générale  de  l'exposition  des  doctrines  reli- 
gieuses en  intuitive,  ou  figurée,  et  en  discursive,  ou  nue,  avec  les 
subdivisions;  s<*  sur  les  deux  grands  genres  de  l'exposition  intui- 
tive, ou ,  sur  le  symbole  eX  le  mythe ,  considérés ,  soit  dans  leur  étymo- 
logie  et  leurs  diverses  acceptions,  soit  dans  leurs  analogies  avec 
d'autres  termes  en  usage  chez  les  anciens ,  et  dans  tout  le  dévelop- 
pement historique  des  idées  qui  se  rattachent  à  ces  deux  mots^ 
depuis  la  haute  antiquité  jusqu'au  christianisme  inclusivement. 

(J.D.G.) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


INTRODUCTION.  t7 

arbitraires  et  peu  autorisées ,  nous  adopterons  la  das-' 
sificauon  générale  de  ces  auteurs,  et  cette  grande  divi* 
sion  de  symboles  et  de  mythes,  parce  qu  elle  est  vérita-» 
blement  fondée  en  raison,  et  quelle  repose  sur  le  génie 
même  de  Tantiquité.  Ce  sont  deux  ordres,  deux  genres,' 
dont  il  s'agit  de  bien  déterminer  les'  caractères  respec-* 
.ti&,  et  par-Tà  se  révéleront  d'elles-mêmes  ces  distinct 
tions  secondaires  qui  établissent  comme  des  espèces. 

Quel  est  donc  le  principe  de  cette  distinction  capitale^ 
de  laquelle  doivent  dériver  toutes  les  autres.»^  qu'entend- 
on  par  symbole^  par  mjrthe^  et  en  quoi  l'un  dif£ère-t-il  dQ 
1  autre?  Commençons  par  le  symbole. 

Tel  est  le  vagtie  de  cette  expressioi^^  tdie  est  au  moins 
la  div^^ité  des  sens  qu  elle  reçoit  chez  les  anciens  et 
dans  nos  langues  modernes;  telle  est,  en  général,  rim<< 
portance  de  la  définition  des  mots  pour  lexacte  dé-' 
duction  des  idées,  que  peut-être  il  serait  nécessaire  de 
remonter  à  Vétymologie  et  de  ramener,  avant  tout,  les 
termes  antiques  à  leurs  acceptions  primitives,  pouf 
mieux  préciser  le  sens  que  l'antiquité  y  attachait,  eV 
pour  s'en  faire  de  justes  notions.  Peut-être  aussi,  en 
remontant  à  l'origme  même  des  idées,  en  recherchant^ 
par  l'analyse  le  principe  de  lenrs  développemens,  en 
suivant  pas  à  pas  leur  génération  successive,  parVien-^ 
drons-nous  plus  sûrement  encore  à  retrouver  le  secret 
des  roots  et  leurs  véritables  applications  dans  la  sphère^ 
de  notre  sujet.  C'est  donc  l'histoire  dqs  symboles  que: 
BOUS  allons  faire  ^  et  cette  histoire  en  sera  san»  doute  laf 
meilleure  définition. 

La  plupart  4es  écrivains  mo^^meS)' surtout  depuis  les 
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chu^j>orpl)r0.4^  pwples,  f^<|w  aonile«pIu9  ^aftgière* 
éWuçH^s  cb  TéorUtut^.  CfiH,  «elo»  «nx,  de  cette  écrif 
tur^  priipUive.i  appelée  k/mhgiqufi,  qu  eât  dériYé«  la 
scîenci^  tpttt  wjtièye  de*  biéPQglyphw,  Dans  ce  système^ 
il.fowt  riçg^rdfip  flpiïim§  le^  prftpiers  ^sam  d'un  ait. 
subli^ç^  c^  coFd^fi  çl>a^^gé^^  d?  Pfleudfi  (Iwji^fli) 
4wç  a^  wjry^iftiit  1q#  P^ruvi^n^,  o^  ce^  dous  que  les 
viw?;  ÎLon^ip^  p)^p);^ient  ^m:  p^yraUlç^  dfi  Ipur*  tuinples 
pour  poiPjWT  l^  i^nn^e^»  ç^  ppur  ço^ji^rver  b  mémpira 
de  certains  faits  et  ^ypi^em^p^  impon^p^,  ]3ientôt  Ton 
m»S\m  d^  ç^fésç^ner  Ips  gbj^ts  corporeU  par  une 
ÎQiijtîktip»  §emU  d§  IfBuw  forme»  ou  de  leur»  contours, 
et  millç  cwses  vbUgèfi^pjb  ^^  bonne  lieure  à  sioipUfieff 
ce$)fidèl«9^  v^m  trop  inpommQdç»  image»  9  en  les  dhvéy 
9^m%  die  pkï^imrs  mauièr/s».  Insensiblement  cette  mé^ 
ihoi^  «0  perC^ptipi^m^i  Von  en  vint  ju^^uè  ^s^ayer  de 
ppiroduir^  à  V^^prit  par  les  yeux,  d.es  objets  dpnt  la  natum 
99  Ifsur  |i>J9rAit  pa*  de  type  ei;tériewr»  Mais  ici  la  vouteâfi 
divi^e^  6%  tft«4i«  AjpAe.9  àmSf  c^t»in«  peuples^  du  pcemier 
Q9IIÛ  de  retr^oer  le^  »p»3,  naq^in^t,  piv  des  ef&ms  mcn 
ce^sife^  )#§  dÂyei*^  inode#  de  peindre  la  pw^Ie,  selon 
qu'on  invçn^  des  car,w;tèjre$^  d'abord  pour  les  mots , 
pi4s  pour  jessylifbeS)  et  en^n  ppur  les  lettres j  cben 
d'wtres*  ai^  <^ntrairei  pn  apprit  peu  à  peu  à  peindre 
lus  idé^s,  en  repres^nï^t  les  invisibles  çonceptiens  de 
Uespât  seus  le»  tmt^  et  mus  h^  couleurs  des  ^bieta 
visibles ,  ce  qui  est  proprement  l'écriture  bi4roglypbique« 
T^leeat  encoreydans^nipriuQÎpe»  V4çriture  des  Chinois, 
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ilont  les  quatre-vingt  mille  caractères ,  dérivés  par  de^ 
combinaisonà  multipliées  de  six  figures  élémentaires , 
se réaoudmient  eux-mêmes,  d'après  cette  opinion,  en 
me  véritable  kyriologie  ^ 

Est<;e  ainsi  qu*o&  peut  expliquer  Timmense  décou- 
verte de  r^riture  alphabétique,  c'est  une  question  que 
.  nous  «'examinerons  point  ici  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain-, e  eitf  qu'on  ne  parviendra  jamais  par  cette  voie  jus- 
qu'à la  vmuble  essence  du  symbole;  car  c'est  dans  son 
<9seDoe  même,  et  non  pas  seulement  en  degré ^  que  le 
sjrmbole  et  l'emblème  diffèrent  de  l'écriture  kyriolo- 
gique*  En  effef ,  toutes  les  images  se  partagent  en  deux 
ordres  essentiellement  différens  :  les  images  kyriolo- 
giques,  ou  propres,  et  les  images  symboliques;  et  quel- 
ques rapporta  qu'on  aperçoive  entre  ces  deux  ordres , 
il  nea  est  p^s  moins  vrai  qu'on  ne  peut  faire  rentrer 
l'un  dans  l'autre ,  encore  moins  flaire  servir  les  grossières 
ébauches  du  premier  à  découvrir  le  principe  du  second. 
C'est  dans  le  champ  même  du  symbole  qu'il  faut  fouiller 
pour  trouver  les  profondes  racines  de  toute  représenta- 
tion figurée. 

U  snf&n  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  poésies  et  sur 
les  religtons  des  peuples,  pour  se  convaincre  d'un  fait 
incontestable,  c'est  que  tous  ont  partagé  cette  antique 

I  fqyez  Goguet,  Origine  des  lois,  etc.,  première  partie,  liy.  II, 
^lap.  6,  tom.  I,  pag.  160  sqq.  édit.  iii-4^.  Confer.  Robertson,  Hist. 
4*J^éfiqQef\ir.  VU,  tDm.  S,  p.  3o  sqq.  i  et  la  note,  dana  la  tradac- 
tion  franc. ,  nouyelle  édit.  ip-9<».  f^ojrez  aussi,  dan#  la  note  3  ^  U  Qn 
de  ce  Yolame,  le  résoltat  des  recherches  les  plus  récentes  sur  Fori- 
gine  et  les  divers  modes  de  récriture ,  et  sur  leurs  rapports  ayec  les 
différentes  lortes  de  langues.  (  J.  D.  G.  ) 
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et  universelle  croyance ,  que  toute  chose  dans  la  nature 
est  douée  de  vie  et  de  sentiment.  Nulle  distinction  de 
matière  et  d'esprit  :  dans  la  pensée  native  des  premiers 
hommes,  tout  vit  dune  vie  commune  et  uniforme.  Il  y 
a  plus,  tout  vit  à  la  manière  de  ThommCi  tout  se  repré- 
sente sous  ses  traits.  N'est-ce  pas  une  disposition  éminem- 
ment naturelle,  n'est-ce  pas  la  voix  même  de  la  nature, 
qu'un- tel  concert  entre  les  peuples,  surtout  aux  pre* 
miers  âges,  où  ils  ne  connaissaient  encore  d'autre  guide 
qu'elle?  Remarquons  bien  cett^^  sorte  de  nécessité  qui 
porte  l'homme  à  se  considérer  comme  le  centre  de  la 
création,  à  se  réfléchir,  en  quelque  façon,  dans  tous  les 
objets  de  la  nature ,  et  à  ne  voir  partout  que  sa  propre 
image.  Sans  essayer  de  remonter  à  la  source  de  cette 
merveilleuse  disposition  de  notre  esprit,  dont  les  effets 
et  les  résuluts  doivent  seuls  nous  occuper,  contentons*'' 
nous  d'établir  les  principes  suivans  qui  en  dérivent  et 
dominent  tout  notre  sujet  ^ 

Et  d'abord,  cet  usage  si  général,  particulièrement 
dans  l'antiquité,  de  faire  parler  aux  yeux  l'écriture 
comme  le  discours ,  la  pensée  philosophique  comme  la 
pensée  poétique ,  ne  doit  point  être  regardé  comme  une 
forme  arbitraire  et  purement  figurée ,  mais  comme  une 
expression  naturelle,  primitive  et  nécessaire,  de  l'intelli- 
gence humaine. 

En  second  lieu ,  si  l'homme  se  place  de  lui-même  et 
nécessairement  au  centre  de  la  création,  si  les  rayons 
de  tous  les  êtres  viennent  se  réunir  en  lui,  comme  en 

X  V«>xez  notre  Discours  préliminaire ,  pretn.  part.         (J.  D.  G.) 
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tm  abrégé  de  lunirers ,  si ,  par  conséquent ,  toute  na-» 
ture  lui  apparaît  dans  sa  propre  nature,  qu'en. résulte- 
t-il?  qu'il  ne  doit  Toir  partout  d'antres  lois  que  ses 
propres  lois.  Ainsi ,  ce  que  l'intelligence  éjpurée  nomme 
une  force ^  cette  observation  primitive  l'appelle  une 
fersonne*  De  là  le  sexe  et  toutes  ses  propriétés ,  tous  ses 
accidens, transportés  au  dehors;  l'amour  et  la  haine  et 
leurs  conséquences  nécessaires,  la  génération  et  l'enfan- 
tement, d'une  part;  de  l'autre,  la  mort  et  la  destruction, 
puis,  par  un  retour  naturel ,  la  vie  renaissant  du  sein 
de  la  mort  même. 

Ce  que  nous  nommons  image  ex  figure  n'est  donc  pas 
autre  chose  au  fond  que  l'empreinte  et  le  caractère  de 
la  forme  de  notre  entendement  :  c'est  une  nécessité , 
c'est  un  joug  auquel  ne  peut  se  soustraire  absolument, 
dans  nos  siècles  de  civilisation  et  de  philosophie,  Ves« 
prit  même  le  plus  rigoureux  et  le  plus  exact ,  mais  (]^e 
l'antiquité  porta  sans  peine  et  prit  plaisir  à  couvrir  de 
fleurs.  Les  monumens  les  plus  remarquables  de  ce  génie 
tout  poétique  sont  les  religions  anciennes,  principale*' 
ment  les  Théogonies  et  les  Gosmogonies^,  dont  l'essence! 
réside  dans  la  personnification  des  forces  productrices 
de  la  nature.  Mais  son  empire  s'étendit  bien  au  delà  : 
l'homme  se  crut  en  communication*  perpétuelle  avec  la 
nature,  il  lui  prêta  ses  sentimens  et  son  langage;  l'asso- 
ciant à  ses  douleurs  comme  à  ses  plaisirs,  il  les  lui  fit 
exprimer  en  de  vivantes  images.  Un  héros  tombé,  et  sa 
mort  est  pleurée  du  s6l  de  la  patrie  aussi  bien  que  de  ses 
habitana.  La  terre  aussitôt  produit  des  fleurs  qui ,  par 
des  couleurs  et  dès  caractères  funèbres ,  semblent  unir 
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leurs  plaintes  à  celles  des  hommes;  et  dans  la  fête  qui 
doit  perpétuer  à  jamais  la  mémoire  de  l'infortuné  héros  ^ 
c'est  encore  le  muet  langage  de  ces  plantes  qui  le  rap* 
pelle  à  tous  les  cœurs  \ 

Essayons  mainteD^nt  d'analyse  en  eUe«>môme  l'ex-^ 
pression  de  cette  forme  primitive  ée  Hutelligence  hu- 
maine. L'image  et  la  métaphore,  telles  que  les  caractérise 
ArÎBtote  \  nous  donnent  les  premiers  élémens  de  tout 
langage  symbolique,  et  l'on  peut  étendre  cette  remarque 
à  tous  les  autres  tropes^de  quelque  espèce  qu'ils  soient. 
Leur  propre  et  commun  caractère  est  de  rasseitibler 
sous,  un  seul  point  de  vue,  d'exprimer  en  un  seul  mot 
plusieurs  propriétés  d'un  même  objet,  de  telle  sort^ 
qu'elles  se  produisent  instantanément  et  à  la  fois  y^  et  que 
l'âme  les  saisisse  comme  elle  les  confit,  par  upe  intui- 
tion, soudaine ,  et,  en  quelque  sorte ^  d'un  coup  d'œil. 
C'est  le  plus  court  chemin  pour  arriver  à  elle  ,  Lie»  dif- 
férent de  cette  autre  route^  aussi  longue  que  pénible, 
que  suit  l'intelligence,  quand,  pour  se  former  une  idée, 
elle  en  rassemble  un  à  un  les  divers. élémens,.  et  que, 
pour  Tedcprimer ,  elle  les  distingue  et  les  sépare  de  nou- 
veau, allant  d  abord  de  Tanalyse  à  la  syi;ithèse,  puis 
revenant.»  parle  discours,  de  la  syndièse  à  l'analyse^. 

..Mais  Vàme  veut  H'élever  plus  haut;  elle  prend  son 

*  Pausan.  I,  Attic.36.  G>nfer.  II ,  Corinthiac.  35.' 

*  Voici  les  paroles  d*Aristote  :  quand  le  poète  dit ,  en  parlant 
d* Achille,  «  il  s'élança  tel  qa'un  lion  »,  il  y  a  image. (tuu*v};  mats 
quand  il  dit  «ce  lion  s'élança»,  c'est  une  métaphore (p-iraçopà). 
Rhetoric.  ÏÙ,  4-  Confer.  Poet.  XXI,  7  sqq.  al.  XllI. 

3LesGr6Cf  exprimaient  heureusement  ces  méthodes  si  différente» 
par  Itt  deux  métaphores  opposées  irpocCoXii  et  ^i^o^oc. 
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'  yfks  ie  monde  das  îâées^  idle  <ca»ç<»k  Fkiâftiv^é 
eMnè'delVxpramr^B  iRf«get>  «t^^yà  màé'Ujfktkimttp 
8è  réyèle  use- grand» et  fiwppantê  ^pè^ittotijGdtnbiiefm 
pourra  le  £ni  reoevmr  dàm  see'^mtes  H^hëê  ce  ^dâvn 
k  nainte  est  de  «'en  pas  «(ymi«^i«,  1«  sèti^è  yet)fé^ 
ftétitei*  ve  t[at  oéeh&ppe  aitx  iitm  4t  tié  {^  Kln^  qu'au  {Ki¥ 
eipHt?  L'Ame,  idaaa  cecteporittofl)  éem- t»At  hikk/k^  «on 
HO^iMmee  et  «ii  Vv^iit  déri^  de  •toièar'^^'^iltn^. 
EUé^oudndt  dennev  um  formel  l'ÉW»,  :iMis4'Èâ^tië 
saurait  se  plier  à  cette  fbftiié  ;  ^é  ¥ôlk^Mik  eôittraiM^ 
l'infini  4  se  produire  deiim  le  flni^  )tôiEif  ^IflëM^sans 
▼dëe  et  fioe  ft  Tf^e"^  qiii  ^^eid  'e*¥^V#ai,'èôul  esf^kft^ 
nraabléétr 'digne decM^hiMttMiges.     '  ^ --       -:   :'?.,:•: 

L'âme  floltînit'tthifêiiâiM^teM^^^ 
scBsiblei  etie'OoitMmiaim'eft  effaHs  ptMK^àltêtedttè  l^tï 
pari'anlré^'{ato4l  s^^nnei*  ^  oe  q«^elk  obtieiit  p^tê 
eaiwi  le  oaraictftre  de  wm  ^origine  -et  ^tratiit,  d^AëloVi 
ésseûee,ii»è^c«Lbie  titmire?  Ëi  eif  eflfet^^e^  cïèVeefdmiBtjé 
ntftni^  qMift(^tt'>àllMB'^reaMndttô'^4àtt»  leé  p^ 
e«eîitfelles^u>9;fâibote. 

i'Sim*»int4é 'pltks^  diâdnél^f  e^  ce'YâgttéSfft^ 
sene  d^dâd^kw^fiii^eld  forme  et4'Être.En  Ini^^ëpé^ 
une  gJHmdé'id^  qui  ébfaà^pe  et  s^évkAouft  aux  r^atds, 
dêâ  qu^bn  vew  la  îMfei^.  Le  tajrbn  dïVin,  en  se  réfléc*»- 
sant  dans  le  symbole ,  n'y  luit  plus  à  nos  yeux  que  d'une 
Imnière  AonteAse,  'comme  ÏVit&^w  ciel  ausein  de  hkhtie 
ou  le  sdlfil  vîèn^  briser  ses  fêùx.  Ce  sens  profond,  !  qui* 
excite  si  Tivement  notre  â^i^, -n'a  pas  4'AUire  cause,  en 
efSe^,  que  l'oppoèiftitfn  'néme^et,  si  ^n  peut  le  dire> 
l'immense  disproportion  de  l'Être  et  de  la  forme ,  de 
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XiAi^^%id0,s(m,^ffre$Bion.  Delà  ce  pouvoir  du  sjai'» 
l^Q^i  iiitbîeD  •commodes  anciens,  pour  tirer  les  hommes 
des  babimdes  de  ^  vie  commune  et  les  élever  à  de 
Itaydes  p^i^é^  «Ce  que  nous  pressentons  seulement, 
divD^métriuSy  laisse  eu  iious  une  impression  plus  for^ 
VÛdablie  que:  fk^  <[ui  Voffre  sans  voile  à  nos  regards.  De 
1^  vie^li  (iL^pJesj  doQlrine^  secrètjes  soiu  proposées  dans 
4es.S7i»ib!ptes9^QQdiml9  d^ns  les  ténèbres  dune  nuit  oba-^ 
<)Hr^i  car  Ofi^rpeut  Qr^srbieo.  comparer  la  forme  symbo* 
Iffueaux  ténèbre^ lel  à  la  nuit  ',  »  .,  m;.. 

;irHÇe^t^  propriété  remarquable  du  symbole  se  lie  à  une 
^mreif  une  çQQci^iop  rapide  ^»  C'est  comme  une  ap|»a«*> 
rition  soudaine ,  ou  conm^  un  édaât  qui  tout  à'  èoup 
]^rijle.4am  u|ije>puiit  profonde,  et  laisse  eotirevoirà.ttos 
r^g^r^  uu'fatoriion  sans  bornes.  Mais  cette  vision  s»* 
l^i^doit  être  fécoujde,  cette  concision  pleine  de  sisDSf 
^«grand^et  k  sublime  sont  seuls  dignes  de  la  forme 
fffinboU9^  Il  luii  ftfut  de  ces  pensée  mystérieuses  t% 
tei!rii)les  qui  s*em|>arent  de  l'homme 'tojut:  WÛer  et  s*aJ^ 
taquent  au  secret  même  de  sonexis^e^coi.  det.ces  sen- 
tiip^ps .  profonds  ou  déchirans  qui  rempeot  {(Hrteroisnt 
nos  âmes  y  de  ce^  graves  situations  où  sagiceiit  lôs  ques* 
tion^  capitales  de  la  vit^..  C'était  dans  de  t^ls  momeoSy^ 
dans  U^  grandes  pcapleidtés  de  Vim/e,  que  lesancien^ 


>  Pe  £Jj(>€at  loo  8fjq«  U  ùdt  (xKXm^epta  et  0^(oXov  «ynonyme^» 
comme  lOn  peut  le  voir  eo  comparant  ce  $  au  §  a4^»  cité-plus  bas./ 

*  On  sait  combien  les  anciens  affectionnaient  cette'  manière  de 
s'exprimer  rapide  et  concise;  maïs  ils  la  ronkient  en  même  tempr 
énergique  et  profonde.  Aussi  cMoparaiept^b'  le  lac^iasie  ai^  9yMi^^ 
bole.  yojrez  Demetr.  ibid,  a4?*     -       ,         ' 
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attendaientjqufîlqu'un  de  ces  signes  célestes  4{«!ils  appe- 
lai! 9mm  des  symboles  et  qui  leur  révâ&ient  la  Tolonté 
des  dieux  .'.^ 

Ceci  r  nous  conduit  naturdlement  à  traiter  de  la  plus 
haute  application ,  de  Tiisage  le  plus  relevé  du  sjrmbole. 
Xesprit  9  préoccupé  des  images  quil  se  crée  à  lui*«méme, 
appelle  l'ait  à  son  secours ,  et.kii  dconade. de  prêter 
detf  fonaes  viaiMes^à  ses  pieui  sentimens^  à  3es  croyances. 
Ctal  alot»  qu'il  faftt  bien  que  lé  sjmbolé  atteigne  i 
l'infini,  ^  ces  grandes  et  sublimes; idéasquîil.doicreTdtir 
d'un  corps  pour  lés -rendre  Isenàibles^  Mais^nous  r^KTons 
dit  :  le  problème  est  rigoéreiisement.insoliihlëy'cair  il 
implique,  contradiction  i  k.fini  ike  saur^  ireprésenter 
l'infini.  Que  ^nauitHlli|) que,  dans.'  rioopuis^e&de  ses 
efforts,  le  génie  du  symbole  aboutit  à.d^^' résultats 
difféi'ens. 

Ouïe  symbole,  fidèle  k  son  pendiabt  naturel^  sW* 
force  d'eriprâBler  tout  entier  le  grandséiis  qu'ila  en  Tue; 
il  ne  lui  suffit  pas  de  dire  beaucoup  i^  il  Teuttout  dir^r 
Majora,  se  doiifiant  dans  hii^même ,  iLcom|>te  pour  rien 
ks  loi9;de  la  tiatlirë,  il  firancbA;  toutes;  liiÀites,  il  s  eat*« 
pdse  à  defieniriTaguet,  ofascuTy/î^nigmàtiqiié.'IlBf^eiEGei;^ 

.  »  I/£t)rmpl(^joum  magQtmi,  v.  JBoô^pjwro^ ,  p.  aio,ja;t.  SjrjHl>.|>,  i^^ 
Lîps.  (Etymo!:  (îudiaD.  p.  ii3,  33)  cite  un  ejKemple  ren^arqu^ble  de 
cette  sorte  de  symboles  divins,  aTidement  saisis pâï>' l^tnaginàtîcin 
«ré4a]e  <t  postioiiiiée  de»  pièemSùem  pcmples.  Il  8U^t;d'âîéiéfiaA  ifaï , 
cherchanjnpe  Patrie  noiiTeUe,  «près le  sac  de  Tr<û^^  1& ti^pan^  V^^ 
aux  rires  dé  l'Ëpire,  où  un  taurea9  échappé  au  cout;eau  sacré  lui 
réréle  «n-  tombant  et  lâvoloiité  des  dieux  et  là  place  qui  dûit  v61r 
^éàevmUL TÎHe que.k.héro^tra^eir^  pamn  alitEft:i;^alK>le^^ppèU 
du  nom  de  BotJjoff .  '       ,     .       ivu^'ii* 
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rÊtre  âéseendaat  dans  la  fattùe  pmt  y  révëléf*  èA  pûiê- 
sande  infinie  ^  terrestre  et  ffilMe  qo'^lbe  ^ftt,  là  ASrhie  tie 
peut  suffire  à  le  comprendre  ;  elle  se  brise  y  eti  qtieîqtie 
fidrte,  et  toute  iueut*  s'évanouit  aussitôt,  et  îfl  rie  t^te 
pltté  qu*ua  muet  étoniiement.  Les  symboles  de  ce  genre 
Aont  oeux  que  nous  appelons  n^stiquei  :  IdrsqUlls  re- 
connaissent, «nooée  iquelqu6S«  bornes,  ils  ddtHiëht  i(Uk 
ccoyaDoes  religieuses  tme  heuirense  et  rioW  expression. 
;  Ou  bien  lé  ^ymboie  s'impose  à  tni-ibéme  dés  liMhies 
txk\  sarrâte  à  cette  li^e  dëKcftte  qui  sépale  la  b^tliire 
c^ved  le  pur  espriti  Ainsi  modifié,  il  fttjcomplit  Ék:m 
•cewvre  la  pins  haute  et  la  pins  difficile;  il^rvlént/ëh 
qiitlque  sorte,  à  vendre  sensible  ànic  yetii' la^Diviltllé 
méBse.Et  pourtant  il'n*en  tst  é^e  {dos  exprcfsâfif  et  pltik 
Imriinènx^  il  saisit  TànJe  ateti  une  puistrainci»  irrësiéliblé. 
Docile  à  la  nature,  il  se  plie  à  sa  forme,  mab  il  la  'pénèlt^ 
et  Ja  vivifie;  La  kitle  a  doofc  cessé  entre  Tinfini  ei  leBni 
et  le  rgraiid  problèiiie  est  résolu ,  du  «loittsumâtit  <|ti^il 
peut  rétre;  l'infini  se  limitant  lui^mèaié;^  s^t  rettM 
des  fioranes  linmaiîies.  O^est  Id  le  lymifôiè  '^Mh  >  qili 
aUié  iheireilleuseattent  iot  beauté  de  ih  fotfaié  at<ec  ià 
sttbKme  '(>léaitude  de  1^^^  :«i  cçmnne  la  ictf  Ipittre^des 
Grecs  a  donné  à  ce  genre  de  symboles  son  plus  haut 
dégi^  àë  perfection,  lidiis  ]{>6uvôiislés  deSgnei^  pat  le 
noa;i(le$ymbQlç5/|/<a5r^'j2^e5^..  •         -  ,•> 

Des  idéles  pwès^  reVé^i^es  de  fomles  corporelles,  Ms 
sbiriï  pi^d|)rement  les  sykibWes;  dar  il  fàùillraii,  pour 
mettreiquelquexactitude^daos  le  langage^  borner  le  mot 
à  cette  dcdeption.  Il  eziptime  ainsi  tdules  lespro^éies 
essentielles  des  deux  genres  que  nous  venons  de  oaraclé- 
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rber,  et  particulièremeû^  éa  dcmieir  '•  Ceàt  une  appa*- 
titioii  dlTihe,  ou  plutôt  une  transfiguration;  et  Ton  tait 
que  les  anciens  lui  donnaient  ce  sens  éleré ,  quoiqu'ils 
aient  compris  dans  la  yàste  sphère  grammaticale  de  ce 
mot  beaucoup  d'acceptions  inférieures.  Voyons  mainte* 
n«nt  quelles  sont  les  qualités  exigées  du  symbole  divin 
et  les. conditions  qu'il  doit  remplir^  principalement  dans 
son  alliance  aTCC  l'art»       .. 

La  première  de  oes  conditions^  c'est  la  eUrté,  qui 
•enible,  au  premier  abord,  napliquer  contradiiction  avec 
l'esàence  mèàie  du  symbole.  Cette  essence  y  nous  l'avons 
vu,. c'est  quelque  chose  d'obiscur,  demystérieux,  qu'on 
u'entrev<Mt^'pour  ainsi  dire^  q[u'à  travers,  un  Cnble  cré«- 
puscule.  Le  ^ntbolè  donc^  en  di^x;hant  à  provlùire  aux 
y^tax  le  rayon  !£vin, l'obscurcira  par  un  reflet  douteux 
et  trahira  plus  ou  moins  sa.  terrestre  origine;,  mais  il  ne 
faut  pa&.que,  pour  échapper ii  oe  lien  grossier^  il  aille 
se  p^dte  dans  les  nuages,  et  s*élevet';au4^èssus  de  toute 
lot;  les  lois  de  la  nature  soiit  aàissi  les  siennes  et  jamais 
on  ne  les  transgresse  isnpunâuent.En'd'kutres  termes  ^ 
le  symbole  veut  et  do^t>ètre.  éminemment  expixssif /mais 
U  iaut  que  son  expreasipu:  soit  simple,  franche  et  décî* 
dée ,  exempte  de  confusirâ  comme  de  détour.  Les 
Grecs,  dans  les  "beaux  temps  de  l'an  cheseux^^^eftàrent 
constamment  fid^es  à  cette  condition  et  à  la  nature  qtii 

'  Vùutaïuané,  le  eotal^  VûtfrtOtiHr^uns  sa  profoadeat'et'daiiB  «pii 
origine,  le  nécessaire, — Sur  les  diverses  acceptions  au.  xaoXsjmbole  et 
des  ternes  qui  s*en  rapprochent,  comme  emblème,  etc.  yojrez  la  liote  4   Q  ' 
à  la  fin  do  ▼olnmè^oales  nomencla^ores  allemande  et  françaiiesont 
comparées  soit  entre  elles ,  soit  ayec  celle  des  anciens.       (J«  D.  G.) 
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la  commande  :  de  là  cette  noble  simplicité  de  leurs  ou- 
vrages ,  si  éloquente  à  la  fois  et  si  lumineuse.  La  seconde 
loi  du  ajmbole,  c'est  la  précision,  qui  consiste  à  ne 
vouloir  exprimer  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  éveiller 
l'esprit.  Ici  encore  les  Grecs  furent  supérieurs,  et  c'est 
par  l'accomplissement  de  ces  deux  lois  que,  sous  l'ins- 
piration d'un  goût  aussi  délicat  que  sévère ,  ils  parvinrent 
à  réaliser  la  troisième ,  c'est-à-dire,  la  grâce  et  la  beauté» 

Mais  1^  Grecs  connaissaient  encore  d'autres  symboles 
dont  ib  se  servaient  pour  exprimer ,  non'  plus  ''  des 
croyances  populaires,  mais  les  dogmes  de  lenre  doc- 
trines secrètes,  mais  ies  hautes  pensées  et  les  vérités 
profondes  de  leurs  mystères^  Alors,  sans  s'inquiéter  de 
plaire,  ils  ne  cherchaient  qu'à  produire  un  grand  sensi 
tellement  que  ces  représentations  mystérieuses  dégéné- 
raient souvent  en  de  véritables  énigmes  figurées.  Dans 
cette  classe  viennent  se  ranger  une  grande  psotie  des 
symboles  ipà,  remplissaient  les  temples  de  la  Grèce  et 
de  l'Italie  aneiennes  ^.  A  plus*  forte  raison  faut-il  y  m^ 
mener  les  sjrmboles  mystiques  proprement  dits,  qui  sup- 
posaietitune  instruction  préalable,  communiquée,  dans 
les  mystères,  à  tehacun  des  initiés,  et  dont  la  clef  se  perdit 
souvent  dans  Le  cours  des  siècles. 

Jusqu'ici  nous  avons  consîdéné  le  symbole  comme  la 
racine  et  la  souche  dé  toute  expression ,  de  toute  repré- 
sentation figurée ,  dont  il  est,  en  même  temps,  le  plus 
haut  développement ,  et,  pour  ainsi  dire,  la  fleur.  Une 
comparaison  rapide  du  symbole  avec  les  autres  genres 

^  FV>^.,  enU'e  autres  exemples  dont  Pausanias  fournît  à  lui  seul  une 
maititadei  ses  remarquée  sur  le  flaiàbeaa  d*IUthyie,  Vil,  Achaic.  i3. 
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principaux  qui  s  y  rattachent,  nous  convaincra  de  cette 
Tenté.  Prenons  d*abord  Vailégoriey  si  souvent  confondue 
dans!  usage  avec  le  symbole,  et,  pourmieux  comprendre 
sa  nature,  rapprochons^la  de  la  représentation  histo* 
rique,  ou  mieux  kyriologique.  Supposons  un  spectateur 
placé  devant  quelque  tableau  de  cette  dernière  sorte , 
et  demandons-lui  de  nous  lexpliquer  :  que  fera-t^l?  Il 
traduira  en  récit,  en  paroles ,  ce  qu'il  voit  représenté  sm* 
le  tableau  ;  il  prêtera  une  voix  à  cette  poésie  muette  de 
la  peinture ,  comme  Font  si  bien  nommée  les  anciens  ;  il 
racontera ,  mais  il  n'interprétera  points  il  n'a  rien  à  in-» 
terpréter.  Supposez- le  maintenant  devant  un  tableau 
allégorique  :  se  contentera-t-ilde  nous  exprimer  ce  qui 
frappe  ses  yeux?  Non,  ou  il  n'aurait  point  épuisé,  son 
sujet,  ni  satis&it  ses  auditeurs;  il  leur  manquera  qoel^ 
que  chose.  U  faut  donc  qu'il  fasse  davantage;  il  faut  qu'il 
développe  le  sens  caché  sous  ces  voiles  trompeurs ,  et  dès 
lors  il  devient  interprète.  Que  le  tableau  soit,  par 
exemple,  la  métamorphose  des  compagnons  d'Ulysse:  si 
le  spectateurracontesimplement.ee  qu'il  voit,  il  le  con- 
sidère comme  une  peinture  historique;  mais  si,  aveo 
Socrate  et  d'autres  sages  de  l'antiqidté,  il  nous  montre, 
sous  cette  image ,  Thonune  dégradé  par  les  vils  appétits 
de  l'animal  %  alors  il  explique ,  il  développe ,  il  inter- 
prète une  véritable  allégorie,  un  sens  caché  sous  une 
figure,  qui  dit  une  chose  et  en  signifie  une  autre  ^. 

'Xenophon.memorab.  I,  3,  7.  Ck>nf.  Enstatli.  ad  Odjss.  X,  x36  iq. 

*  iXko  fiiv  dl^optutiy  dEXXo  Si  V04I.  Au  lien  du  mot  iitXiqù^,  qui  yiiit 
assez  tard ,  on  se  servit  loDg-temps  de  Oirovota.  Fojrez  Ruhnken.  ad 
Tim.  p,  300.  On  disait  encore  vOTO^pot^eiv,  (»«o^^o(f  coOaty  Jamblich.  de 
Myster.  Vil|  i.  Ccmfer.Winckelmann,  Essai  sur  rallégorie,  c.  I.  p.  3  a 
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Ou  voit  maintenant  ce  qui  fait  la  différence  du  sym- 
bole et  de  Vall^oriè.  Celle-ci  ne  fait  qumdîquer  une 
liée  générale,  distincte  d^avec  elle;  tandis  que  le  syni- 
bole  est  1  idée  mÂme ,  rendue  sensible  et  personnifiée. 
L'allégorie  n'a  rien  d'instantané,  ni  de  soudain;  on  la 
veit^  puis  l'on  y  cherche  un  sens  caché  :  le  symbole, 
au  contiraire ,  ne  demande  qu'un  coup  d'œil  pour  qiie 
ridée  qu'il  représente  nou$  saisisse  sur-le-champ  et 
s'empare  de  toutes  les  forces  de  notre  âme.  Ici ,  c'est  un 
tout,  que  révèle  un  moment;  là,  nous  parcourons  une 
suite  d'instans,  qui  se  succèdent  entre  eux.  Aussi  l'allé- 
gorie renfermett-élle  dans  sa  sphère  le  mythe  * ,  dont  lé 
Êéi^t  épique  est  à  la  fois  le  développement  le  plus  na- 
turel et  le  plus  beau,  et  qui,  dans  les  theomythiss  seule- 
nenjt,  teQ4  à  se  confondre  avec  le  symbole.  C'est  tïti 
champ  ouveit  aux  i^ombinaîsops  de  l'esprit)  et  où  I4 
réflexion  s'e^cerce  librement  pour  développer  à^  idées 
par  des  images  qui  leur  cpnviennpnt.  Ainsi  Fallégorie  a 
une  allure  plus  libre;  elle  laisse  place  à  la  réflexion, 
pendant  q^e  le  syn^bole  maîtrise  Time  et  lui  conlniande 
avec  1^  voix  puissante  de  la  nature  et  de.  la  trécessité. 
])Iais  l'un  et  l'autre  ont  cela  de  commun ,  qu'ils  cachent  « 
nàùs  uttToile  pliis  op,  moins  épais  des  vérités  importantes 
et  souv^ii;  profondes.  On  poûr|*ait  comparer  le  symbole 
i  un  bouton  de  rose ,  dont  le  calice  à  demi  entr'ouveit 

de  la  trad.  franc. ,  et  la  note,  p.  353 ,  dont  l'auteur  conteste  mal  k 
propos  cette  locution,  qnoiqu'à  la  yérité  les  citations  faites  par  Wino- 
k^elmann  n'y  aient  aucun  rapport  direct. 

^  Sc^iiger.  poetic.  ill,  c.  5a!,  Meyer  sur  Winckelmann ,  de  Tallé- 
garie,  pa^.685  de  la  dernière  édit.  allem.  ^^  Les'  tnots  mythe  et  M^o- 
wifthU  sont  explicpiés  p^  ba«,  et  iU^^s  Iti  note  %  à  la  fin  du  irol.  %,  1 . 
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reolèmi^  eném  sein  la  plui  belle  des  fleurs  :  TâHégorie 
i^  uns  pbote  Tigoufeuse  ^  qui  étale  avec  complaisance 
1^  Inse  de  9e9  Boiabreiix.  vameaux  \ 

I^miiiona  de  plus  fof^  oe^caractèfe  de  nécessité  que 
nous  r^onnaia^icaift  umt  à  Fheure  dan^  le  symbole.  On 
pourrait  le  nommer  la  langue  de  la  nature.  En  effets 
d^ns  «on  ^gine,  ^r  P<>ur  ainsi  dire,  daps  son  cachet 
primitif ,  il  semble  n'étne  autre  c^ose  qu'un  reflet 
de  ces  1ms  îipmuabks  de  la  nature,  qui  se  révèlent  à 
lliomiM  8ot)s  le^  pbéncBMnes  sensibles.  C*çst  une  sorte 
d'appel  à  ces  leàs,  par  lequel  rjbtoBime  c^rche  à  rendre 
igai^ttunït  sensible  et  les  motifs  des  aptes  mer&Fuk  et  les 
déterminationsiibres  de  la  yalonté.  L'antiquité  est  pleine 
d'exemples  de  ee  genre.  S'agît^l  d'exprimer  ïoirteHient 
une  xésplation  pertaine,  invariable?  Achille  invoque  les^ 
i|iiiFarpa))lea  Ioi|i  de  la  natuire,  à  lappui  de  son  serment* 
Les  Phocéens  en  £ent  au^nt ,  lorsqu'ils  disent  à  leur 
patrie  un  étemel  adieu.  Et  nen  seuleaient  les  détermi- 
nASÙmSy  mais  les  oiivrages  de»  hommes,  sont  voués  à 
Yéàmnité  par  CQt  appd  sjrmbolique  au  cours  iipmuable 
de  la  nature  :  tltipoin  la  vierge  d'airain  plaicé^  sur  le 
,tombeait''^  Midas  ^.  Dinetiin  que  ce  tour  d'aidées,  si 
général  danifr 'les  temps  andene,^  n'est  qu'un  artffîcejole 
la  réflexion?  Non,  il^ient  de  plus  haut;  il  eist^émin^m- 

'  f^of .  comme  exemples  infiniment  heureux  d*all$gories ,  Fâme , 
80US  Pemblème  cTun  conducteur  de  char,  dans  Plat.' Phœdr.  p.  39, 
Qd^ker,  et  lu  fiamouie  allégorie  d'Amour  et  Psyché ,  daiui^Mriée. 

»  Fqy.  pour  ces  ^xçmples ,  Hpip.  II.  I ,  aS^^  Q^erodc^.  I,  f  6Ç. 
Conf.  Spanheim.  ad  Gallimach.  H.  Dian.  49»  et  Callimach.  Cragm. 
n,  QQft  i^êgifs  Jfff^^û,  p,   5|8.  Plat.  fk^r.  pag.  7JS,  Bskker. 

Ç9iif;4ii^pg.  ç^^op.  I,  pig.$9 ,  J4IAI4>^  d^aUi^  i>  p-tP)- 
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ment  naturel  et  spontané;  sa  source  est  dans  le  profond 
mjrstère  de  la  rie  même ,  dans  cette  alliance  éternelle  et 
secrète  de  Tàme  avec  la  nature.  Aussi,  plus  lliomme  vit 
près  de  la  nature ,  plus  ce  langue  lui  est  familier.  Voyez 
TArabe  nomade ,  royez  le  Grecr  des  temps  hérokiaes  :  il 
converse  avec  son  coursier,  il  traite  avec  Ini  comme  avec 
un  semblable,  il  lui  prête  les  sentimens  de  Thomme;  €t 
en  cda,  il  ne  fait  que  céder  à  un  penchant  irrésistible , 
involontaire,  nécessaire  enfin.  Il  ne  faut  pas  chercher 
ailleurs  lorigine de  cetie habitude  d^esprit,  non  moins 
générale  dans  Fantiquité,  par  laquelle  on  attribuait  aux 
êtres,  soit  organiques,  soit  inorganiques  de  la  nature, 
mais  principalement  aux  animaux  y  les  lois  et  les  £icuhés 
morales,  de  telle  sorte  qu'on  les  proposait  aux  hommes 
comme  de  véritables  modèles,  dans  des  paroles  pleines 
de  sens  et  d  mstruction,  concises  autant  qu'énergiques, 
qui  offraient  à  Fâme  une  imagç  vivante.  Un  même  mot 
{œnos)  désignait  primitivement,  chez  les  Grecs,  et  ces 
leçons  symboliques,  coartes  et  vives,  et  ces  antres  leçons 
symboliques  aussi,,  mais  plus  développées,  qu'on  nomma  > 
depttis  apologues  ou  fables.  Les  acceptions  diverses  de 
ce  m9t  ramenaient  à  nne  même  origine  et  les  proverbes 
popijdaires,  et  les  maximes  des  sages*,  et  les  smitiences 
proprement  dites,  toutes  choses  également  synd>oliques 
et  fondées*  sur  le  rapport  intime  et  mystérieux  de  la 
nature  avpc  l'homme  '.  Mais,  comme  nous  l'avons  jreroar- 
qué,  la  sagesse  des  vieux  âges  cherchait  quelquefois  dahs 
l'obscurité  même  un  moyen  d'expression.  Voilà  pour- 

<  A^,  analogue  d'atvôç,  grave,  fort,  imposant,  tftnible :  parole- 
appapte,  énergique,  expressire^  utile  par  excellence ;'Fapoiogae, 


frappapi 
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quoi,  daDS  les  temps  les  plus  anciens,  les  hautes  connais* 
sances  étaient  souyent  proposées  sous  la  forme  d^énigmes* 
Cette  forme  fut  autrefois,  elle  est  même  encore  au- 
jourd*hui  fort  en  vogue  dans  TOrient  '.  Une  multitude 
d*oTacles^  et  surtout  l'allégorie  du  sphinx,  qui  était  pour 
les  Égyptiens  un  symbole  de  la  sagesse  divine,  et  dont 
les  Grecs  firent  un  maître  en  énigmes  ^,  prouvent  qu'elle 
était  loin  d'être  étrangère  à  ces  derniers.  Us  l'avaient 
même  tellement  perfectionnée,  que  des  auteurs  plus 
récens  en  distinguent  jusqu'à  sept  espèces  différentes  ^. 
Figurée  comme  était  l'énigme  chez  eux ,  dans  son  ori- 
gine, ils  avaient  dû  lui  donner  un  nom  également  figuré; 
et  en  effet,  ils  l'appelaient  griphe,  c'est-à-dire  tresse 
ou  natte  deioncs^  Mais,  pendant  que  ce  dernier  mot  fut 
particulièrement  applique  à  ces  jeux  bizarres  de  l'esprit, 
à  ces  problèmes  entortillés  dont  la  solution  échappe  au 
défaut  d'exercice ,  la  dénomination  propre  d! énigme  exi 
prima  l'obscurité  d'une  de  ces  sentences  symboliques 
dont  nous  venons  de  parler  ^. 

po  la  fable  proprement  dite  (AV>f.yalckexiaer,  ad  Ammon.  p.  i5.  Seal. 
Poet  m,  83);  en  général ,  mot,  récit  ou  discours  qoi  fait  on  doit 
faire  sur  Fâme  une  impression  Tiye,  profonde ,  salutaire  ^  éveiller  la 
curiosité,  intéresser  Tesprit,  ou  donner  lieu  k  d'utiles  applications. 
(Confer.  Odyss.  XI V,  5o8,  et  ibi  Eustath.  Hesiod.  op.  et  d.  sos.)  Do 
là  acvîootaOat,  a.V*v^yja.,  Les  dernières  significations  furent  comprises , 
dans  la  suite,  sous  le  mot  iroi^oiiAÎa. — ^c/.,  sur  l'étymologie  et  le  sens 
primitif  d'aiYOc,  quelques  déyeloppemens  nou?eaux,  note  a  à  la  fin 
duToLSa.  (J.D.G.) 

>  Tor.  Joseph.  Ântiq.  jndaïc  YIII,  5,  Ha?ercamp. 

*  Ou  plutôt,  un  faiieur,  un  «iSofutecir  d*énigmes  ;  en  allemand,  comme 
en  grec,  une  donneuse,.,.  Rathselgeherin,  (J.  D.  G.) 

'  Clearchus  apud  Athenseum,  X,  p.  i43,  Schweigh«user. 

^Tfiffoçy  lat.  Scirptu.  J.  Scalig.  ad  Varron.  de  L.  U  IV,  p.  34; 
I.  3 
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Du  reste ,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  figures  si 
naturelles  aiant  été  exclusivement  destinées  aux  plaisirs 
de  rimagânatîoD;  elles  serraient  bien  plus  encore  à  ins« 
truire  l'esprit ^  à  former  le  cœur.  Bientât  Ion  ne  se  con* 
tenta  plus  de  proverbes  ou  de  maximes  renfermées  en 
quelques  mots  frappans;  on  les  développa  peu  à  peu 
et  on  leur  donna  cette  forme  nouvelle  et  plus  parfaite, 
/qu'on  appelle  communément  ï apologue  '.  Gea  fictions 
morales  se  retrouvent  cbex  tous  les  peuples  de  l'ancien 
monde  qui  atteignirent  un  certain  degré  de  civilisation, 
dans  rinde,  dans  la  Perse,  dans  la  Palestine,  dans  l'Asie 
mineture,  en  Grèce,  en  Italie.  Chaque  contrée  chercha, 
dans  les  races  d'animaux,  dans  les  familles  de  plantes 
qui  lui  étaient  propres,  les  emblèmes  naturels  des  actions 
et  de  la  oondnite  de  l'homme  *.  Â  la  tête  de  ces  récits 

Conjectan.  p.  60.  G.  J.  Vosâ.  Instit  orat.  IV,  ii,  5.  —  Etymol.  M. 
TOC.  fltfvcYfM.  Gelln  N.  A.  XII,  6.  Casaab.  ad  Alben.  X ,  69.  Creuzer. 
MeleSewat.  i,  p.  %S  aq.  Vcf,  dei  eziemples  remarqaablct  de  fan  et 
Fautre  genres,  lib.  Jadic.  XIV,  iX  Apollod.  lU,  5^^,CUt.  &tob. 
Ecl.  Phys.  p.  !i4o,  Heer.  Eustath.  ad  Odyss.  IX,  366. 

■  Proprement  Vettios^  dans  nn  sens  spécial.  L'autenr  se  plaint  de 
ne  pas  tronyer,  dans  sa  langue,  nne  expression  qui  retienne  aa 
mot  grec ,  qn^  finit  par  adopter,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses 
deyaneîers  «Uemands  :  que  ferons-nous  donc,  nous,  qui  n'avons , 
poor  «xprtmer  nn  genre  si  bien  déterminé,  que  le  mot  yague  et 
équhroque  de  fable,  sans  que  l'usage  nous  permette  même  d'y 
joHidre  une  éptthète ,  comme  natureîie,  ou  Ssopique ,  à  l'imitation  de 
nos  TOtsins?  Notre  seuie  ressource  est  dans  f  expression  d*apo!oguê, 
assez  pen  sarUsfabante  en  elle-même^  mais  qui  du  reste  emporte  une 
idée  nette  en  français.  (J.  D.  G.) 

*  On  eonnatt  Iflitopadeta ,  recueil  d'apologues  hindous,  attribué 
à  yic3mou-<Sarma,  qui  s'est  répandu  dans  tout  l*Orient  parles 
traductions  {^ay,  la  note  i**  volt  ie  liy.  I  (ReTigion  de  llnde) ,  à  la 
fin  du  Tolome,  $  !> .).  Gomme  exemples  d'apologues,  cbcz  les  Hébreux^ 
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iagMÎAQX,  les  Grecs,  «ntre  autres  peuples,  plaçaient 
souvent  la  fornuk  eaosactée  :  «  une  ancienne  fable  dit,  » 
el  par-ll,  reportant  dans  une  antiquité  mystérieuse  la 
l&^m  eaebée  sous  un  voile  transparent,  i}s  lui  donnaient^ 
pour  ainsi  dire,  tot^te  Fautorité  de  ces  t^ps  d'inno* 
caioe  primitire,  où  Thomme,  plus  rapproché  de  la  divi-» 
site ,  seceyait  iipmédiatement  ses  préceptes ,  et  n*4uit 
point  encore  livré  aux  écarts  de  la  pensée  libre  0t  niiâ« 
tinsse  d'elle#>Hiéme  ^ 

L'apologue,  x^enune  le  symb^,  prend  se^  images 
dans  le  monde  matériel  :  les  habitudes  constantes  des 
plantes ,  les  loi^  invariables  de  Finstinct ,  che^  les  ani- 
maux; en  un  mot,  l'immuable  nature,  voilà  la  base  de 
ses  enseîgnemens.  Laparoèolsy  au  contraire,  prend upe 
situation  4«  la  vie  humaine,  qu'^fte  imagine  à  plaisir 
pojH^  nous  offrir  une  leçon  vivante.  U exemple  s'écarte 
encore  davantage  4el'ap<Jogue,  car  il  puise  dans  l%is* 
to^e  séelle  pour  nous  instruire  par  voie  d'analogie.  Ni 
l'un  ni  Fautre  n'ont  ce  caractère  de  nécessité,  cette  vertu 
eymboUque,  cette  puisc^nce  de  conviction  qui  appar^ 

conf.  lib.  Judic.  IX^  8.  Il  Sam.  siy.  Reg.  la.  «dd.  G»  Vltrtnga^  Obsery. 
Sacr.  XII,  p.  209;  chez  les  Lydiens,  Callimach.  Fragm.  XCIII, 
firatstL  Les  ^yreos  étaient  rjehes  en  ce  genre ,  comme  dans  tous 
1^  mH^s  :  ces  pq^ftUy  çiçrales  4^  ^i^r-  PÀttbéi^,  qne  PloCair^iie 
reporte  à  l'âge  héroïque ,  s'y  rattachaient  très -probablement.  Fe^, 
Platarch.  Thés.  3.  Conf.  Hestod.  op.  et  d.  aoa-ai  i.  Huschke  de  fabnl. 
jtrclûloehi,  in  Matthig  nvscellaa.  philol.  I.  Aristot.  Rheioric*  II,  ao, 
le  céiièhre  apologne  politîipie  de  •Stésidbore  ;  enfin,  chez  ley  Romains 
des  pvemiers  temps;  la  fable  du -même  genre,  et  plus  célèbre  en<> 
core ,  attilSMiée  ^  M enenias  Agrippa ,  lir.  II  »  3a. 

^  èJet^  -ni  Uf  ^4tlo<  4v6^tt««»v  tè%  ^  conf.  Valckenaer  ad  Ammon. 
1,3,  p.  17. 
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tiennent  à  Tapologue  :  c*est  la  différence  du  Traisem«* 
blable  au  certain ,  du  possible  au  nécessaire  '• 

Mais  en  quoi  maintenant  se  rapprochent  ou  diffèrent 
eux*mêmes  le  symbole  et  lapologueP  Tous  deux  sont 
destinés  à  exprimer  une  vérité  importante ,  tous  deux 
se  fondent  sur  ce  qu'il  y  a  d'immuable  dans  la  nature. 
Mais  ils  se  distinguent  lun  de  l'autre,  soit  dans  leur 
forme ,  soit  dans  leur  substance.  Dans  la  forme,  car  le 
symbole  est  instantané;  l'apologue /au  contraire,  se 
développe  en  une  suite  d'instans.  Dans  la  substance,  car 
la  vérité  que  représente  l'apologue  est  pratique,  le  plus 
souvent  morale ,  tandis  que  celle  qui  se  produit  sous  un 
symbole  est  toujours  profonde  ou  sublime;  c'est  un 
mystère  de  la  nature  ou  de  la  pensée.  Du  reste,  on 
pourrait  dire  que  l'apologue,  dans  sa  forme  primitive, 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  symbole  moral  et  développé. 
..  Après  avoir  parcouru  toute  la  sphère  du  symbole 
dans  l'aQÛqûité,  nous  voici  parvenus  au  mythe  ^  que 
nous  allons  considérer  tant  en  lui-même  que  dans  son 
rapport  avec  les  différentes  espèces  de  représentations 
figurées.  Recherchons  d'abord  son  origine.  Mais  qui 
pourrait  énumérer  les  innombrables  causes  qui  donnent 
naissance  au  mythe,  surtout  quand  il  vient  ^«Ré  ren- 
contrer avec  la  tradition  hécoïque?  Un  étranger  policé, 


■  Exemples  de  Paraboles»  Herodot.  I,  i4i«  Aristot.  Rhet.  uhi  supra  » 
.On  sait  que  le  Nouyeau-Testament  en  fourmille  :  Gonf.  Hierenym. 
adEyang.  Matth.  XVIU.  Storr»  de  Parabolis  Ghrbti  »  a.  Herder 
Zerstfeute  Blatter,  III ,  i65.  Les  paraboles  orientales  se  rapprochent 
singulièrement  de  Vœnot  ou  apologue ,  comme  on  peut  s*en  con« 
Y aincre  par  la  plupart  de  celles  de  rÉyangile. 
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jeté  sur  uqe  terre  encore  sauvage ,  a  répandu  parmi  des 
hordes  barbares  les  premières  semences  de  la  civilisa- 
tion; un  chef  de  tribu,  fameux  par  de  grandes  qualités 
physiques  ou  morales,  a  paru  entre  les  siens  comme  un 
fils  des  dieux;  des  fêtes  ont  été  instituées  en  mémoire 
de  leurs  bienfaits,  et  il  se  forme  dans  la  tribu  une  tra- 
dition qui  va  s*embellissant  et  s*agrandissant  de  plus  en 
plus.  Des  représentations  figurées  et  scéniques,  des  pro- 
cessions, des  jeux.  Tiennent  prêter  leur  éclat  à  la  solen** 
nité.  D'abord  de  courtes  formules,  puis  des  invocations 
et  des  cantiques  rappellent,  exaltent,  perpétuent  Tocca- 
sion  et  Vobjet  de  la  fête.  Voilà  le  mythe  historique,  voilà 
la  tradition  proprement  dite,  cette  sœur  aînée  de  l'his- 
toire, qui  se  reproduisant  périodiquement,  comme  la 
fête  elle-même,  s'unit  à  elle  pour  tenir  lieu  aux  peuples 
d'annales  écrites  qu'ils  n'ont  point  encore. 

Plus  souvent  peut-être,  le  jnythe  a  sa  source  dans 
des  causes  physiques.  Tantôt  c'est  un  animal  dont  le 
caractère  remarquable  ou  la  vertu  extraordinaire  ont 
donné  naissance  à  une  tradition;  tantôt  c'est  la  figure, 
ou  frappante^  ou  bizarre^  ce  sont  les  propriétés  singu- 
lières d'un  objet  naturel,  qui  ont  attiré  les  regards  de 
l'homme  :  il  a  cherché  à  s'en  rendre  compte ,  et  un  mythe 
s'est  chargé  aussitôt  de  perpétiter  son  explication  '. 
Mais  les  forces  secrètes  de  la  nature ,  son  pouvoir  mys- 
térieux de  produire  et  d'organiser  les  êtres,  ce  soufSe 
de  vie  qui  les  pénètre  tous,  en  excitant  plus  vivement 
que  tout  le  reste  la  réflexion  de  ces  hommes  primitifs^ 

'  Voyez-en  des  exemples  :  Pausan.  VIU,  Arcad.  8.  id,  I,  Âttic.  a  a , 
ihid,  ai.  Pausan.  11,  G>rinth.  a8. 
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eux-mêmes  encore  étroitement  unis  à  k  nature  et  sou^ 
mis  à  ses  impressions  immédiates  ^  fournirent  aussi  U 
plus  abondante  matière  aux  fiotions  mythologiques.  Pat 
un  effet  nouveau  de  ces  mêmes  impressions^  ils  ne  trou^^ 
vaient,  pour  rendre  leurs  pensées  ^  que  deft  imagée 
empruntées  k  la  nature;  et  de  là  cette  foule  de  récits 
où  Ton  voit  figuter  et  agir,  sous  les  traits  et  avec  les 
facultés  de  Thomme,  soit  un  élément  physique,  soit  un 
phénoiriène  naturel  remarquable  en  soi« 

La  langue  aussi  fut  une  mère  féconde  de  dieux  et  de 
héros.  Gomme  elle  était  extrêmement  figurée  et  toute 
remplie  dlmages,  elle  dut  souvent,  en  passant  d*une 
peuplade  à  Tautre  et  à  une  certaine  distance  d*époqtles, 
prendre  un  aspect  singulièrement  étrange  ;  telle  ou  telU 
expression  cessa  d*étre  comprise,  et  Ton  inventa  des 
mythes  pour  éclaircir  ces  malentendus.  Témoin  Tépaule 
d*ivoir^  donnée  à  Pélops  :  ce  n*était  peut  ^  être ,  dans 
lorigine ,  qu une  épithète  d'honneur,  et  l'on  bâtit  sur 
un  mot,  dont  le  sens  éuit  devenu  obscur,  la  fable  bizarre 
du  forfait  de  Tantale'^  Que  detait-'ce  donc  être  deA 
idiomes  complètement  étrangers? 

Et  les  symboles  avec  leurs  voiles  épais ,  et  les  hiéro« 
glyphes  avec  leurs  impénétrables  mystères^  quelle  source 
nouvelle  et  inépuisable  de  traditions  mythiques,  surtout 
quand  le  génie  des  Orientaux  se  trouta  en  contact  aveo 
l'esprit  mobile  des  Grecs!  L'architecture  et  la  sculpture 
hîérogljrphiques  des  Égyptiens,  interrogées  pâf  ces  ima* 
ginations  toutes  magiques,  produisirent  à  elles  seules  des 

>  Oh  Voit  bien  que  da  temps  de  Pindâre  ta  ckf  éû  était  déjà  i»ei^ 
due  :  Pind.  01. 1,  87  sqq.  ibi  SchoL 
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essaims  de  fables.  Le  Grec ,  comme  TEgyptien  f  ne  pou-^ 
▼ait  se  contenter  de  1  auguste,  mais  du  muet  symbole  ; 
il  lui  £sdlait  des  récits  intéressans  et  développés,  et  son 
pays  deyint  la  tene  natale  des  mythes  *^  Citons  quel* 
ques-unes  des  singulières  métamorphoses  qu*il  fit  subir 
aux  symboles  orientaux;  car,  pour  traiter  à  fond  la  md* 
tière,  un  yolume  ne  suffirait  pas.  Le  vase  niliaque  des 
Egyptiens ,  surmonté  d  une  télé  humaine  et  dont  le$ 
anses  étaient  ornées  de  serpens,  dut,  par  sa  nieryeiU 
leuse  figure,  attirer  la  curiosité  des  Grecs*  Sans  s  ioquié^ 
tei:  d'aucune  explicalion  mystique,  comme  celle  qu'on 
en  donnait  sans  doute  dans  les  mystères  d'Isis,  où  ce 
symbole  avait  son  emploi ,  leur  génie  invedtif ,  prenant 
une  autre  route,  fit  de  l'emblème  sacré  un  héros  grec, 
le  rattacha  au  récit  héroïque  de  la  guerre.de  Troie,  et 
broda  sur  ce  cadre  un  mythe  tout  entier.  La  fable  mons« 
trueuse  du  minotaure  de  Crète  n'a  p^  une  origine  dif* 
férente«  C'est  encore  un  très- ancien  symbole  physique, 
dont  le  sens  échappa  aux  Grecs,  mais  qui  servit  de  texte 
à  une  longue  et  poétique  histoire,  où  quelque  chose 
de  singulièrement  barbare  témoigne  de  la  haute  anti^ 
quité  à  laquelle  se  reportent  les  mythes  de  cette  sorte  *. 
Le  mythe  se  divise ,  quant  à  sa  substance ,  en  deux 
branches  principales.  Ou  il  renferme  d'anciens  événe* 
mens,  et  alors  il  s*appelle  proprement  tradition;  ou  il 
se  compose  d'antiques  croyances,  de  dogmes  religieux 

*  Cet  deux,  mytliety  ti  curieux  dans  leur  forme,  et  domt  le  fond 
etC  estrèmtment  important ,  feront  déreloppés  et  ezpllqaéSt  ckacim 
en  son  lieu,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  (J>  D.  G.) 
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et  autres,  de  leçons  et  de  préceptes  de  tout  genre. 
Déjà  les  premiers  chants  épiques  des  Grecs  font  cette 
distinction,  fort  naturelle  du  reste'.  Ces  deux  bran- 
ches se  subdivisent  à  leur  tour  chacune  en  plusieurs 
rameaux.  La  branche  historique  comprend,  chez  les 
Grecs ,  par  exemple  :  des  traditions  étrangères ,  des  faits 
de  Fhistoire  primitive  d*Asie,  des  merveilles  de  contrées 
lointaines,  surtout  de  TÉgypte,  la  terre  des  merveilles 
par  exellence,  des  récits  de  navigateurs,  de  voyageurs,  etc. 
Elle  raconte  des  événemens  nationaux,  comme  les  mi- 
grations d'une  tribu,  rétablissement  dune  autre  tribu, 
la  fondation  d'une  ville,  les  actions  d'un  chef  de  peu- 
plade, les  destinées  illustres  des  antiques  familles  de 
rois.  De  même ,  la  seconde  branche  renferme  plusieurs 
objets  divers ,  souvent  rassemblés  sous  la  dénomination 
peu  convenable  de  philosophèmes ,  qu'il  faudrait  rem- 
placer par  celle  de  theomythies  (mythes  divins  ou  reli- 
gieux) :  car,  chez  les  nations  de  la  haute  antiquité,  toute 
croyance,  toute  science,  toute  connaissance  un  peu 
relevée  rentrait  dans  le.  vaste  sein  de  la  religion.  Voici 
rénumération  de  ces  principaux  objets  :  d'abord  les 


*  Hesiod.  Theog.  loo  sq.  —  Notre  mot  tradition  est  beaucoup  trop 
TAgue  et  trop  général  pour  rendre  exactement  rallemand  Sage^  récit 
poétique ,  fable  historique  des  anciens  temps  :  il  renferme  à  la  fois 
les  deux  genres  ou  branches.  Sage  et  UebeHieferung,  comme  les  dis- 
tingue et  les  désigne  M.  Creuzer.  II  faut  dire  aussi  que  cette  dernière 
expression  représente  complètement,  dans  Fusage  commun  des  Alle- 
mands f  le  sens  général  du  mot  tradition  ,  que  nous  restreignons  ici 
à  son  acception  propre  de:  récit  historique,  le  plus  souvent  mythique 
et  fabuleux ,  transmis  par  les  ancêtres  ;  irorpoirxf  o^ta  ,  comme 
dit  Deays  d'Halicamasse,  Antiq.  Kom.  V,  48.  (J.  D.  G.) 
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croyances  qui  se  rapportent  à  l'homme,  à  la  nature,  à 
la  DiTinité,  considérés  sous  le  point  de  vue  religieux  : 
ce  sont,  dans  un  sens  restreint,  les  mythes  théologiques; 
puis,  ces  autres  mythes,  dont  la  mprale  fiait  tout  le  fond 
(les  mythes  moraux);  ensuite,  des  traditions  qui  con- 
tiennent les  premières  idées  ou  obsenrations  sur  la  na- 
ture, particulièrement  sur  les  astres  (les  mythes  phy- 
siques et  astronomiques);  enfin,  ces  mythes,  d'un  genre 
particulier,  qui  trahissent  un  plus  haut  développement 
de  la  pensée ,  et  qui  furent  destinés  à  reyétir  d'une  ap- 
parence sensible  les  spéculations  des  anciens  sages.  Ce 
sont  ces  derniers  auxquels  on  peut  appliquer  proprement 
le  nom  de  philosophèmes  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'ici,  comme  d^ns  toute  cette  branche  de  myjhes, 
domine  le  point  de  yue  religieux. 

Du  reste,  il  est  bien  rare  que,  dans  la  réalité,  les 
mythes  se  présentent  ainsi  purs,  distincts,  nettement  des- 
sinés :  au  contraire ,  ils  se  pénètrent  les  tms  les  autres, 
et  se  confondent  souvent  entre  eux.  La  mythologie  est 
comme  un  grand  arbre  dont  la  souche  est  unique,  mais 
dont  les  branches  et  les  i^ameaux  sans  nombre  croissent 
et  s'entrelacent  en  tout  sens,  étendant  de  toute  part, 
avec  leur  feuillage  épais ,  le  luxe  un  peu  sauvage  des 
fleurs  et  des  fruits  les  plus  multipliés.  Pour  commencer 
par  la  tradition  proprement  dite ,  presque  jamais  on  n'y 
retrouve  le  simple  récit  historique;  mais  les  fêtes,  les 
cérémonies ,  les  hymnes  sacrés  parmi  lesquels  elle  a  pris 
naissance,  le  sentiment  religieux  qu'ils  excitent,  tout 
cela  emporte  Thomme  bien  au  delà  de  la  réalité;  et 
d'ailleurs,  ne  suffirait-il  pas  de  l'essor  dune  imagination 
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pleine  de  jeunesse  et  de  yijg^ar^  pour  embellir  la  tra» 
dîtion  de  tous  les  accessoires  du  merreilleux ,  chez  des 
peuples  Toisins  de  la  nature  et  amis  des  libres  fictions  P 
S'agit*  il  d'une  tradition  d  origine  étrangère,  elle  sera 
nécessairement  altérée  par  le  sentiment  national)  d'au*- 
tant  plus  exclusif  que  les  peuples  sont  moins  arancés 
dans  la  civilisation;  elle  sera  modifiée^  amplifiée,  sou- 
vent défigurée  par  le  caractère  particulier  d'esprit,  par 
le  tour  d  Imagination  du  peuple  qui  s*en  est  emparé  et 
qui  se  l'appropriera  de  mille  manières.  Ces  causes  et 
beaucoup  d'autres  tendent  à  donner  à  la  tradition,  même 
historique,  une  couleur  tout-à-fait  mythique  et  fabu«- 
leuse  *.  Souvent  on  voit  s'allier  Tun  à  Vautre  un  antique 
événement  et  une  antique  croyance,  de  telle  sorte  que 
chacun  des  deux  élémens  est  à  son  tour  accessoire  ou 
principal*.  Tantôt  c  est  un  mythe  physique  qui  est  asso- 
cié avec  une  tradition  populaire^  un  événement  naturel 
avec  un  événement  national  ;  tantôt  c'est  tme  légende 
astronomique  qui  s'unit  à  un  récit  héroïque,  et  cela  de 
deux  façons  opposées  :  ou  le  héros  a  été  placé  entre  les 
astres 9  par  une  sorte  d'apothéose,  ou  les  prêtres  ont 
revêtu  d'une  forme  historique  une  vérité  d'astronomie, 
pour  y  rattacher  ensuite  et  le  calendrier  civil  et  les  fêtes 
reUgieuses.  C'est  encore  un  principe  de  morale  ^  qui  se 
couve  lié  quelquefois  avec  les  aventures  merveilleuses 
de  navigateurs  jetés  loin  de  leur  route ,  comme  le  récit 
de  l'Odyssée  déjà  cité  ^ 
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Expliquona  maistenant  le  trai  caractère  du  mythe , 
la  gradation  de  son  dérélopt^ement,  et  son  rapport,  soit 
ayeo  le  symbole^  soit  avec  les  autres  reprëeentatioiis 
figurées*  Dans  le  symbole,  uae'glrande  idée  reyét  une 
enveloppe  terrestre,  et,  par  les  yeux  du  corps,  parvient 
jusqu'à  Toeil  de  Vesprit*  Dans  le  mythe,  Tàme  avide  de 
produire,  exprime  ses  pensées  ou  ses  sentimens  par  la 
parole  vivante  et  animée;  c'est  une  image  aussi,  mais 
qui  prend  une  aut^e  roiite,  celle  de  l'oreille,  pour  arri- 
ver au  sens  intérieulr.  En  effet,  la  parole  et  l'image  se 
confondetit  originairement,  elles  partent  d'une  même 
source,  elles  ont  un  même  principe.  Un  caractère  émi** 
nemmetit  figuré  se  remarque  dans  toutes  les  formules 
religieuses,  morales,  ou  autres^  de  la  haute  antiquité. 
Faut-il  doAc  s'étonner  si  tin  très  <»  grand  nombre  des 
mythes  les  plus  anciens  ne  sont  pas  autre  chose,  dans  le 
fond,  que  des  symboles  parlés?  Les  mythes  naquirent 
souvent  des  symboles  expliqués  par  un  prêtre,  ou  par 
ixtk  inteïptète  sacré*  Alors  ils  ne  sont  plus  eux-mêmes 
que  des  espèces  de  formules  sèches ^  rudes,  sans  déve* 
loppemeUt ,  qui  rappdlent  i  l'esprit  plutôt  l'immobilité 
des  représentations  de  l'art,  que  le  mouvement  progrès^ 
sif  de  la  parole  et  du  discours,  A  la  forme  du  symbole 
ils  joignent  ses  autres  qualités,  la  sublimité ,  la  profon* 
deur  du  sens ,  d'où  parfois  la  bizarrerie  et  l'obscurité 
de  l'expression.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  caractère 
symbolique  convienne  exclusivonent  an  mythe  théolo- 
gique et  mystique;  il  s'applique  tout  aussi-bien  au  mythe 
historique,  ou  plutàt  héroïque^  des  temps  les  plus 
reculés.  Celui-ci,  par  son  expressive  concisîoD,  ressemble 
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souvent  à  une  figure  faite  pour  les  yeux ,  non  pour 
loreille,  mais  qui  rendrait  à  la  fois  et  Taction  du  héros 
et  les  motifs  de  son  action  et  les  secrets  mouvemens 
de  son  âme.  Les  poèmes  d*Homère  sont  comme  une 
galerie  de  portraits  moraux  ainsi  représentes  ;  et  même, 
le  langage  inspiré  des  prophètes  de  TOrient  ne  va-t-il 
pas  jusqu'à  peindre  les  nations  sous  les  traits  des  ani- 
maux? 

Mais  c'est  précisément  le  mythe  héroïque  qui,  par  un 
effet  de  sa  nature,  commence  à  dépouiller  peu  à  peu 
les  formes  roides  et  sévères  du  symbole.  Le  chant  vient 
lui  prêter  son  aide  et  cherche  à  développer  en  une  suc- 
cession d'images,  et  les  motifs  et  les  résultats  de  l'action, 
réunis  d'abord  avec  elle  dans  une  concision  énergique: 
plus  de  ce  vague  si  plein  de  mystères  et  d'obscurité  ; 
tout  s'éclaircit  et  se  détermine  en  se  développant.  L'épo- 
pée naît  de  l'alliance  du  chant  avec  le  récit,  et  pénètre 
le  mythe  d'un  esprit  nouveau  et  tout  poétique  ;  le  déve- 
loppement est  son  essence  et  le  goût,  sa  loi.  Mais, 
d'un  autre  côté,  le  mythe,  en  prenant  des  couleurs 
plus  douces  et  mieux  ménagées  pour  le  plaisir  des 
yeux,  perd  peu  à  peu  son  sens  religieux  et  profond; 
en  s'associant  avec  le  beau,  il  renonce  au  mystique, 
à  son  caractère  auguste  et  primitif;  sa  forme  devient 
essentiellement  historique,  et  tout  le  reste  y  est  sa- 
crifié'. 

On  sent  que  nous  ne  faisons  que  marquer  ici   les 

'  Voye*  de  plus  grands  développemens  dans  la  note  5  à  la  fin  da 
Tolnme ,  où  on  lira  la  traduction  d'un  passage  àe^  Lettres  sur  Homère 
€t  Hésiode,  autre  ourrage  de  Fauteur.  (J.  D.  G.) 
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deux  points  extrêmes  du  développement  de  la  mytho- 
logie ,  principalement  chez  les  Grecs,  et  qu'une  suite  de 
degrés  intermédiaires  doivent  y  trouver  place.  Barement 
même ,  comme  nous  le  verrons,  le  mythe  affecte  dune 
manière  complètement  décidée  Tun  de  ces  deux  princi- 
paux caractères  ;  rarement  est-il  tout-à-fait  symbolique 
dans  sa  forme,  et  le  mythe  épique,  de  son  côté,  ne  paraît 
pas  toujours  dépourvu  d'un  sens  profond.  Mais ,  quoi 
qu'il  en  soit,  la  philosophie  et  la  poésie  appelées  à  pro- 
noncer sur  la  mythologie,  en  porteront  des  jugemens 
bien  opposés.  La  poésie,  sans  s'inquiéter  du  sens,  ne 
prise  du  mythe  que  la  beauté  de  ses  formes,  tandis  que 
la  philosophie  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  que  le 
génie  poétique  des  Grecs  ait  fait  dégénérer  en  un  pur 
jeu  d'imagination  la  pensée  sublime  et  profonde  de  la 
haute  antiquité  '. 

Le  mythe,  devenu  à  la  fin  un  simple  divertissement 
de  l'esprit,  se  distingue  encore  par-là  même  de  l'apolo- 
gue, qui  a  toujours  un  but  moral.  Gelui<i ,  comme  tel, 
était  quelquefois  admis  dans  les  harangues  populaires , 
dont  le  mythe  se  voyait  exclus  ^.  Aussi  l'apologue  pré- 
féra-t-il  de  bonne  heure  la  prose,  comme  plus  appropriée 
à  sa  destination  toute  pratique  :  l'un  des  plus  anciens 
maîtres  de  ce  genre,  Ésope  composait  déj|i  ses^  apo- 
logues en  prose,  et  c'est  par  une  intention  semblable 

<  Cest  ce  qa*ayait  déjà  tu  et  si  iogéDieuflement  exprimé  le  grand 
Bacon ,  de  Augment.  scientiar.  II  y  i3  :  Fabula  mjthologicœ  videntur 
esse  instar  tenais  cujusdam  aune,  quœ  ex  traditionibus  nationum  magis 
antiquantm  in  Grœcorum  fistulas  inciderunt. 

*  Aristot.  Rhetor.  XI,  ao. 
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que,  long*teinpA  après  lui,  Sopbron  et  XÀiarque  eboi- 
sireBt  la  même  forme  de  langage  pour  mettre  leurs  mimes 
au  niveau  de  la  vie  commune.  Ije  mythe,  au  coniFaire, 
abandonna  le  terrain  de  la  réalité ,  et  s'élevant,  à  l'aide 
du  rbjtfame  et  de  la  poésie,  il  devint,  sur  la  scène,  le 
principal  instrument  des  créations  idéales  de  la  tragédie^ 
Son  but  immédiat  ne  fi|t  jamais»  ni  d'instruire,  ni  de 
former  les  mœurs,  et  pourtant,  même  dans  les  imagei 
les  plus  lègues  et  les  plus  voluptueuses  de  l'épopée,  il 
révélait  encore  les  mystères  de  }a  natare.  Aussi  Platon 
le  trouva-441  proprç  à  couvrir  de  ses  voiles  aimables  les 
plus  hauts  résultats  de  sa  philosophie  '. 

Mais  citons  des  exemples  qui  prouvent  à  quel  point 
le  ^ythe,  dans  a%  forme  la  plus  antique,  se  rappro» 
ehadt  du  symboje,  et  qui  fassent  voir  corameot,  dériva 
de  cette  source,  peu  à  peu  il  prend  son  cours  et  se  dé- 
irdoppeen  récit.  Jjes  poèmes  d'Homère  nous  en  offrent 
plusîiaurs,  nous  n'avons  qu'à  choisir;  citons  d'abord  le 
iroyage  des  diecni  vers  l'Océan  : 

«Hier.mêflie  Jupiter  se  rendit  aux  bords  de  TOcéan, 
éh^  les  pieux  Éthiopiens ,  pour  y  prendre  part  au  ban- 
quet préparé;  tous  les  £èux l'ont  suivi  :  mais,  le  dou- 
zième four,  il  retournera  dans  l'Olympe  ^.  » 

Quelque  intei^rétittion  qu^on  donne  à  ce  passage  et 
aux  deux  autres  qui  lui  sont  analogues,  tant  de  fois 

>  IRar  «xenple ,  flans  le  Gritiii» ,  éuns  le  Timée ,  dans  )e  Banquet , 
dans  le  Knâras  et  dans  la  Rëpidiliqne.  Coûf.  Plntarcfa.  dt  genîo 
6oerat£s ,  p.  #89.  Jnliani  Csesares ,  imk. 

>  Iliad.  l,  4a3  sqq.  Conf.  iliad.  XXm,  3o5.  Odyss.  I,  aS.  Les 
Scholiastes  de  ViUoison  et  de  Wassenberg,  sur  le  premier  passage. 
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cx>mnieiità  par  les  andens  et  par  les  modenies,  il  est 
difficile  d*y  yoir  autre  chose  que  la  courte  et  simple 
description  d*un  tableau  hiéroglyphique  ou  symbolique, 
d'un  zodiaque,  par  exemple,  ou  de  la  nacelle  sacrée 
voguant  sur  le  Nil  avec  les  images  àes  dieuK. 

Le  même  caractère  se  montre  dans  le  fameux  passa^ 
de  ia  chaîne  d'or  de  Jupiter,  déjà  plus  développé  que  le 
précédent  ^  mais  aussi  bien  plus  riche  et  plus  stafalioit 
de  sens.  On  y  remarque ,  miem  que  dans  aucun  autre, 
h  transition  du  mythe  tbéologique  au  mythe  épique* 
Sans  DOiM  arrêter  aux  difierentes  explications  qoe  nous 
en  ont  laissées  les  anciens,  nous  rappdleroDs  seulement 
cette  grande  idée  de  l'âme  du  monde  qui  pénétre  et  à 
la  fois  unît  toutes  choses ,  si  importante  dans  le  ^stème 
des  philosophes  d'Ionie.  Déjà,  Ton  pense  bien,  dans 
Tanûque  Orient,  le  génie  du  symbole  avait  cherché  à, 
la  représenter  sous  un  emblème  matériel  :  neiais  ce  jqui 
est  préciemx,  c'est  qu'pn  la  trouve  rendue  en  "vers,  avec 
une  physionomie  éimnemment  orientale ,  dans  le  pa«age 
suivant  d*ua  poème  hindou;  c'est  le  dieu  Grichna,  on 
Vichnou,  dans  sa  huitième  incarnation,  qui,  sous  le 
nom  de  Bhagavan,  console  un  héros  du  nom  d'Aijouna,, 
en  hii  révélant  la  doctrine  de  Tunité  étemelle  et  inv» 
mirable.  H  lui  paiie  en  ces  termes  : 

«  Hais  connais  en  moi  une  seconde  nature,  une  natuce 
excellente  et  supérieure,  dont  la  vie  est  l'essence,  et  qui 
soutient  cet  univers.  Voflà  le  double  foyer  de  toutes  les 
exisjteiices  ;  apprends  cette  grande  vérité.  Je  suis  la  créa- 
tion et  la  destmetion  de  ftoiites  choses  coéées;  il  n'est 
rien  de  plus  grand  que  moi ,  6  Arjouna  i  ce  monde  visible 
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est  suspendu  à  moi ,  comme  les  perles  d*un  collier  au 
fil  qui  les  retient  '•  « 

Personne  ne  méconnaîtra  Tidentité  de  ce  dogme 
sublime  avec  le  fond  du  passage  d*Homère.  Tout  ici 
se  trouve  dans  un  parfait  accord,  idée,  symbole  et 
mots.  Peut-être  la  chaîne  d*or  de  Jupiter  était-elle  ainsi 
présentée  dans  le  vers  aussi  simple  qu'expressif  de  quel- 
que ancien  chantre  sacré.  Un  autre  poète  aura  trans- 
formé la  pensée  en  action,  et  de  là  un  mythe,  encore 
très-précis  et  d*un  sens  facile  à  saisir  :  «  Jupiter  fixe  à 
rOlympe,  par  le  moyen  d*une  chaîne  dor,  toutes  les 
puissances  et  tous  les  corps  de  Tunivers  ».  Mais  voici 
que  le  chantre  de  Tlliade  s*empare  de  ce  mythe ^  il 
l'implique  dans  un  des  nombreux  incidens  de  son  poème, 
et,  sans  songer  à  sa  signification  primitive,  lui  donne 
une  forme  toute  nouvelle  ;  c'est  Jupiter  qui ,  s'adressant 
aux  autres  dieux,  leur  dit  du  ton  de  la  menace: 

«Oui,  dieux,  connaissez  ma  puissance;  essayez  de 
suspendre  au  haut  des  cieux  une  chaîne  d'or,  attachez- 
vous  tous  à  cette  chaîne ,  et  vous  et  les  déesses  ;  jamais 
vous  ne  parviendrez  à  entraîner  sur  la  terre  le  maître  et 
l'arbitre  du  monde;  tous  vos  efforts  y  échoueraient.  Moi, 
s'il  me  plaisait  d'y  porter  la  main ,  soudain  j'entraînerais 
avec  vous  et  la  terre  et  la  mer,  puis  je  fixerais  la  chaîne 
au  sommet  de  l'Olympe,  et  l'univers  entier  serait  suspendu 

>  Traduit  da  Bhagayat  gtu,  éd.  Â.W.  a  Schlegel,  in-S»  maj. 
Bonn»  i8ia.  Conf.  The  Baguât  Geeta,  or  Dialoguas  of  Kreeshna 
and  Arjoon,  etc,^  l|r  Wilkins,  Lond.  178$,  m-4».  Fr.  Schlegel,  Ueber 
dieSprache  und  Weisheit  der  Indier.  Heildelb.  1808  y  S.  3o3y  et  la 
note  f*  sur  le  livre  I ,  À  la  fin  du  yolame  9  $  a.  (  J.  D.  G.  ) 
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dans  les  airâ.  Tant  ma  force  est  au*dessus  et  de  celle  des 
dieux  et  de  celle  des  hommes  >.  * 

On  le  Toit  |  même  dans  cette  singulière  métamorphose^ 
le  symbole  n'a  pas  perdu  tout  son  grand  sens  ;  Vidée  perce 
encore  à  traTersl'écorce  decettebizarrefiction.Une  même 
origine,  un  même  caractère  se  retrouvent  dans  d*autres 
passages  d'Homère  ;  par  exemple ,  celui  qui  raconte  le 
châtiment  de  Junon,  suspendue  au  milieu  des  airs  avec 
deux  enclumes  aux  pieds;  celui  de  l'enchaînement  pro- 
jeté de  Jupiter,  Briarée  aux  cent  bras,  etc.  >.  Or  ce  ca- 
mctère  bizarre  et  parfois  monstrueux,  qu'on  a  peine  à 
concilier  avec  la  simplicité,  non  moins  claire  que  pure, 
de  répopée  homérique ,  est  précisément  ce  qui  domine 
dans  la  plupart  des  mythes  orientaux  :  l'imagination  n'y 
connaît  pas  de  frein  ;  elle  s'abandonne  en  toute  liberté 
aux  fictions  les  plus  extraordinaires,  aux  plus  merveil- 
leuses combinaisons.  De  même,  toutes  les  fois  que  la 
mythologie  des  Grecs  s'attachait  plus  au  sens  religieux 
on  philosophique  qu*à  la  beauté  des  formes,  elle  enfan- 
tait des  monstres  semblables.  Aux  incarnations  du  Vich- 
nou  indien  on  peut  opposer  les  mythes  orphiques, 
surtout  ceux  qui  se  rapportent  à  la  cosmogonie;  les 
symboles  philosophiques  de  l'ancien  Phérécyde,  tout-à- 
&it  dans  le  goik  de  l'Orient  ;  enfin ,  chez  Hésiode  lui- 
même,  dans  la  Théogonie,  cette  grande  et  terrible 
fiction  du  vieux  Uranus ,  privé  du  pouvoir  d'engendrer 
par  la  main.de  Gronus  son  fils  ^* 

«  Iliad.  Vni,  i8  sqq.  ihi  Heyn.  obsenr.  tom.  V,  pag.  4t4  sq.  Lîps. 
1801.  Add.  Stobsi  serm.  II,  a  y  8a.  GAtaker.  ad  Antonîn.  YII,  9. 
*  Iliad.  XV,  18  »qq.  1 ,  396  sqq. 

>  Foyez  Damaiciiis  de  principiis  in  J.  Chr.    Wolfii   anecdot. 
I.  4 
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Mais,  dordinaire,  le  mythe  épique  n'enferme  point 
de  si  profonds  mystères  :  et  lors  même  qu  un  sens  pro- 
fond y  est  caché,  une  forme  plus  douce,  plus  pure  et 
plus  humaine  s*aUie  mieux  avec  la  poésie.  On  peut  citer 
comme  exemple  de  cette  heureuse  combinaison  d'un 
sens  mystique  avec  lé  style  de  Fépopée,  l*hymne  homé- 
rique à  Çérès^  auquel  il  est  difficile  de  refuser  ce  double 
caractère. 

11  est  donc  vrai  que  le  symbole  et  le  mythe  sont  très- 
'différens  Tun  de  lautre^  mais  il  est  vrai  aussi  qu'ils  ont, 
l'un  avec  l'autre,  de  nombreux  rapports  et  même  certains 
points  lie  contact.  Tantôt  plus  fixe  et  plus  significatif, 
tantôt  plus  mobile  et  dépourvu  de  jsens,  celui-ci  flotte 
au  gré  de  la  parole,  tandis  que  le  Symbole,  toujours 
immobile,  «e  complaît  dans  un  silence  imposant.  On 
pourrait  comparer  le  mythe,  dans  son  plus  libre  essor, 
au  brillant  papillon,  qui  se  jouant  aux  rayons  du  soleil, 
déploie  les  riches  couleuVs  de  ses  ailes  légères;  le  sym- 
bole à  la  chrysalide ,  qui  tantôt  retenait  caché ,  SQua 
sa  dure  enveloppe,  ce  frivole  amant  des  fleiurs,  dont  les 
ailes  n'étaient  point  encore  développées. 

^8ec.  m,  p.  a54.  Maxim.  Tyr.  Diss.   X,  4-  Hesiod.   Theogoo.- 
170  sqq. 
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CHAPITRE    III. 

Clastificatton  générale  des  symboles  et  des  allégories. 

Lb  mythe,  en  tant  que  religieux  et  philosophique, 
rentre  presque  entièrement  dans  le  symbole  ou  dans 
lallégorie ;  l'analyse  précédente  a  dû  le  prouTer.  Or  le 
symbole  et  Tallégorie,  outre  leur  différence  essentielle, 
ne  connaissent. pas  y  on  le  Toit,  de  distinction  plus  géné^ 
raie  que  celle  du  fond  religieux  et  de  la  forme  poétique, 
du  sens  et  de  l'expression  :  nous  allons  suivre  l'un  et 
L'autre  i  à  travers  toutes  leurs  gradations,  jusqu'au  plus 
haut  point  où  puisse  s'élever  l'art,  dans  son  alliance  avec 
le  symbole. 

Établissons  d'abord  deux  genres  :  les  symboles  et  les 
allégories  qui  emploient  le  son  ou  la  voix,  comme 
moyen  d'expression,  et  ceux  qui  empruntent  d'autres 
organes  '.  Dans  le  premier  genre  se  placent,  avant  tout, 
la  musique  et  le  chant,  qui,  particulièrement  dans  le 
culte  secret,  avaient  mainte  application  symbolique; 
puis  vient  là  sagesse  des  sentences ,  si  riche  et  si  variée 
chez  les  anciens,  à  laquelle  il  faut  rapporter  les  réponses 
des  oracles  et  les  maximes  des  philosophes  ;  par  exemple , 
les  fameux  symboles  des  Pythagoriciens.  Sans  nous  arrê- 
ter aux  oracles,  toujours  plus  symboliques  à  mesure 
qu'ib  remontent  plushaut,  souvent  même  oImcuts  et  énig- 

>  Symboles  parlés  (^vnrixa),  et  symboles  mnets  (J^uva  on  irof a« 
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matiques  à  dessein  ',  nous  citerons  quelques  exemples 
des  symboles  parles,  propres  à  la  secte  de  Pythagore  ^. 
Comme  les  anciens  en  donnent  différentes  explications, 
il  est  à  croire  que  ces  symboles  avaient  deux  sens  divers , 
lun  purement  moi*al  du  religieux ,  l'autre  plus  profond  ; 
celui-ci  se  rattachant  à  la  doctrine  ésotérique,  celui-là 
à  lexotërique.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  auteurs 
domient  à  la  défense  si  connue  de  manget  des  fèves ,  tm 
simple  motif  diététique ,  tandis  que  d'autres  Veulent  y 
voir  une  raison  toute  mystique^  puisée  dans  tme  tradi- 
tion sacrée  et  fort  ancienne  ^.  a  Ne  t'assieds  point  sur  le 
boisseau»,  disaient  les  Pythagoriciens,  ce  qui,  selon 
Porphyre,  signifie  :  ne  vis  point  inactif;  selon  Jamblique  : 
ne  transporte  point  les  soins  de  la  vie  animale  dans  le 
domaine  de  l'esprit;  vis  plutôt  pour  Tâmé  et  pour  la 
méditation ,  que  pour  le  corps  et  ce  qui  s'y  rapporté. 
«  Ne  va  point  porter  au  doigt  les  images  des  dieux ,  i* 
disaient-ils  encore:  c'est-à-dire,  d'après  le  premier,  ne 
popularise  point  la  scienice  et  la  parole  divines  ;  d'après 

»  Hérodote  est  plein  de  ce«  sortes  d'oracles  :  voxe*  I,  55;  I,  61. 
Gonfer.  Paosan.  I,  Attic  30;  ihiil.  Sy;  VIII,  Arcad.  9. 

»  FojTê*  Porph3{r.  de  TÎta  Pythag.  et  Jatnblich.  de  tiu  Pythag. 
Plutarch.  Symposiac.  VIII,  7  sqq.  Diogen.  Laert.  VIII,  17  sqq. 
Clem.  Alex.  Strom.  V,  p.  660  sq.  éd.  Pottcr.  Suidas  v.  HoSa-y.  et 
Jamblîch.  Protrept.  ai.  ConJîçr.  Lil.  Gyraldi,  philosophi  Pythagore 
symbolorum  interprétation  Oper.  t.  Il,  p.  637—684. 

3  Plin.  H.  N.  XYIII,  11.  Varro  et  ob  h«c  Flaminem  faba  non 
vesci  tradit  quoniam  m  flore  tjus  litttrœ  lugubres  reperiantur.  In  eadem 
peaMafis  religio,  —  H  s'agissait  primitivement  de  la  fève  égyptienne, 
oa  du  fmit  dn  Ifltu  iNelnmbium  Speciosum»  Lmn.  Sprengd,  Historia 
rci  berbari»,  I,  3o. —  On  trouvera,  je  crois,  la  raison  véritable  et  pri- 
mitÎTe  de  ce  culte  de  la  fôve ,  dans  le  livre  I  (Religion  de  Tlnde) ,  ci- 
après.  (J.  D.  6.) 
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le  second  :  brise  les  liens  du  corps ,  quelque  étroitement 
quils  te  pressent,  quelque  agréable  que  te  soit  leur 
étreinte,  par  Veffort  d'une  haute  philosophie;  que  tes 
idé^  sur  les  dieu^  s  élèvent  jusqu'à  la  pure  intelligence 
et  ne  s'arrêtent  point  à  la  matière.  Mais  ce  n'étaient  pas 
seulement  les  vérités  pratiques  que  cette  école  revêtait 
des  formes  du  symbole  ;  elle  leur  confiait  aussi  les  dé-  • 
couvertes  de  )a  philosophie  spéculative,  comme  le 
témoignent  les  épithètas  données  à  la  monade,  ou  à 
Tunité  des  Pythagoriciens'.  Ce^  philosophes  avaient 
encore  d autres  symboles,  qui  servaient  tout  à  la  fois 
d'expression  à  certains  dogmes  de  la  doctrine  ésotérique 
et  de  sigpes  de  reconnaissance  pour  les  membres  de  la 
so^été.  Pe  ce  nombre  était  le  triple  triangle ,  formant 
,  ciiM}  autres  triangles  et  un  pentagone*.  Mais  ces  der- 
niers emblèmes  s'adressaient  aux  yeux,  non  à  l'oseiHe; 
e^,  comme  tels ,  ils  appartiennent  au  second  des  4eux 
genres  que  nous  avons  reconnus. 

Ce  genre,  non  moins  ^che  que  le  premier,  se  sub- 
divise immédiatement  en  deux  espèces,  les  symboles 
simples  et  les  symbcdes  composés.  Les  sjrqiboles  simples, 
à  leur  tour,  peuvent  être  tek  sous  deux  rapports,  sous 
celui  du  fond  et  sous  celui  de  la  forme.  Souvent  ils  le 
sont  à  la  fois  et  dans  la  forme  et  dans  le  fond;  par 
exemple,  les  guêpes  placées  sur  le  tombeau  d'Archi- 
loque,  pour  exprimer  le  trait  acéré  deFiambe.  Mais 

'  Porphyr.  de  vit.  Pytluig*  49*  Conf,  Menrui  Denarnis  Pytbag.  3. 

*Lacian.  pro  lapsis  I,  739.  Hemat.  t.  III,  p.  a^^.  Bip.  ibi  in- 
lerpret.  p.  589.  Les  PytliâgoricieDt  appelaient  ce  pentagone  {t^Uio., 
—  Oo  en  retroMTer^  l*iBl?^l^gae  cbe^  les  Hîmlott».  (J-  D-  &•) 
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une  image  y  simple  en  elle-même ,  peut  avoir  un  dend 
très- varié;  le  papillon  en  sera  la  preuve.  Le  seul  aspect 
de  cet  être  aérien,  et  peut-être  aussi  Tanalogie  de  sens 
qu'avait  son  nom  grec  avec  celui  de  Tâme  <  ^  le  fit  choisir 
de  bonne  heure  pour  en  représenter  Tidée  ;  puis,  comme 
une  ancienne  opinion  donnait  au  sommeil  ^  ce  sauveur 
«  de  Tàme,  suivant  Platon,  le  pouvoir  d'affranchir  pério- 
diquement des  liens  de  la  matière  cette  noble  partie  de 
nous-mêmes,  le  papillon  devint  l'image  de  ce  grand  bien- 
fait du  sommeil;  enfin >  quel  emblème  plus  heureux  que 
le  âien  pour  exprimer  la  dernière  et  fatale  délivrance,, 
et  cette  métamorphose  qui  s'opère  dans  la  mort?  Au 
contraire,  un  symbole  composé  peut  n'enfermei*  qu'une 
idée  très-simple  :  des  ailes  attachées  à  une  tête  d'homme 
n'en  disent  pas  plus  que  le  papillon  seul,  c'est  encore  le 
sommeiL  Cependant  il  est  bien  plus  ordinaire  qu'une 
image  composée  ait  un  sens  également  composé ,  quel- 
quefois même,  présente  un  ensemble  complet  d'idées.  Et 
pour  nous  tenir  le  plus  près  possible  de  l'exemple  que 
nous  avons  choisi  d'abord,  qui  ne  connaît  l'emblème  si 
connu  d'un  papillon  posé  sur  un  crâne  humain  auprès 
d'un  philosophe  tenant  un  livre  et  plongé  dans  la  mé- 
ditation ?  Chacun  de  ces  objets  éveille  en  nous  une  idée 
bien  distincte,  la  destruction  du  corps,  l'immatérialité 
et  l'immortalité  de  Tàme;  enfin  la  contemplation  si  salu-» 
Uiire  de  cette  grande  pensée  de  la  uu>rt. 

Il  est  encore  diverses  formes,  différentes  combinai- 
sons qu'on  peut  distinguer  dans  les  représentations  com- 
posées. Tantôt  l'image  purement  lyriologique  s'associe  à 

'  Aristot.  Hi«t.  aaim.  V»  19  (f  7,  p.  a  i8  Schnieid.)  «r»x»»^«  «•  <p«X*wa^ 
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d*autres  images ,  allégoriques  ou  symboliques,  comme 
dans  l'exemple  précédent;  tantôt  des  figures  symboliques 
sont  mêlées  avec  des  figures  allégoriques  ;  tantôt  le  sym- 
bole s'unit  à  lui  •  même  pour  former  seul  toute  ui^e 
image ,  comme  dans  ce  qu'on  appelle  groupes  symbo- 
liques. Les  représentations  de  la  première  sorte  se  trou- 
vent fréquemment*  sur  les  médailles,  particulièrement 
dans  la  classe  romaine  \  Les  gemmes  ou  pierres  gravées 
fournissent  les»  plus  beaux  exemples  de  la  seconde  :  on 
y  voit  des  êtres  symboliques  consacrés  par  la  croyance 
générale  de  l'antiquité,  présentés  avec  des  attributs, 
exécutant  des  actes,  placés  dans  des  positions  qui  oft 
trait  ji  quelque  vérité  importante  ou  profonde.  La  sphère 
des  représentations  de  l'Amour  est  extrêmement  riche  en 
.  ce  genre  ^.  L'antiquité  n'a  pas  moins  connu,  n'a  pas  traité 
avec  moins  de  goût  et  de  perfection  cette  autre  sorte 
de  figures  composées  où  deux  symboles,  particulière- 
ment des  dieux,  sont  liés  l'un  à  l'autre,  soit  en  repos, 
soit  en  action,  se  rappro.chent,  se  touchent  dans  l'es- 
pace ,  ou  même  s'unissent  en  un  seul  corps.  De  ce  genre 
sont  les  Hermeraklès  (Hermès-Hercule),  qui  exprimaient 
souvent  l'association  de  la  suprême  forée  avec  le  suprême 
génie  d'invention  ;  probablement  aussi ,  une  partie  des 
nombreux  Hermaphrodites  que  nous  ont  laissés  les  an- 
dens*  Les  modernes  n'y  ont  guère  réussi.  On  connaît 

>  Voyez  Klotz  Anctaarium  ad  Hommel.  Jnrispnidépt  Dnmismat. 
illnstrat.  p.  46.  Eckhel.  Doct.  num.  yet.  vol.  Y»  p.  16A. 

>  Fijyvz  Goethes  Propyiaen,  I,  p.  43»  43-  Selectœ  genuu.  ant.  ex 
roiu«o  Jac.  de  Wilde,  tab.  III ,  7  ;  XVI ,  qS  ;  XVU ,  64.  —  On  ca 
Itonvera  nombre  d'exemples  daot  notre  vol.  IV.  (I.  D.  G.) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


56  INTRODUCTIOM. 

Terreur  d'Anmbal  Carracli«,  qui,  en  rapprochant  Pan 
et  Cupidon^  crut  avoir  représenté  ^Ilégoriquement  Tem* 
pire  universel  de  Famour. 

En  général ,  les  combinaisons  les  plus  variées  trouvent 
place  dans  cette  classe  de  symboles.  Aussi  avons -nous 
dû  nous  en  tenir  à  quelques  exemples  des  plus  remar*^ 
quables;  et^  pour  la  mém*e  raison  ^  nous  ne  parlerons 
qu'en  passant  d'une  nouvelle  espèce ,  que  l'on  pourrait 
nommer  symboles  et  allégories  à  double  (ace  et  à  double 
«  entente.  On  ne  peut  guère  douter  que  les  anciens  n'aient 
connu  de  j^areUs  symboles ,  bien  que  souvent  ces  pré- 
tendus double-sens  doivent  avoir  pris  leur  source  dans 
la  diversité  des  interprétations,  d'autant  plus  grande  et 
plus  naturelle  que  les  représentations  figurées  étaient 
plus  obscures  et  plus  équivoques.  Toutefois  il  £iut  peut- 
être  rapporter  à  cette  dernière  sorte  l'antique  usage  des 
Athéniens,  de  porter  des  cigatel  d'or  dans  leur  cheve- 
lure ,  soit  comme  marque  de  leur  talent  pour  la  musique, 
soit  par  allusion  à  la  tradition  nationale  qui  les  faisait 
autochthones,  soit  enfin  pour  désigner  les  initiés  aux 
mystères  '.  Voici  du  moins  un  emblème  où  la  diverûté 
originaire  de  sens  et  d'application  ne  laissera  lieu  à  au- 
cun doute.  Un  rameau  était,  chez  les  anciens,  l'image 
de  la  propriété  foncière  :  lea Romains  prenaient-ils  pos- 
session, dans  un  sens  quelconque,  d'une  telle  propriété; 
ils  détachaient  un  rameau*.  Mais,  dans  le  culte  secret 

«  Thucyd.  I,  6,  ibi  SchoL— Horapoll.  Hicroglyph.  II,  55,Pauw. 

•  Ut  ex  jure  cmli  surcuio  defringendo  tuurpare  'videantur,  Çicer.  de 
Orator.  III,  38.  Cet  usage  avait  passé  dans  l'ancien  droit  germa- 
nîcpie,  où  il  est  sonyent  mention  de  la  tradition  par  le  symbole  du 
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dei  Gr^cs ^  le  rameau.  aTaîl  un  tout  autre  sens,  et ,  quelle 
que  aoit  la  différence  des  opinions  sur  ce  aens,  toujours 
^t-il  certain  qu'il  n'avait  aucun  rapport  ayec  le  premier, 
et  qu'il  se  rattachait  à  des  croyances  religieuses.  Cet 
exemple  peut  seryîr,  en  ro^me  temps,  à  confirmer  une 
observation  importante  :  dans  le  domaine  de  l'art,  une 
des  premières  conditions  qu'on  exige  des  repr^entations 
figurées,  c'est  que  1^  sens  en  soit  clair  et  décide,  qu'elles 
n'aient  rien  d'équivoque  ni  d'énigmatiqne  dans  leur  but. 
Ce  principe  est  juste  en  Ipi^mâme  :  cependant^  il  faut 
remarquer  que  le  temps,  le  lieu,  les  circonstances,  et 
surtout  la  manière  d'employer  un  symbole,  suffisent 
pour  établir  nettement  la  dilïerence  de  signification. 
Mais  et  l'exemple  et  l'observation  k  laquelle  il  a  donné 
lieu ,  appartiennent  déjà  à  l'une  des  plus  hautes  appli- 
cations du  symbole,  à  l'action  symbolique  :  il  est  néces* 
aaire  de  reconnaître,  avant  tout,  la  gradation  générale 
de  ces  applications. 

Le  degré  le  plus  bas  de  VécheUe  figurée,  c'est,  ai| 
jugement  de  l'art,  l'allu^on  allégorique  aux  noms;  et 
pourtant,  combien  d'exemples  l'antiquité  nous  en  a  lais* 
ses!  L'art  repousse  ce  genre  d'expression ,  par  la  raison 
que  nous  rappellions  tout  à  l'heure,  c'est-à-dire,  comme 
essentiellement  obscur  et  fondé  sur  l'équivoque.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  allégories  se  rencontrent  sur  les 
monnaies ,  particulièrement  celles  des  cités ,  où.  elles 
servent  à  désigner  et  à  faire  reconnaître  les  villes  ^ 

rtmeaë.  Conf.  HommeL  1.  e.  p.  a36  sqq.  J.  Grimm  vom  éUrnetiê  im 
thHitift  if,  Sm^ysZéitseknfifèrg^sehichtiMecktswùsensoh,  II,  i.  p.  ySf. 
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Il  serait  mieux^  sans  doute^  de  les  rapporter  au  langage 
figuré  qu'aux  représentations  de  l*art,  et  les  anciens 
eux-mêmes,  quand  ils  donnent  aux  monnaies  le  nom  si 
bien  trouvé  d'énigmes,  semblent  presque  avoir  déjà  £aût 
cette  distinction  '•  Winckelmann  a  rassemblé  une  mul- 
titude d'exemples  de  ces  allégories  des  noms;  et  Ton 
pourrait  encore  relever  dans  sa  liste  des  omissions  nom- 
breuses, s'il  était  nécessaire  d'accumuler  les  preuves  là 
où  suffit  une  seule  *•  Ainsi  les  monnaies  de  Bbodeiis  por- 
taient une  rose,  celles  d'une  petite  ile  voisine  deCypre, 
nommée  Clides,  une  clef.  D'un  autre  côté,  le  nombre 
en  a  été  souvent  grossi  par  les  méprises  ou  les^  fausses 
interprétations  des  antiquaires.  Mais  les  anciens  ne  se 
bornèrent  pas  là  *:  ils  se  plurent  à  donner  des  noms 
allégoriques,  soit  aux  hommes,  soit  aux  lieux;  et  ces 
noms  devenaient  les  auxiliaires  de  la  tradilion  historique  : 
•  Hector  nommait  son  fils  Scamandrius,  mais  les  autres 
l'appelaient  Astyanax,  car  son  père  était  l'unique  rem- 
part de  Troie  ^.  n 

'  km'^\L%T(L,  Prudent  II,  hymn.  II,  ii8.  Gonf.  Leasing ^  .^n^car. 
Brie/en^  XI  Th,  S,  46/.  SammtHch.  Wtrà, 

?  Conf.  Essai  sur  )'allég.  p.  58o,  dera.  éd.  ail.  p.  ii8  sqq.  de  la 
trad.  fr. 

3  Iliad.  VI ,  4oi.  —  Cest  un  nsage  extrêmement  général,  dans  la 
haute  antiquité,  et  qui  se  retrouve  aujourd'hui  chez  tous  les  peuples 
barbares,  ou  encore  peu  civilisés,  que  cette  imposition  de  noms  allégo^ 
riques,  surtout  à  la  naissance  des  enfans.  Surprendre  à  la  destinée 
son  secret  et  l'engager,  en  quelque  sorte ,  pour  l'avenir  du  nouveau- 
né;  constater  un  présage  qu'on  avait  cru  saisir,  un  événement  qui 
avait  firappé,  dans  ce  moment  solennel;  marquer  une  circonstance 
digne'W  mémoire,  ou  une  singularité  de  l'enfant  lui-même,  tels  sont 
les  principaux  motifs  qui  peuvent  agir  sur  des  imaginations  inquiètes 
et  curieuses,  dans  des  temps  où  la  réflexion  n'a  piûiit  encore  affermi 
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C'est  encore  ainsi  que  le  descendant  d'Hercule  et  le 
premier  roi  de  Macédoine,  Caranus,  changea  le  nom 
dlBdesse,  sa  capitalci  en  celui  d'Èges  (la  Tille  des  chèvres), 
pour  éterniser  la  mémoire  du  singulier  événement  qui 
l'en  avait  rendu  maître  ;  et  la  ville  porta,  dans  la  suite, 
une  chèvre  sur  ses  monnaies  '.  Voilà  tout  à  la  fois  un 
nom  allégorique  et  une  figure  prise  de  ce  nom. 

On  peut  assigner  diverses  causes  à  ces  sortes  d'allé** 
gories  :  d'ahord  la  nécessité ,  chez  les  peuples  qui  ne 
connaissaient  pas  l'écriture,  dont  elles  pouvaient,  jus-t 
qu'à  un  certain  point,  tenir  lieu.  Mais  il  est  certain  que, 
même  aux  époques  où  l'écriture  était  déjà  très-répan- 
due, l'antiquité  fit  un  fréquent  usage  de  ce  genre  de 
figures.  Il  faut  donc  remonter  plus  haut  et  chercher  une 
raison  plus  générale.  Or  quelle  est  cette  raison ,  sinon  la 
plus  générale  de  toutes,  c'est-à-dire  le  tour  même  de 
l'esprit  et  de  l'imagination  des  peuples  anciens?  Aussi 
voit-on  qu'ici  encore  les  Orientaux  se  placent  à  la  tête  2 
rien  de  plus  ordinaire,  chez  eux,  que  l'emploi  des  noms 
allégoriques  et  de  toutes  les  allusions  pareilles,  surtout 

Tesprit  humain,  et  où  le  progrès  des  arts  n'a  point  satisfait  an  besoiA 
de  fixer  les  souvenirs  par  l'invention  d^une  écriture  quelconque. 
M.  Creu7.er,  en  touchant  ces  considérations ,  dans  son  excellent  écrit 
sur  l'art  Historique  chez  les  Grecs  (Die  kutorischê Kunst  der  Grieehen  , 
Lf  ipz.  i8o3,  S.  5a.  ) ,  a  cité  beaucoup  d'autres  exemples ,  puisés,  la 
plupart,  dans  les  anciens  auteurs  de  cette  nation.  En  yoici  quelques- 
uns  :  Pindar.  Olymp.  VI,  98  et  1^1  Schol.  Isthm.  VI,  77  inique  Heyn. 
Var.  Lect.  iEschyl.  Prometh.  718,  tèi  Schûtx.  Herodot  IX,  149,  etc. 
—  Add.  Euripid.  Jon.  661  sq.  Plutarch.  de  garrnlit.  8.  Moser  ad 
Nonnum,  IX ,  77.  Mexiriac»  Comment,  sur  les  Épltres  d'Oride,  1. 1, 
p.  977.  EtymoL  M.  p.  576,  3o.  p.  5ia,  Lips.  (J.  D.  G.) 

'  Justin.  VII,  1, 7.  Velleius  Paterc.  1,6,5.  —  kt-^ax  ou  À&]^tuu. 
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daiiile  langage  des  paasions^  qui  Tout  droit  à  la  sensi- 
bilité. Les  prophètes  hébreux^  à  eux  seub,  nous  four* 
Yiiraienl  raille  exemples;  et  il  plarait  que,  dans  le  sanscrit, 
tous  les  voms,  sans  exception,  sont  allégoriques  et  signi- 
ficatifs ». 

Vient  I  en  second  lieu,  lallégorie  des  signes ,  qui  étend 
son  Taste  domaine  depuis  les  rapports  les  plus  simples 
et  les  plus  clairs  jusquaux  plus  énigmatiquesy  et  qui  est 
taptôt  naturelle,  tantôt  conventionnelle;  mais,  dans 
l'une  comn^e  dans  l'autre  espèce,  les  degrés  sont  infi* 
nis.  Pausanias  rapporte  un  exemple  où  oe  genre  d'allé- 
gorie se  hk  yoir  dans  toute  sa  simplicité  :  il  s'agit  d'un 
temple  dédié  aux  Grâces,  ayec  les  statues  de  ces  déesses, 
la  première  tenant  une  rose,  la  seconde  un  osselet,  la 
troisième  un  rameau  de  myrte;  la  rose  et  le  myrte, 
comme  emblèmes  de  la  beauté  et  de  l'amour,  et  comme 
consacrés  à  Vénus,  dont  les  Grâces  sont  les  compagnes 
ordinaires;  l'osselet,  symbole  des  jeux  de  la  riante  jeu-» 
nesse *^  Du  reste,  l'allusion  à  des  rapports  généralement 
connue,  à  des  eoutumes  antiques  et  yénérées,  à  des 
opinions  dominantes;  le  temps,  le  lieu,  les  circonstances, 
mille  accessoires  de  toute  espèce,  sont  autant  de  moyens 
dont  le  symbole  aime  à  s'entourer,  et  qui,  alors  même 
qu'il  semble,  le  plus,  tendre  à  l'énigmatique,  mettent  sur 

*  Laaglèsy  dans  le  MagaMn  eocyclop^  de  Millin,  1S07,  j<i>Uety 
p.  aS.  —  Vojes  im  exemple  curieux  de  la  triple  alliance  d'une  allu- 
sion à  on  nom  signîicatif  »  d'un  emblème ,  et  d'nn  proyerbe  sym- 
boliqne,  dans  Hérodote,  YI,  Zy.  Conf.  Crenzer.  Historicor.  Antiquis- 
siin.  Fragmenta,  p.  108.  GeUii  Noct.Attic.  Epit.  VIII,  4»  '^*noî. 
Gfonoy.  Uancien  nom  de  Lampiaqutf  était  Uiruo  toaoi ,  la  tnlh  des  pins, 

>  P#uMn.  VI;  EUac.  (II)  M- 
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la  Toie  noire  intelligence.  Un  artiste  éclairé  sait  ien 
starrir  habilement  pour  exciter  dans  rime  d'abord  des 
presseslimens ,  puis  des  lueurs  auxquelles  il  n'est  bieniât 
plus  possible  de  résister.  C'est  comme  un  texte  obacot 
en  lui^méme^  mais  que  la  suite  du  discours  fait  conH 
prendre  aisément ,  pourvu  que  l'interprète  j  apporte  un 
sens  droite  un  esprit  ouvert ,  un  coup  d'cûl  déjà  exercé  $ 
car  ces  conditions  exiges  pour  rinterprétalion  de  la 
langue  écrite  ou  parlée ,  ne  sont  pas  moins  indispensables 
pour  rintelligence  de  la  langue  des  images*  Toutefois 
il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  images  et  les  signes 
dont  nous  parlons  ici,  ces  autres  signes  grossiers  et  bar^ 
bares  qu'emploient  si  fréquemment  les  peuples  sauvages, 
et  qu'on  pourrait  nommer,  bien  que  très-naturels ,  le 
bégaiement  du  langage  symbolique.  Ouvrage  du  besoin, 
ils  sont,  par  cela  seul,  presque  toujours  arbitraires  et  énig^ 
aiatiq[ues.  Dans  la  foule  des^exemples  qui  se  présentent» 
tt  dont  les  voyageurs  modernes  fournissent  une  si  grande 
part ,  nous  nous  en  tiendrons  aux  présens  si  connus  que 
lés  Scythes  firent  à  Darius,  un  oiseau,  un  rat,  une  gre« 
nouille  et  cinq  flèches.  Le  choix  de  ces  signes  était  heu- 
feux  sans  doute,  môme  assez  naturel;  et  pourtant,  comme 
ils  étaient  pris  dans  le  cerclé  étroit  des  idées  d'un  peuple 
barbare,  ils  manquaient  d'analogie  avec  les  idées  et  les 
mœtirs  des  Perses  :  on  conçoit  donc  qu'ils  aient  offert 
beaucoup  de  vague,  soit  dans  leur  sens,  soit  dans  leur* 
application ,  et  prêté  à  deux  interprétations  fort  opposées 
entre  elles  \ 

«  Hervdot.  IV.  f3i  iq.  Cmf.  Pherecyd.  ap.  Qeni.  Alex.  Strom.  V, 
p.  S67. 
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En  général,  plus  le  rapport  est  naturel  et  intime  entre 
le  signe  et  Tobjet  de  son  expression ,  moins  sont  à  redou* 
ter  l*obscurité  et  l'équivoque.  Aujourd'hui  même,  un 
homme  un  peu  instruit  ne  pourra  voir  un  crocodile  ou 
un  sphinx,  avec  ou  sans  le  dieu  d'un  fleuve,  qu'il  ne 
songe  aussitôt  au  Nil  et  à  l'Egypte»  Certains  rapports 
de>ce  genre  étaient  beaucoup  plus  familiers  aux  anciens  : 
une  figure  de  femme  avec  un  scorpion  dans  la  main,  ou 
avec  une  tête  d'éléphant  pour  coiffure,  sur  une  médaillé 
de  l'empereur  Adrien ,  offrait  à  un  Romain  l'image  de 
l'Afrique,  qui  ne  sera  pas  pour  nous  aussi  frappante. 
Quelquefois  une  circonstance  historique  venait  se  joindre 
à  un  rapport  naturel  ;  et  alors  il  était  impossible  de  s*y 
méprendre.  Un  Grec  tenait -il  une  pièce  de  monnaie 
portant  la  tête  de  Jupiter  -  Ammon  avec  le  laser  <  ;  il 
n  avait  pas  besoin  de  regarder  l'inscription  pour  être  sûr 
que  la  pièce  était  de  Gyrène.  La  médaille  portait -elle 
un  palmier  ;  ce  symbole  multiple  réclamait  une  autre 
'indication  plus  précise,  car  le  palmier  se  trouvait  éga- 
lement sur  les  monnaies  de  Gyrène  et  sur  celles  de 
l'Arabie,  dala  Phénicic  et  d'autres  contrées. 

De  même  que  la  sphère  des  rapports  s'élargissant ,  la 
clarté  décroît  en  proportion  ;  de  même  un  cercle  trop 
restreint  peut  faire^  des  signes  symboliques,  de  véritables 
énigities.  Il  s'agit  ici  de  ces  emblèmes  qui  appartiennent 
à  une  communauté  particulière,  ou  même  k  une  société 

I  La  plante  dont  il  .est  ici  question  t'appelait,  chez  les  Grecs  » 
(TÎXçtov  ;  chez  les  Romains,  silphium  et  /oierpiVûim.  Confer.Theophrast. , 
Hist.  plant  VI,  3,  i5i  Bodaus  a  Supel.  ;  Plin.,  Hist.  nat.  XIX,  3»  i5; 
Sprengel ,  Hist/rei  herb. ,  p.  84.  Elle  était  propre  à  la  Cyrénàîqne» 
comme  le  lotus  à  VÈgjpte.  ^ 
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secrète,  et  dont  le  petit  nombre  dlntéresâés  ou  d  adeptes 
qui  la  composent,  possèdent  seuls  la  clef;  ou  bien  encore 
de  ces  signes  allégoriques ,  en  quelque  sorte  per^nnels , 
dont  Torigioe  et  le  but  en  mâme  temps  sont  dans  la  pen- 
séexle  tel  ou  tel  individu.  Ordinairement ,  dans  ces  sortes 
d  eiuplob ,  la  langue  des  images  devient  bizarre  autant 
qu'arbitraire ,  et  le  plus  souvent  à  dessein  ;  mab  elle  se 
dénature  par  cela  même;  Veut-on  représenter  un  état  j 
une  profession,  un  ra|)port  individuel  quelconque  par 
une  image  claire,  intelligible,  heureuse  :  il  faut  em-^ 
ployer  des  signes  qui  se  fassent  comprendre  à  tous  et 
parlent  à  des  hommes  un  langage  humain. 

n  est  à  croire  que  les- anciens  donnaient  quelquefois 
un  sens  allégorique  à  laT  matière  même  de  leurs  ouvrages. 
C'est  ainsi  que,  suivant  Pausanias,  une  statue  de  Vénus, 
qu'on  voyait  à  Temnus  en  Élide^  était  faite  du,  bois, 
d'im  myrte  femelle  ' ,  et  l'île  de  Naxos  possédait  pareil- 
lement un  Bacchus  fait  d'un  cep  de  vigne.  Mais ,  à  me- 
sure qu'on  attacha  plus  d'importance  au  mérite  de  la 
forme,  on  renonça  à  ce  genre  grossier  d'allusions  sym- 
boliques; et  l'architecture  elle-même ,  qui,  opérant  par 
grandes  masses,  semble  devoir  mettre  plus  d'intention 
dans  le  choix  de  ses  matériaux,  fit  un  emploi  bien  plus 
fréquent  de  l'allégorie  des  formes,  soit  chez  les  anciens^ 
soit  chez  les  modernes  *.  Oh  sait  que  l'antique  Egypte 
aimait  à  donner  à  ses  édifices  et  à  ses  temples    une 
figure  symbolique.  Très-probablement  le  fameux  laby- 

»  V,Elioc.  (I)i3. 

*  Sur  rarchitectnre  symbolique  des  ancieus ,  *»oy,  la  note  6  à  la  fin 
du  vol.  S  I  ;  et  plus  spécialement,  sur  celle  des  Égyptiens,  la  note  i 
sur  le  liy  IQ  (Religion  de  FÉgypte),  à  la  fin  du  yoI.  $  a.  <J.  D.  G.) 
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rinthe,  dont  Hérodote  nous  a  laissé  une  description 
si  curieuse,  nétait  pas  autre  chose  qu'une  représenta» 
tion  arctiîtectonique  du  zodiaque.  La  Grèce  ayait  aussi 
ses  édifices  allégoriques,  comme,  par  exemple,  là  tour 
octogone  des  retits  à  Athènes  '.  Des  écrivains  tnodemeâ 
ont  fait  voir  combien  larchitecture  gdthique  affecdon* 
nait  les  formes  symboliques,  non-seulement  dans  le 
Taisseau  de  ses  églises  disposées  en  croix ,  dans  la  struc- 
ture des  voûtes I  dans  les  flèches  élancées  vers  le  ciel, 
mais  jusque  dans  les.  ornemens  de  détail  *. 

n  est  difficile  de  juger  aujourd'hui  de  l'emploi  que 
les  anciens  pouvaient  faire  des  couleurs,  sous  le  rap« 
port  de  l'all^rie ,  la  plupart  de  leurs  peintures  n^étant 
point  parvenues  jusqu'à  nous.  Toutefois  on  pense  bien 
que  leur  génie  symbolique  n'avait  pas  négligé  ce  moyen. 
.Les  Grecs,  entre  autres,  ces  enfai^s  privilégiés  de  la  na- 
ture, n'avaient  pas  manqué  d'observer,  soUs  leur  beau 
ciel,  toutes  les  impressions  que  produisent  sur  l'âme  et 
les  divers  tons  de  la  lumière  et  la  magie* des  couleurs. 
Il  semble  qu'il  y  ait,  d'ailleurs,  entre  les  couleurs, 
qui  donnent  un  corps  à  la  lumière,  et  le  symbole,  qui 
est  l'idée  revêtue  d'un  corps,  une  secrète  analogie  qui 
£adt  de  celles-là  l'une  des  expressions  les  plus  variées  et 
les  plus  délicates  de  celui-ci  '.  Dans  deux  tableaux,  Tun 

*  roy.  Galerie  Mythologique  de  Millin»  planche  LXXV,  repro- 
duite daus  notre  vol.  IV,  con£  Tahle  des  planches.  (J.  D.  G.) 

*  Sur  l'architecture  symbolique  des  modernes ,  voj,  la  note  6  à  la 
fin  du  vol.  S  1.  (J.  D.  G.) 

3  Conf.  Winekelmann»  dt  l'allégorie,  chap.  VI,  et  les  notes  du 
deraîer  éditeur  alUmand. 
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décrit  par  Philostrate,  l'autre  de  la  collection  d'Hercu- 
lanum,  on  Toit  Bacchus  vêtu  d'un  manteau  rouge '• 
Winckelmann  y  trouve  une  allusion  à  la  couleur  du  vin  : 
mais,  si  l'on  se  représente  les  circonstances  du  premier 
tableau,le  dieu  vainqueur  arrivant  près  d'Ariadne,  dans 
tout  l'éclat  de  ses  triomphes  et  de  sa  gloire,  peut-être 
ne  verra-t-on,  dans  la  vive  splendeur  de  la  pourpre, 
qu'une  image  ^e  cette  gloire  et  de  ces  triomphes  du  vic- 
torieux Bacchus.  D'ailleurs,  c'était  l'usage  de  la  haute 
antiquité  de  peindre  en  couleur  rouge  et  les  statues  de 
ce  dieu  et  celles  de  beaucoup  d'autres,  emblèmes, 
comme  lui,  des  forces  vivantes  de  la  nature;  méhie,  si 
l'on  en  croit  Plutarque,  tous  les  dieux  étaient  de  cette 
couleur^.  Sans  doute  on  voulait  par-là  rendre  d'une 
manière  expressive  l'idée  de  cette  vie  de  la  nature,  dans 
sa  plus. haute  énergie;  peut-être  aussi  distinguait-on 
quelquefois  de  la  sorte  les  divinités  de  l'Olympe.  Ce  qui 
le  ferait  croire,  c'est  que,  par  une  opposition  frappante 
et  naturelle,  le  roi  clés  morts,  TOsiris  des  enfers,  ou 
Sérapis,  était  peint  en  noir  3. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  sculpture  antique  choisissait 
parfois,  dans  une  vue  d'allégorie,  la  couleur  des  pierres 
qu'elle  mettait  en  œuvre.  Selon  Philostrate,  les  statues 

'Philostratimagin.  I,p.  786»  Olear.  Pitture  ttErcoian,  tom.  Il, 
tav.  i3, 16.  DorrUl.  ad  Ghariton.  p.  385,  éd.  Amtt.  Conf.  Winckel- 
mann, ouTrage  cité,  chap.  H,  p.  107  de  la  trad.  franc. 

«Pansan.  VU,  Achaic.  a6.  YIII,  Arcad.  89.  Plutarch.  qii«st. 
Rom.  98. 

3  Clem.  Alex.  Protrept.  p.  4a*  Conf.  Eoseb.  Prœparat.  Evang.  III , 
41.  Macrob.  Satornal.  I,'  19.  Winckelmann, Hist.  de  l*arty  tom.  I  de 
la  traduct.  franc,  p.  1 16  dq.  éd.  Par. 

I.  5 
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de  Memnon  étaient  en  pierre  noire,  peut-être  par  allu- 
sion  aux  Éthiopiens,  comme  plusieurs  anciens  lont 
pensé  «.  Pausanias  assure  que  les  divinités  des  fleuves 
étaient  généralement  sculptées  en  marbre  blanc,  et  que, 
pour  les  seules  statues  du  Nil,  on  avait  préféré  la  cou- 
leur  noire,  par  une  raison  analogue  à  la-précédente  ». 
Les  Hindous  peignent  en  bleu  foncé  leur  Narayan,le 
premier  moteur  des  eaux  primitives;  car  cette  couleur 
leur  représente  l'eau,  élément  fondamental  dans  la  cos- 
mogonie  de  ce  peuple  5. 

La  peinture  moderne  a  souvent  mis,  dans  le  choix  des 
couleurs,  un  sens  réel  et  très-marqué.  Marie,  la  reine 
des  cieux,  est  drapée  en  bleu,  dans  les  anciens  tableaux; 
tandis  que  Jésus ,  le  soleil  nouveau ,  comme  le  nomment 
les  pères  de  l'Église,  l'est  presque  toujours  en  rouge.  En 
général,  les  peintres  des  quatorzième  et  quinzième 
siècles  faisaient  grand  usage  de  ce  genre  d'allégories, 
qu'ils  traitaient  avec  beaucoup  de  bonheur  4. 

Mais  si  les  couleurs ,  employées  par  une  main  habile, 
parlent  aux  yeux  un  langage  que  l'âme  saisit  avec  la 
plus  grande  facilité,  c'est  ce  quil  faut  dire,  à  bien 
plus  forte  raison,  de  laction  aflégorique.  Ce  nouveau 
champ  de  Vallégorie  était,  chez  les  anciens,  presque 

»  Fhilostrat.  Vita  Apollon.  VI,  3. 

•  Pausan.  Vni.Arcad.  i4.  ' 

3  W.  Jones ,  dan»  les  Recberclies  asiatiques  j  tom.  I ,  p.  aoo  de  la 

trad.  franc.  ,  ,       ,  /      . 

4  rojr, ,  sur  l'emploi  allégorique  des  couleurs  dans  les  représenta- 
tions de  l'art,  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  la  note  7  à  la  fin 
du  vol.  -X  Conf.  vol.  IV,  ExpUcation  des  planches ,  principalement 
sect.  I  et  in  (Inde  et  Egypte).  (J-  ^'  G) 
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sans  iMome»;  1«  eoltt  retigietn,  h  vié']^kî1i^é  txmîmèfk 
▼ie  publiée,  y  «roiivtientëgttlemetit  lenr'plàicé;  Fidèle 
à  8€s  propres  loîs^  l'art/  daiiâ^xette  gradation  infinie  des 
aotiont  «allégoriques,  met  au  premier  rang  celles ^qui, 
n'ayant  pas  besoin  àe  Tauxiliaire  des  signes  couTention* 
tteU,sexpÀnientparelles->niéine8,puresâe  tout  aHiage, 
aussi  indëp^ndanteé  qu'énergiqàei.  Mais  il  en  est  une 
feulei  qui  sont -plos^  ou  moins  antérieures  dans Fusage  et' 
earactërisebt  éminenMnent  le  génie  des  anciens*  Dans 
VOnent)  Taot^n  allégorique  Tenait  souvent  au  secours 
de  la  parole >  ou  même  la  remplaçait,  surtout  quand  il 
fidlaît  produire  Une  impression  tàpide  et  profonde.  Cesl 
aÎDsi  que  Jérémie ,  par  Tordre  delehorâh,  brise  un  vase 
de  tene  à  la  face  de  tout  le  peuple  dlsraél ,  pour  figfirélr 
le  sort  qui  menace  Jérusalem  ^  De  même,  chez  les  Ro- 
mains, le  Pater patreieus'y  chargé  de  dénoncer  la  guerre, 
jetait  une  knoe  sur  le  territoire  ennemi  *.  Chez  tous  Tés 
peuples  de  Tantiqutté,  des  symboles  et  des  allégories  eti 
action  manifestaient  aux  regaa^ds  etles  sentimensles  ]>lus 
iii«iides  de  l'homme  et  ses  pîusimpbrtans  souvenirs.  Leé 
anciennes  fêtes,  par  exemple,  qu'était-ce  autre  chose,  sinon 
*  les  époques  de  l'année  traduites  en  action ,  avec  une  com» 
mémoration  des  grands  bien£ûts  de  l'agriculture  et  de  la 
vie  policée.^  Il  y  avait  une  année  sacrée,  personnifiée, 
en  quelque  sorte ,  dans,  une  série  de  scènes  allégcnîqij^s 

«  Jerem.  XIX  ;  coaf.  XXTVTO.  Autre  exemple,  dans  Hérodote,  V, 
91.  Phitarch.  degarrulit.  p.  58. 

*  F&y,  Rosini,  iCnti^ait.  Roman.  X,  i ,  p.  i55o  sqq.  éd.  Denlpster.-— 
Conf.  Nienport ,  àt  Ritib.  Rom.  sect.  IV,  cap.  II,  $  9.  Adam,  Anttq. 
Rom.  tom.  II ,  p.  55  de  la  traduct.  franc.  (J.  D.  G.) 
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^;^  df^iç  V^^pçe/d|Ç  Técritu^^  t^ntÂeol  pon9mA  lieu 
^u^ , peuple)».  dannal^^ëcrit^SkTAU^W»  9  piuriUh  tHèt 
mf^iQ^  de  sç^jap|^ijui|ë,  vcettd  coutume  aubsisla  :l<Migr 
temps  encpri^.j^pr^'V^Qtrodi^cû^R  cblemture,  etnbut 
la  rei^coptrpQs  ch^ZrJes  JiiatiopsJ^  p)iiA«claà*ée$  del*an- 
(^çn,  xxioiuJLç*  Up;i^cheapp9^#.^ilviiy»QnaUyd!o.]?!^ 
etirelevait^aTecii^s  of^  mo^nf^ .d'éclat, *eeâ  pantoinÛBes 
reUgieiues*,  G  e^eqç  ào^y eiM^ <4eP  .prQCie^ion8  masquées, 
ou  1^  gran^d-p^'ê(ri^>repçéseni;aî^^4ii^4Qtlé^ii  ImiK  Elles 
f^isaiept  une. partie  essenti^lli^  du  ç]i^te  secret  des  iny&* 
tères,  etîlesiir^sesi  degî  cites  de.Jl^'^ramie  Grèce  nova 
jp^iontreiït  e^i^f:pTe^an}puid^  peintures^  le 

spectacle  de  persqnpages a^où  masqués,  doptlos  repré- 
^entations  mimiques  .dpnpèrept^oai^sançe  iiu  fdrafoe  .des 
anciens.    ,.   ,        .^  ,     .;  /       ■..   .,•...,■.. 

Le  droit  ancien.,  particulièire.p^f^.vçl^^  1^  Grecs ^  les 
Romains  et  ^les  -pçuples^allf^aj^i^,  j?jei[i|$»rme.uii  iràs- 
grand  nombre  dq  ces  ^açtions.sj^o^l^ïQJl^u^^  ;.^ 
exemples  choisis^suffirant  pour  npus  en  co;iivaiopne^:  I»a 
prpcédure  cj^iminelle  des.(^e|c%.  ^t  .t^/ç^^^reipacqu^M^ 
sous  ce  rapport  :  les  mots  qonsa,c^és  dans  i^w^^  cérétQ<^* 
nies  nuptiales,  aussi  bien  que  la } formule. oi^dini^ire  du 

*  Pausan.  YIII,  Arcad.  i5.  — Cet  usage  des  masques  et  des  pro- 
cessions masquée^  était  fort  général  dans  les  cérémonies  et  les  repré- 
seotapons  rtligteiises  des  anciens,  comme  on  pourra  s'eh'tonTainclne 
par  toute  la  suite  de  cet  ouvrage.  Les  Grecs  le  tenaient  des  Égyptiens. 
Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  mop^meps  de  ce  damier  peuple, 
pbur  être  frappé  de  Tinnombrable  quantité  de  représentations  de  ce 
genre,  qui  s*y  rencontrent  Foyez  ci-après ,  liv.  IJI ,  cbap^  g,^  $  a. 
Cotif.  Yol.  iy,£xplicat.  des  planches ,  sect.  UÎ,  et  les  planches  qui 
s'y  rapportent.  ,  .    (,J.  D.  G.) 
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dÎTorce,  chez  eux,  font  allusion  à  des  usages  du  même 
genre  '.  Les  coutumes  romaines  ne  sontpas  moins  carac- 
téristiques ;  par  exemple,  l'action  de  donner  et  de  retirer 
lesclefs:  nous  avons  cite  plus  haut  l'usagé  symbolique  de 
Yusurpadon.  Nous  finirons  en  rappelant  un  autre  usage 
toiit«à-fait  analogue,  celui  du  débat  manuel^  dans  les 
causes  relatives  à  la  propriété  ^.  Mais,  pour  se  faire  tme 
idée  suffisante  de  l'emploi  des  symboles  dans  le  droit 
ancien ,  il  faut  recourir  aux  savantes  dissertations  qui 
ont  été  publiées  de  nos  jours  sur  ce  sujet  ^. 

Ces  drames  religieux,  dont  nous  parlions  tout  à 
l^eure,  se  rattachent  à  une  classe  particulière  d'allé- 
gories, qu'on  pourrait  appeler  allégories  mélangées; 
En  effet,  des  signes  et  des  attributs  de  diverses  espèces 

secondaient  la  pantomime  sacrée;  les  masques  et  la 

i 

■  Sur  les  tTibunauX|Cri]iûnel8  des  Athéniens ,  l'aré^^age ,  le  trilm- 
nàl  des  Éphètes  tirl  IlaaXa^ca ,  etc.,  etc.,  "voyez  quelques  détails  dans 
les  Antiquités  grecques  de' Robmson ,  chap.  XII  et  XIII,  tom.  I, 
p.  i^S  sqq*  de  la  tradact.  franc.  Mais  ces  détails  sonf  insuffisans  et 
sourent  peu  exacts.  X^es  Éphètes  (Éf^ai)  étaient ,  en  général,  les 
juges  de  tous  les  tribunaux  d*appel ,  et  non  pas  seulement  ceux  du 
tribunal  particulier  nommé  iirt  WiXKoL^itù.  M..Creuzer  promet  au  pu- 
blic le  résultat  de  ses  recherches  sur  ce  sujet  ûnportant.  (J.  D.  G.) 
— Qnakt  aux  mots  consacrés,  dont  il  est  ici  gestion ,  et.aox  usAgotf 
grecs  et  romains  relativement  au  mariaj^e ,  irq^ex  Suicer.  Thesaur. 
eccles.  I,  p.  907.  Hesych.  I,  p.  986,  Alberti.  Aristoxen.  Fragmu 
p.  173  sqq.  éd.  Mahne.  PoUux  Onomastic.  III,  p.  34*45,  Çonf. 
Gnq>en.  de  Uxore  romana ,  Hanoy.  1727. 

*  Si  qui  in  jun  manum  consemnt,  disent  les  Douze  Tables ,  YI ,  7. 
G>nf.  Cicer.  pro*Muren.  la.  Gell.  N.  A.  XX,  10.  Festus  in  voc,, 
Superttàes  et  Findieiœ. 

^  Vcj,  les  ouvrages  déjà  cités,  p.  56.  Add.  Hofimaun.  Specipien 
Inrisprudent.  symbolic.  yet.  Germ.  Dikmge  Symholik  Germanischer 
Faiker  in  einigen  BechtsgetvohnheiteM. 
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marche  solennelle  venaient  encore  ajouter  à  son  expres- 
sion j  enfin  des  caractères,  des  écrits ^  une  instruction 
secrète,  communiquée  aux  initiés,  acheraient  ordinaire^ 
ment  de  lever  tous  les  voiles'.  Mais  ni  les  moyens,  ni  le 
but  de  la  religioa  ne  sont  ceux  de  Tart.  L'art  veut,  avant 
tout,  que  TaUégoriej  quelle  qu'elle  soit,  et  tout  aussi 
bien  Taotion  allégorique ,  emprunte  d'elle  seule  son  ex* 
pression  et  apprenne  à  se  passer  d'auxiliaire.  Cest  dans 
les  ouvrages  des  Grecs  quai  faut  chercher  la  trace  des 
efForts  de  plus  en  plus  heureux  qui  l'ont  conduite  par 
degrés  à  cette  énergique  et  éloquente  simplicité.  Par 
exemple,  les  aociens  artistes  représentaient  Némésis 
tantôt  avec  et  tantôt  sans  ailes;  ils  lui  donnaient  la 
rq^e,  la  mesure  ou  la  règle,  le  frein,  quelquefois  la 
fronde,  pour  exprimer,  par  ces  div^^s  s7ndt>oles  d'ac- 
tion, tel  ou  tel  effet  de  la  justice  divine^.  Mais,  sans 
recourir  à  aucun  de  ces  accessoires.  Fart  sut  encore  la 
caractériser  par  une  pantomime  aussi  simple  quingé- 
nieuse.  Une  figure  de  femme,  rameaant  son  vêtement 
vfnrs  sa  poitrine  avec  sa  main  gauche,  et  formant,  avec 
son  bras,  la  mesure  quW  nomme  Faune,  fait  pressentir 
à  Viosunt  la  déesse  qui  apprécie  et  les  m^œura  et  les.  ac- 
tions des  hommes.  Ajoutez  la  position  inclinée  de  la  tète , 
qui  marque  tantôt  Fexamen  de  soi-même  et  la  modestie, 

«^  foy,  le  passage  de  Pausan. ,  cité  plus  Haut ,  p.  68.  Conf.  IV* 
Messenîac.  10^26,  27, 

>  Pausan.  I,  Attîc.  3J.  —  Gonf.  Galerie  Mytholog.  de  MUliu, 
ph  LXXIX,  LXXXm,  LXXXVn,  n»»  35o,  349,  348,  347,  re- 
produits,  avec  des  additions  importantes,  dans  notre  vol.  lY  :  f^oyA^ 
Table  des  pL,  PExpricat  sect.  IV,  elles  sujets  qm  s'y  rapportent. 

g.  D.  G.) 
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tantôt  un  regard  plongé  dans  de  mystérieux  replis  et  U 
profondeur  de  la  méditation  ;  vous  reconnaîtrez  à  ces 
traits  la  diyinité  redoutable  «qui  soumet  incessamment 
à  sa  mesure  la  vie  des  mortels,  et  dont  Toeil  inflexible , 
fixé  d'en  haut  sur  le  méchant,  descend  jusqu'au  fond  de 
son  cœur'.»  C'est  ainsi  que  les  Grecs ^  au  moyen  de 
l'action  et  du  geste,  savaient  peindre,  et  les  idées  les  plus 
abstraites,  et  les  rapports  les  plus  subtils,  et  les  plus  dé- 
licates affections  de  l'esprit  et  de  l'âme.  On  connaît  la 
danse  des  Heures,  la  Renommée,  et  tant  d'autres  allé* 
gories  non  moins  heureuses.  Mais  il  n'en  est  pas,  en  ce 
genre,  de  plus  remarquaUe  que  celle  de  la  Pu4eur, 
représentée  par  une  femme  qui  se  couvre  ]e  visage ~avec 
son  voile^  elle  montre  avec  quel  sens  exquis  les  artistes 
de  cette  nation  observaient  la  nature,  avec  quelle  jus* 
tesse  ils  la  rendaient.- On  peut  lire,  à  ce  sujet,  le  récit 
touchant  de  Pausanias,  qui  nous  apprend  à  quelle  oecat* 
sion  fut  consacrée,  f^  de  Lacédémone,  une  pareille 
statue  de  la  Pudeur  >. 

Arrivé  à  ce  point,  l'art  des  Grecs  n'avait  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  s'élever,  de  l'action  symbolique,  ou  allé- 
gorique, à  sa  plus  haute  mission,  celle  de  prendre  la 
figure  humaine  comme  expression  des  idées  les  plus 
sublimes.  Voyons  à  quelles  conditions  ce  noble  but  pou-, 
vait  être  atteint.  La  première  et  la  principale  n'était  autre 
que  l'action  même,  prise  dans  son  sens  le  plus  étendu. 

'  Metomedes ,  Hjmiie  à  Némésîs,  lUxu  TAnthologie  grecque.  Ana- 
lect.  II,  s^a,  tom.  m,  p.  6^  Jacobs.  Herders  Zerstr.  Bketter,  U ,  ^37. 
—  Fojr,  les  indicalîoiis  de  la.  note  d-deasut.  (J.  D.  G.) 

*  Panaan.  III,  Laconic.  ao.  — •  Conf.  la  Table  des  pi.   (J.  D.  G.) 
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Les  divinités  des  Hindous  et  des  autres  peuples  de  la  haute 
Asie  sont,  pour  la  plupart,  représentées  assises  ou  cou- 
chées ,  et  dans  cet  état  de  repos  qui ,  selon  les  idées  de 
ces  peuples,  est  un  caractère  de  sainteté.  De  plus,  elles 
sont  yétues,  couvertes  des  plus  riches  étoffes ,  chargées 
de  couronnes,  de  diadèmes,  d  omemens  de  toute  espèce, 
étincelantes  de  Téclat  des  pierreries.  Les  Grecs  avaient  > 
pour  se  garantir  de  ce  faste  oriental ,  d*abord  et  jusqu'à 
un  certain  point,  leur  pauvreté,  puis  ce  sentiment  du 
vrai  beau  qui ,  peu  à  peu,  les  conduisit  à  rejeter  les  vête- 
mens  et  la  parure ,  non  moins  en  usage  chez  eux ,  au 
commencement ,  que  chez  les  Asiatiques  ;  car,  dans  la 
suite,  l'usage  contraire,  c'est-à-dire,  le  goût  et  l'habitude 
du  nu,  devint  un  des  signes  caractéristiques  par  lesquels 
ils  se  distinguèrent  des  barbares  '. 

Mais  ces  obstacles  ne  furent  pas  les  seuls  qui  arrê- 
tèrent pour  jamais  les  nations  orientales  dans  la  route  du 
beau  :  un  autre  s'y  joignit,  plus  puissant  encore  et  plus 
invincible ,  l'absence  de  toute  règle  et  de  toute  mesure. 
Chez  ces  peuples,  l'image  de  la  divinité  devait  exprimer  à 
la  fois  toutes  les  idées  qu'ils  s'en  fsûsaient,  tous  les  rapports, 
tous  les  points  de  vue  sous  lesquels  pouvait  la  présenter 
une  théologie  riche  et  féconde.  De  là  ces  dieux  de  l'Inde 
à  plusieurs  têtes  et  à  plusieurs  bras,  la  Diane  d'Éphèse 
avec  ses  nombreuses  mamelles,  le  Janus  de  la  moyenne 
Italie  à  quadruple  et,'|)lus  souvent,  à  double  face,  et  les 

«  Thacyd.  1 ,  6.  Plat,  de  repub.  V,  p.  m,  Bekk.  Herod.  I,  8  et  lo. 
Plutarch.  de  audidone,  p.  37.  Philostr.  Imag.  I,  Zofin.  Conf.  Wino- 
kelmann,  Hirt.  de  TAit,  H,  3,  tom.  I,  p.  ao6  de  la  trad.  fr.  Brisson. 
de  reg.  Penar.  princîpatu,  p.  54$* 
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plu3  anciennes  Statues  des  divinités  grecques  elles-mêmes, 
telles  que  le  Jupiter  Patroûs  à  Larisse ,  dont  le  triple  œil 
manifestait  la  triple  surveillance  sur  le  ciel ,  sur  la  terre 
et  sur  la  mer  >•  Ce  même  b^esoin  de  tout  exprimer  mul- 
tiplia les  attributs  jusqu'à  l'infini,  et  c'est  là  encore 
un  des  traits  caractéristiques  de  la  haute  antiquité.  Por- 
phyre nous  en  a  transmis  un  exemple  frappant,  dans  la 
description  que  Bardesanes  avait  donnée  d*une  image  de 
Brahmà.  Le  Dieu  créateur,  sous  la  figure  d'un  herma- 
phrodite, avait  à  sa  droite  le  soleil,  à  sa  gauche,  la 
lune;  sur  ses  deux  bras  étendus  en  croix,  on  vo3rait 
une  multitude  d'anges  (ou  génies),  et  les  différentes 
parties  du  monde,  le  ciel,  les  montagnes,  la  mer,  le 
fleuve  (Gange) ,  l'Of  éan ,  les  plantes ,  les  animaux ,  la  na- 
ture entière*.  C'est  que  les  statues  des  dieux,  chez  ces 
nations  primitives,  n'étaient,  en  quelque  sorte,  qu'un 
appel  à  la  méditation  de  Tinfini,  seul  digne  objet  des 
pensées  religieuses  :  entassant  signes  sur  signes  et  sym- 
boles sur  symboles ,  pour  atteindre  à  la  plénitude  sublime 
de  la  Divinité,  elles  semblaient,  dans  le  désir  et  à  la  fois 
dans  l'impuissance  de  la  représenter  tout  entière,  avertir 
le  croyant  qu'on  ne  saurait  épuiser  par-là  ces  inépui- 
sables profondeurs  où  la  pure  intelligence  a  seule  droit 

»  Ztuç  iraTpûoç,  Pausan.  II,  Corinth.  a  4. —  f^ojr,  la  Diane  d'Éphèse, 
Gai.  Mythol.  pi.  XXX ,  et  notre  toI.  IV.  Sur  le»  différen»  caractères 
de  l'art  et  des  représenUtions  des  dienx ,  chez  les  peuples  orienUux, 
cbez  les  Égyptiens ,  chez  les  Grecs ,  etc.  Ko^.  le  Discours  placé  en 
tète  de  ce  quatrième  Tolume.  (J.  D.  G.) 

»Porphyr.  de  Styg.  ap.  Stok  Ecl.  Phys.  I,  4.  Heer. — Conf. 
▼ol.rv,  Ëxplicat.  des  pi.  sect.  l^passm,  et  les  sujets  qui  s'y  rapportent* 

(J.  D.  G.) 
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<le  se  plonger.  Celte  accumulation  d'images  qui  Toudrait 
embrasser  Finfini,  se  retrouve  dans  les  inyocations  aux 
dieux  I  chez  les  Hindous  et  chex  les  Grecs.  Les  hymnes 
orphiques  de  ces  derniers,  en  nous  offrant  TunitëdiTine 
sous  l'emblème  d'un  tout  corporel ,  témoignent  des 
mêmes  efforts  pour  exprimer ,  par  la  parole,  dans  un 
amas  de  noms  et  de  surnoms,  ce  que  Tidole  surchargée 
d'attributs  cherchait,  non  moins  Tainement,  à  rendre 
par  des  signes  symboliques.  En  général ,  le  peu  que  nous 
savons  du  culte  secret  des  Grecs,  des  rites,  des  cérémo- 
nies, des  symboles  qui  s'y  rattachaient,  suffît  pour  nous 
prouver  que  la  substance  y"  était  tout,  la  forme  rien ,  et 
lé  beau ,  par  conséquent ,  sacrifié  au  mystique.  Qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  ioi  le  fameux  Phallus,  combien  était 
répandu,  dans  l'antiquité,  l'emploi  religieux  de  cette 
image  grossière,  qu'on  peut  à  peine  appeler  un  symbole; 
et  combien  pourtant  le  sens  en  était  saint  et  sacré. 

Mais  l'art ,  chez  les  Grecs ,  en  passant  dans  le  domaine 
public,  s'ouvrit  une  carrière  toute  nouvelle.  Le  beau 
devint  son  but ,  et  il  y  parvint  graduellement.  Le  climat, 
l'éducation,  les  habitudes  de  la  gymnastique,  les  cons* 
titutions  libérales  et  les  jeux  nationaux,  l'exemple  et 
l'autorité  d'Homère ,  qui  s'emparant  des  dieux  déjà  per* 
sonnifiés  par  l'imagination  active  de  ses  compatriotes, 
leur  prêta  des  formes  humaines  si  pures  et  si  belles, 
^Ues  sont  les  causes  qui,  entre  beaucoup  d'autres,  con- 
tribuèrent le  plus  à  ce  haut  progrès  de  l'art.  Mais  ce 
progrès  toutefois  fut  lent  et  successif;  il  fallut  passer 
par  bien  des  degrés ,  depuis  les  pierres  informes  qu'ado- 
raient l^  premiers  Grecs,  divinités  toutes  semblables 


Digitized  by  VjOOQ IC 


IHT&OOUCTIOIf.  N  75 

entre  elles ,  et  dont  les  attributs  divers  faisaient  la  smile 
différence,  jusqu'à  ces  fi^;ures  roides  et  sans  grâce^  dont 
les  pieds  étaient  collés  l'un  à  Vautre  >  et  dont  les  yéte<- 
mens  tombaient  en  plis  droits;  depuis  ces  essais,  déjà 
plus  heureux  5  où  l'expression  se  faisait  jour,  (pioique 
sous  des  formes  bizarres  et  terribles ,  jusqu'à  ces  premiers 
cbefs-d'oeuyre,  où  eUe  apprit  peu.  à  peu  à  simplifier  les 
at^ibuts  et  à  plaire  aux  jeux,  en  adoucissant  des  formes 
trop  dures  ^  Ce  fiit  alors  que  Ion.  commença  à  traiter  la 
figure  humaine  comme  ce  qu'il  7  a  de  vraiment  essentiel  ^ 
et  l'arv  6p  feisant  abstraction  de  tout  ce  qui  se  rencontre 
d'accidentel  ou  d'individuel  dans  cette  image,  la  plus 
noble  de  toutes,  parvint  enfin  à  lui  donner  ce  degré  de 
perfection  où  il  semble  que  la  Divinité  s'y  révèle  en 
personne  ^, 

>  Paosan.  YII,  Âchaic.  29;  ibid.  6;  I.  Attic.  i8.  Apollodor.  III , 
II,  3,  ibi  Heyn.  Pausau.  V, Eliac.  (I)  19,  mîr.  II,  Corînth.  3.  Couf. 
Vrinekelm.  H.  de  TA.  I .  z ,  p.  7,  sqq.  tom.  I,  trad.  franc. — P^qy,  aussi 
le  Discours  en  tête  de  notre  toI.  IV  ,  tt  les  planohea  auxquelles  il  rtn- 
▼oie.  (J.D.G.) 

*  Noos  ne  poaTons  réabcor  an  besoin  de  célâbrer  le  trtooiplie  de 
Fart  des  Gmcs  avec  les  propret  et  dignes  paroles  de  Wiockelmann  : 
•  Queala  figure  ideaii  sono*  come  uno  spirito  etereo  purîficato  dal 
faoco,  tpogliated*  ogni  debolezza  umana^  taimente  cheAon  tî  si 
acoprono  ne  tendini  né  vene.  La  sublime  idea  di  quegli  artefici  era 
corne  di  creame  dell*  essenze  dotate  di  suffîcienza  astratta  e  metafi- 
aica,  la  superficie  délie  quali  servisse  di  corpo  apparente  ad  un  essere 
etereo  condensato  negli  estremi  suoi  punti ,  e  rivestito  di  sembianza 
umana  si ,  ma  senza  partecipare  délia  materia  di  cui  è  composta 
r  nmanità ,  né  de'  suoi  bisogni.  Un*  essenza\cosi  formata  spiega  ciè 
ch'  Epicuro  attribuiya  agli  Dei ,  cioè  non  uk  corpo ,  ma  cbe  sem- 
brasse  un  corpo,  il  quale  non  aTresse  sangne,  ma  quasi  sangue.  > 
Monument,  antick,  ined.  toI.  I,  Rom.  1767,  tratUU,  prelim,  p.  XL.  Conf. 
Cic.  de  nat.  Deor.  1, 18,  a6, 17. 
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Ce  n'étaient  donc  plus  là  ni  des  emblèmes,  ni  des  allé- 
gories; c'étaient  les  dieux  eux-mêmes  réclamant  en 
personne  l'adoration  des  mortels  ;  c'étaient  les  idées  les 
plus  sablimes  qui,  par  un  miracle  de  Tart,  devenaient 
sensibles,  tombaient  dans  l'étendue  et  revêtaient  une 
figure  visible  ;  c'étaient  des  symboles  divins ^  comme  nous 
Tavons  dit  en  commençant  '.  La  religion  conserva,  dans 
l'usage  ;  les  attributs  destinés  autrefois  à  distinguer  les 
divinités  différentes;  mais  ils  cessèrent  d'être  nécessaires. 
Jupiter  n'avait  plus  besoin  ii|i  de  l'aigle,  ni  des  cornes  de 
bélier,  pour  faire  reconnaître  en  lui  le  maître  de  l'Olyinpe: 
des  signes  caractéristiques ,  soit  dans  la  forme  des  mem- 
bres,  soit  dans  l'habitude  générale  du  corps,  des  diffé- 
rences palpables ,  fondées  sur  une  convention  réfléchie, 
établirent  suffisamment  les  individualités  divines.  Ainsi 
l'art ,  en  épurant  la  figure  humaine,  y  sut  réunir  à  la  fois 
le  beau  et  l'expressif;  et ,  loi-squ'aux  douze  grands  dieux 
on  eut  joint  les  divinités  inférieures,  le  cercle  du  sym- 
bole se  trouva  fermé  *. 

«  Tof.  sup.  p.  a6*  (J.  D.  G.)  —  Conf.  Gcethes  Propylaen  I,  S.  49- 
>  ^or- ,  note  8  à  la  fin  da  yoL,  un  résumé  des  obsenrationâ  cri- 
tiques de  M.  Gœrres  sur  cette  première  partie  de  Flntroduetioa ,  et 
k  tableau  joint  à  cette  note.  (J.  D.  G.) 
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CHAPITRE  IV. 

Dtê^^M^eê  form^  ^e  croyance ,  et  des  parties  essentielles  du  culte. 

Il  faudrait  un  ouvrage  apiécial  pour  développer  con* 
Tei)at49l)^^t  les  ol^els  <Jui  .sortit  la  matière  de  ce  cha- 
pitre, çtl^TQJJ^pQurqDQi  notice  première  loi  sera  ici  d'être 
coiur^  NousiiQu^  IxftraerQn^  aux.  faits  qui  nous  ont  été 
transiatijis  par  l^ Gr9o$  ed  parles  Romains ,  sans^nôns  per- 
mettre aucupe  excursion  sw  le  terrain  de  la  philosophie; 
caa:  cet.ouvrage,  pour  rester  ifidèie  à  son  plan^doitseren* 
fermer  dans  une  description  historique  des  symboles  et 
«lesBiyttii^  des  principaux  peuples  aneiens^D'awtres  ont 
traité j  .ayec  plus.oui  moins  de  talent  et.de  succès,  les 
cjues^oqs  géfié^Je^qtti  ae  paAtach^ent^  soit  à  Torigine  des 
idées  r€ligieusçft,>oit  au  déYeloppemelnt.,;et,pour  ainsi 
dire,  à  la  génération,  des  différcBS  systèmes. religieux: 
ils  sQ^ont  demandé,  qui^e  est  1»  pliia  ancienne  ^des  deux 
grandes  formes  ^^rÎQoipales  de  Ti^Ugion  ^  le  .mbnothéiame 
et  le  polythéisme,  p\  covimtot  se  soiit  engendrés  et  pro* 
duits,^  dehors  le$  opîpions^  les  dogmes.^  lea  cultes  qui 
portent  Tempreinte  de  l'une,  ou^  do  l'autre ,  la  doctrine 
de  rénYanatian,  le  ïa9^\éri9ihme,  le.dualisme,  le  pan« 
théisme ,  et  leurs  diverses  branches ,  le  fétichisme ,  le 
culte  des  élémens^  celui  dés  astres^  jusqu'à  l'idolâtrie 
raffinée  des  plus  civilisés  d'entre  les  païens.  Déjà  ces  im- 
portans  objets  avaient  attiré  l'attention  et  provoqué  les 
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recherches  des  penseurs  de  lantiquité  ;  mais  c'est  dans 
les  temps  modernes  et  de  nos  jours  surtout ,  qu'ils  ont 
été  traités  avec  autant  d'étendue  que  de  profondeur  par 
quelques-uns  des  philosophes  le$  plus  distingués  de 
France,  d'Angleterre,  et  particulièrement  d'Allemagn«. 
Oe-là  d'ingénieuses  et  fécondes  théories^,  de-là  des  sys- 
tèmes fort  divers,  qui  méritent  également  d'être  étudiés , 
et  que  nous  devons  suppose^  connus*.  '  '       ^* 

Quelque  opinion  que  l'on  adopta  sut' l'origine  dès  Téli*- 
^ons,  il  est  un  fait  qu'on  ne  saurait  mécomitthi^,  ë'est 
qu'à  la  piTemière  aorore  de  ThistoireV'dëul'  formés  dé 
culte  religieux ,  profondément  4i^inctes  Tune  déî'autre, 
s*offr^it  à  nous,  comme  deux  genres  dévie  cUfFérens  ou 
même  opposés  :  la  religion  variable  etrgro9âlâre  de^ 
peuples  pasteurs,  et  k^  cult6  plus  réguUet  et  |^11i^|)o1i 
des  nations  agricoles.  Les  i]toma4^  et  les  a:gricàHeurs 
80nt*ib  mis  en  contact  soit  par  la  force,  sloit  par  une 
association  volontaire  ;  forment-iK  entre  eux;des  Ëenâ; 
leurs  religions,  diverse^  comme  leurs  jfnœurs,  s  allient 
de  même  et  se  modifient  mutuellement  :  <fu  plutôtt,  les 
ëlémens ,  si  incèhérens  et  si  multipliés,  du  etdte  des  pas- 
teurise resserrent  peu  à  peu,  poqr  se  plier  à  l'unité  des 
institutions  de  la  vie  agricole^  sans  toutefois  se  fondre 
jamais  entièrement  avec  ces  derrières,  dans  un  tout 
organique  et  vivant.  Ce  rapprochement  ^  et  à  la  fois 
cette  opposition,  sont  un  phénomène  qui  reparaît  à  tout 

*  Fcx.  y  dans  notre  DiKoari  préUminaiice,  II  et  III  »  les  notioas  et 
les  éclaircissemens  les  ploB  nécessaires  sur  les  différeos  systèmes  reli- 
gieux de  Tautiquité^  et  sur  les  théories  modernes  auxquelles  ils  ont 
donné  lieu.  Conf.  note  i  à  la  fin  du  toI.  (J.  D.  6.) 
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instant  dans  lliistoire  religieuse  des  peuples  adonnés  au 
polythéisme.  La  haute  et  la  moyenne  Asie^  la  Syrie^  la 
Palestine,  l'Egypte,  les  petites  peuplades  de  la  Grèce 
témoignent  de  son  existence  et  de  sa  généralité  tout  en« 
semble  >. 

Toutefois  les  tribus  pastorales ,  en  s  unissant  aux  na- 
tions agricoles,  en  recevant  d'elles  et  des  mœurs  meil- 
leures et  des  idées  religieuses  plus  épurées,  achètent  au 
prix  de  leur  indépendance  les  bienfaits  de  la  civilisation. 
La  vie  libre  et  vagabonde  des  nomades,  leurs  coutumes 
si  diversifiées,  font  place  aux  demeures  fixes,  à  un  régime 
uniforme  et  plus  sévère.  Le  gouvernement  monarchique 
aux  mains  des  rois  ou  des  prêtres,  il  n'importe,  rallie 
les  peuplades  les  plus  diverses  dans  la  paix  de  la  religion. 
De  rinde  et  de  la  haute  A^l^s'étend ,  par  toutes  les  con 
trées  de  la  terre ,  cette  ordonnance ,  à  la  fois  civile  et 
religieuse.  Dans  la  Grèce  seulement,  elle  ne  put  s'as- 
socier à  la  ferme  monarchique;  et  pourtant,  la  partie 
religieuse  de  cette  antique  législation  s'y  maintint  à  la 
fiaveur  du  culte  de  Bacchus ,  si  long-temps  dominant 
dans  le  monde  ancien.  Ici  même,  le  vainqueur  de  l'Orient, 
le  monarque  par  excellence,  le  grand  Dionysus  conserva 
son  trône  idéal  *• 

Cette  soumission  des  pasteurs  à  la  législation  agricole 
explique  un  autre  phénomène,  qui  se  Ue  au  précédent , 
et  n'est  pas  moins  général,  la  distinction  des  connais- 

■  Fbr.  de  plus  grands  déyeloppemens  dans  l'onvrage  suivant  de 
rantenr,  dont  la  continuation  est  impatiemment  attendue  par  toute 
FEurope  savante  :  Greuter.  Commentât.  Herodot  P.  I,  c.  II»  S  aa, 
p.  ayo  sqq.  (J.  D.  G.) 

*  Etymolog.  M.  p.  177,  Sylb.  p.  a5i ,  Lips. 
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sances  et  des  doctrines  en  exotérîques  et  ésotériques , 
publiques  et  secrètes.  Celles-ci  furent  comme  un  patri- 
moine intellectuel  que  la  caste  des  agriculteurs  se  réserva 
en  toute  propriété,  à  Texclusion  des  pasteurs;  les  purs 
interdirent  aux  impurs  tout  accès  dans  les  mystères.  A 
la  vérité,  dans  la  suite  des  temps,  ces  rapports  primitifs 
se  modifièrent,  changèrent  même  tout-à-fait;  la  cons- 
titution politique  et  mille  autres  circonstances  durent 
opérer  ces  changemens,  surtout  chez  les  Grecs.  Dans 
rOrient,  au  contraire,  la  distinction  primitive  des  castes, 
fondée  sur  une  différence  d  origine  et  de  mœurs,  (iit 
éternisée,  en  quelque  sorte,  par  Tusage  exclusif  de  cer- 
taines langues  et  de  certaines  écritures ,  particulières  à 
telle  ou  telle  tribu;,  on  trouve  même,  chez  les  Orientaux 
de  nos  jours,  des  traces  de  lai|gpies  artificielles,  fabriquées 
tout  exprès  par  les  initiés,  pour  dérober  aux  profanes  la 
connaissance  des  doctrines  secrètes  '. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  les  objets  extérieurs 
auxquels  s'attache  la  croyance  religieuse,  le  premier  qui 
doit  les  arrêter,  ce  sont  les  lieux  choisis  pour  le  culte 
divin.  Le^  dieux  des  penpl^^^s  errantes  errent  avec  elles; 
Us  changent  de  sanctuaire^  comme  la  tribu  change  elle- 
même  de  demeure;  leurs  mobiles  images  se  transportent 
aisément  de  place  en  place.  Les  merveîlleji  de  la  nature, 
les  phénomènes  remarquables  qu'elle  présente ,  en  atti- 
rant lattention  des,  barbares  nomades,  excitent  dans 

'  Fox,  Silyestre  de  Sacy^  Notices  et  Extraits  de  la  bibliotliéqae 
impér.  (royale),  lom.  X,  p.  365.— Ces  idées  de  Tauteur  sur  la  dis- 
tinction des  deux  grandes  formes  de  croyance ,  analogues  aux  deux 
genres  de  yie  principaux ,  et  sur  l'origine  des  mystères,  sont  exa- 
minées et  discutées  dans  notre  Disc,  prélimin.  supra,     (  J.  D.  G.) 
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leurs  âmes  le  sentiment  religieux,  et  ils  se  rendent 
de  toutes  parts  au  lieu  où  se  manifeste  un  Dieu  caché , 
pour  y  adorer  sa  puissance.  Puis,  quand  les  tribus  Tien- 
nent à  se  fixer,  leur  culte  se  fixe  également,  et  le  lieu 
qui  reçut  d'abord  leurs  adorations  Tagabondes  devient^un 
sanctuaire  permanent.  Est^il  besoin  de  citer  des  exemples? 
Le  goufire  de  Delphes ,  l'antre  de  Trophonius,  la  source 
miraculeuse  de  Dodone,  d'autres  encore  attestent  que 
le  culte  se  liait  souvent  à  des  causes  physiques  '.  Les 
arbres  jouent  ausn  leur  rôle  dans  ces  religions  primi* 
tiyes  de  la  nature  :  Délos  avait  son  merveilleux  pal- 
mier, Athènes  son  olivier,  Dodone  ses  chênes  fameux  ; 
nos  aîQox  avaient  également  leurs  arbres  révérés,  et  les 
bois  sacrés  se  trouvent  chez  les  Germains,  comme  ch^ 
les  Romains  et  les  Grecs  ^.  Mais  ce  furent  principale* 
ment  les  montagnes,  que  la  croyance  de  la  plupart  des 
peuples  regarda  comme  sacrées  :  llndea  son  Mérou,  et 
les  anciens  Perses  qui,    selon  "Hérodote,  sacrifiaient 
sur  les  montagnes,   révéraient   par -dessus  tout  leur 
Albordi^.  «Une  montagne,  dit  Maxime  de  Tyr,  est  tout 
à  la  fois  pour  les  Cappadociens,  un  Dieu,  une  formule 
de  serment  et  une  idole  4.  »  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  les  Grecs  même  les  plus  éclairés,  ceux  en  qui 

>  Oeaz.  ad  Gic.  de  Nat.  Deor.  III ,  2  a.  Senec»  Natnr.  qiuMt  III, 
16.  Conf.  Mnreti  Scholia,  totn.  III  >  p.  1 27,  Ruhnkeii.  Pansan.  VIII^ 
Arcad.  19.  ( 

«EasUth.  ad  Odyss.  VI,  i6a  sq.  Paasan.  VIII ,  Arcad.  a3.  Mœaer, 
Osmahr&ck.  Geseh, 

3  Conf.  DioChrjsostom. Orat.  XII,  p.  4o3  sq.  Reisk. Herod. I,  i3i. 

«4  Maxinr.  Tyr.  DisMrtat.  YIII,  8.  Conf.  Eckhel.  Doctr.  nnm.  vct. 
vol.  III,  p.  189. 

1.  6 
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]e  Bdniimetit  rëli^ux  â'ëtait  le  plus  ëpuré,  totisêrvaient 
une  sorte  de  prëdile^^tion  poUr  les  lièui  hauts,  dans 
rsocomplisdetnëtit  dék  eéi*^motiiës  religieuses ,  bien  que 
dès  loi^^  par  suite  de  k  gràïide  é&tèûsioti  du  eulte  des 
idoles  et  des  progrès  dé  U  civilisation ,  les  te«riples  se 
trouTassent  presque  indistinctement  dans  les  plaines  et 
dans  les  Vailles  ootntne  sur  les  hauteurs  ^ 

Quant  aux  actes  et  âuit  rites  religieux,  le  premier 
qui  réclame  notre  attention)  cest  la  prière.  On  a  dit 
que, dans  les  cultes  où  domine  la  pfièi^,  &é  fiiit  égSL* 
lement  remarquer  une  cetîtaine  prédominante  de  la  vie 
spirituelle.  Sahs  ptétendt^  décider  la  question ,  nous 
nous  contenterons  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  tes  rap** 
ports  qu'avait  la  prière  aTCc  l'eâ^emble  du  culte  religieux, 
ches  les  nations  principales  dé  l'antiquité. 

Déjà  la  prière  joue  un  rôle  infiniment  remarquable 
dans  la  c^ftmogonie  de^  Hindous  et,  de  nos  jours  encore , 
elle  est  le  plus  important  de  leurd  acted  religieux.  La 
religion  de  Zoréasire  ne  lui  attribue  pas  une  moindre 
importance  ^.  Hérodote  nous  fait  concevoir  une  haute 
idée  AeA  prière^  en  usage  che%  les  Perses ,  lorsqu'il  assure 
qu'il  n'est  permis  à  aucun  d  eut, -en  faisant  un  sacrifice, 
de  prier  pour  »ou  bien^tte personnel  ;  mais  que  chacun, 
au  contraire ,  doit  prier  pour  le  bonheur  de  la  nation 
entière  (3t  de  son  roi ,  car  lui-même  se  trouve  compris^ 
dans  la  nation  ^.  Cependant  la  liturgie  des  Perses  ne  se 

'  Xenophon.  Memorab.  IHy  3,  lo.  Gonf.  PaussBé  IX,  AlftOtv  û"», 
>  IV«  ii^abtèt'*  8arleUy.I>$s;ftlaaotêin  tarl«liT^II(ft•- 
ligioed«laPMe),$i»(lkfilldtaTi>l.  (J.D.  G.y 
3  Herodot.  I,^3i. 
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montre  pa5  toujours  sous  un  aspeci  ouissi  at«aUg^x» 
De  la  doctrine  des  mages ,  sortit  oette  erojance  superati* 
tieuse  qui  donne  à  la  prière  le  pouvoir  de  contraindre, 
délier,  en  qodipie  sorte,  les  dieus  et  les  es|priis.  On 
retroure  la  méoae  supemition  et  fbe^  les  Ghaldeens  ^es 
chez  beaueoup  d'autres  peuples.  De  là  ces  formules  mys- 
térieuses et  purement  magiques  qu'on  rapportrit  aux 
dieux  eux-'inéines ,  et  qui  balançaient  leur  puissance'. 
Les  Égyptiens 9  à  ee  qu'il  parait,  en  ai^ient  aussi  de 
pareilles  qu'ils  employaient  dans  des  espèces  de  eonjui> 
rations  :  et,  comme  on  sait  d'ailleurs  qu'ils  se  serraient 
d'amulettes  pour  préserrer  les  morts,  il  etiD  à  erotre  que 
des  fiNrmuies  de  prières  avaient  été  destina  chez  miK , 
soit  mi  aaéme  usage ,  soit  i  des  uds^  analogues  ^.  Td 
est  sansdoute ,  en  partie  du  moins,  l'objet  de  ces  courtes 
insoriptioos  <fu'on  trouve  sur  les  rouleaux  de  pa^yriis 
découverts  dans  les  tombeaux  de  l'Egypte*  Même  cbez 
les  Juifs,  des  idées  ibéurgicpaes  et  d'auires  abus  d#  ce 
genre  finirent  par  s'introduire  dans  la  liturgie  ^. 

Hérodote  nousap^end  que  les  pl««s  anciens  habi^anft 
de  la  Orèce^  le$  PSaéges,  avaient  déjà  leurs  prîètiefi. 
Qui  se  connaît  les  fuaieuses  Briènes  si  admirabiesnefit 
personnifiées  dans  Homère  ^f  Le  nom  «éme  du  prêtre^ 
oul'un  de  ses  noms ,  dans  la  langue  primitive  desGroos^ 

*lanriUidà.deMyBt.  JE^fpt.  I,  i5,  i^  Gafe.  Aamian.  Marcel- 
Un.  XXIII,  6.  Conf.  Polyb.  XV,  39,  Schweigh. 

^  Kii^er.  ÛEr£f. t£g7{vt.  ton. H,  part.  1»,  p.  4]^  _ KenK^ms, 
<bnat.lioni.36,llauk. 

^  Vitringa  de  Synag.  yet.  lib.  IH.  OrigCBes'^Mp(«vxiS< ,  éd.  WbtfiÉen* 
CMSiiiMn.  EabOTCttat.  àmtShdTotu  XiV,  6. 

4  Htndot.  U ,  Sa.  Hom.  lUad.  IX,  49S. 
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se  rapporte  à  Cet  aote  d  adoration.  Une  midtitude  de 
ipots  différens^  emrployés  pour  exprimer  le  même  acte, 
attestent  la  rkhesse  et  le  haut  développement  de  la 
liturgie  grecque \  Quaçt  à  l'essence  de  cette  liturgie, 
on  a  prétendu  que  Pythagore  et  Socrate ,  les  premiers, 
enseignèrent  à  leurs  compatriotes  à  prier,  dans  un  sens 
yraiment  religieux;  que  jusque-là  toutes  leurs  invoca- 
tions tenaient  à  des  pratiques  de  magie  et  d'enchante- 
ment ^.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  assertion,  elle  ne  peut 
s'appliquer  à  la  doctrine  secrète,  si  fort  aunlessus  de  la 
religion  populaire,  et  qui  sûrement  remontait  en  Grèce 
à  une  antiquité  reculée.  Qu'il  nous  suffise,  pour  le  mo- 
ment,  de  rappeler  l'hymne  à  Cérès,  où  se  révèlent  des 
idées  religieuses  infiniment  épurées,  et  qui  suppose,  en 
même  temps,  l'existence  d'une  liturgie  analogue  et  plus 
parfaite.  La  question  sera  d'ailleurs  approfondie  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage;  On  trouve  dans  Homère  divers 
exemples  de  prières  et  d'invocations  de  différens  genres, 
qui,  pour  la  plupart^  ne  portent,  à  proprement  parler, 
aucun  caractère  magique  ^.  Mais ,  sans  recourir  aux 
poètes ,  nous  pouvons  nous  faire  une  image  fidèle  des 
draisons' populaires  des  Grecs,  dans  quelques  morceaux 
précieux  de  ce  genre  que  les  anciens  nous  ont  conser- 
vés^. Da  reste,  avec  le  progrès  de -la  morale  se  forma 

<Iliad.  I,  9r4,àpiitinf. — ^Eux«^  ^mti;,  Ix^oiat,  Xirst,  tdni^r%, 
ivTtûÇtiç,  irpo;o^ot,  etc; 

*  BflBttîgers  SkUxen  semer  Forlesungen  ûber  mythologie^  S.  i8. 

3  Odyss.  XIX,  4S7;Iliad.  I,  45i  M|q;  ^4  sqq;XVI,  aSa  aqq. 
Conf.  Pindar.  Olymp.  I,  i la  sqq.  ' 

4  Prière  à  l'Air,  sont  le  nom  de  Bedjr,  chei  les  anciens  Haeédo- 
niens»  ap.  Clément.  Alex.  Strom.  V,  p.  678,  PotL — Prière  aux 
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et  S'épura  peu  à  peu  la  doctrine  de  la  prière;  toute 
Fécolè  de  Socrate  en  fournit  la  preuve,  et  il  s  écrie  lui- 
même,  à  la  £d  du  Phaedrm.de  Platon,  ayec  une  naïveté 
touchante  :  «Bien-aimé  Pàn,  et  tous  tous  dieux  qui 
présidez  ici,  donnez*moi  la  beauté  intérieure  et,  ce 
que  je  possède  au  dehors ,  mettex«le  en  harmonie  avec 
le  dedans  i.  »  Entre  les  philosophes  platoniciens,  Produs, 
envisageant  la  prière  sous  différens  rapports,. voit  ea 
^lle  un  des  meilleurs  moyens  de  s*unir  à  la  Divinité  ^. 

En  général,  les  Romains  paraissent  avoir  attaché  à  la 
prière  à  peu  près  les  mêmes  idées  que  les  Grecs.  Toute- 
fois on  croit  reconnaître  chez  eux ,  dans  les  premiers 
temps  de  Rome,  un  sentiment  de  Tinfini  à  la  fois» plus 
pur  et  plus  profond  qu  ou  ne  le  remarque  dans  la. suite. 
Lors  d'un  tremblement  de  terre,  les  anciens  Romains 
n'invoquaient  aucune  divinité  déterminée.  Les  formules 
de  prières  des  peuples  primilifs  de  l'Italie  laissent  entre- 
voir un  culte  de  la  nature  plein  de  sens  et  de  grandeur  ^. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  le  soin  rigoureux  avec 
lequel  les  pontifes  de  l'ancienne  Rome  veiUaieut  à  ce 
qu'aucune  divinité  ne  fût  omise  dans  leurs  prières  :  aussi. 


fleures,  considérées  comme  les  saisons,  chez  les  Athéniens,  ap. 
Athensom»  XIV,  p.  887,  Schweigh.  —  Antre  prière  des  Athéniens , 
ap.  Marc.  Antonin.  Y,  7,  Gatacker.  ad  h.  1. 

^  Platon.  Phcdr.  p.  106,  Bekker. ,  et  tout  le  second  Alcibiade,  prin- 
cipalement p.  a8i,  Bekk.  Conf.  Anthol.  Gr.  tojn.  III,  p.  aSo  ;  IV, 
p.  917,  éd.  Jacohs.  Fojr*  aussi  la  prière  par  laquelle  Simplicius  ter» 
mine  ses  Commentaires  surÉpictète. 

»  Prod.  in  Plat.  Tim.  p.  65. 

^  Gell.  N.  A.  II,  38. — Conf.  hsmziSag;gio  d.  lingua  Etrysca^yol,  III, 
p.  671  sqq.  Acta  fratrum  Anralium,  cam  Mariai  commentar. 
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aprèâTinvocatiôn  particulière  de  la  diyinité  à  qui  s  adres- 
sait  nn  saerifioe>  réunissaittiwls  tous  les  dieux  dans  une 
hiTOcation  gtén^^e  <.  Hais  bientôt  et  les  prières  et  les  . 
formules  de  toute  espèce  tombèrent  sous  Tempirv  de  la 
politique  romaine,  qui  on  fit  Tim  de  ses  principaux  îna- 
tmmens»  On  les  ^Taît  classées  ayec  beaucoup  de  soin , 
et  cette  classification  fut  long^temps  respectée  *«  Dans 
lies  cérémonies  du  lostre  ou  de  Texpiation  publique^  use 
prière  était  adressée  aux  dieux  pour  Taceroissement  de 
la  prospérité  et  du  territoire  de  TÉtat.  On  se  rappelle 
ici  l'hoDorable  modification  que  fit  subir  à  cette  formule 
le  second  Scipion  TAfric^in  ^  lorsqu'il  dut  la  prononcer  : 
«  Dieux,  s'écria-t*il ,  faites  que  la  patrie  d^oaeure  à  jamais 
intacte  et  inviolable.  »  Ainsi  donc,  Rome  dès  lors  avait 
des  citoyens  qui  connaissaient  la  modération  et  sacri» 
fiaient  à  l'humanité  ^. 

ir  existe  différentes  thèmes  sur  l'origine  des  sacri^ 
fices^  axissi  bien  que.  sur  le  choix  des  victimes  et  des 
offrandes  sacrées  4.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler 
qnelquesHins  des  faits  les  plus  importans,  entre  autres 
cette  tradition  mémorable  des  Grecs  d'après  laqudle 
leurs  plus  anciens  sacrifices  n'étaient  point  sanglans  et  se 
bornaient  à  des  offrandes  de  végétaux  ^.  Ici  vient  d'elle- 
même  se  représenter  la  grande  distinction  que  nous 

»  Serrins  ad  Virgil.  Geoi^.  I ,  i  sqq. 

»  Lm«s  V,  ai  sq.  Plin.  H.  N.  XXVHI,  1.  Conf.  firitsQii.  de  F<h> 
latilii,  I»  184-194.  Cic  deNat.  Deor.  III,  so-GelLN.  A.XIII,  i». 

5  Valer.  Max.  IV,  i,  10. 

4  Conf.  Meiners aUgem,  krit.  Geschichtt  der  ReUgionen ,  U,  S,  3  ff. 

'  Tlteoplmst.  «p.  Porphyr.  deabstîneot.  II,  5»  RhcBr.  Goof.  Grttv. 
Lectîon.  Heiiod.  ^aL%.  Piat.  de  Lq^.  VI,  p.  470»  Bekk. 
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avons  fyLit^  f^tre  les  régions  tien  peuples  agncultcui» 
ç(  pçUe^  d^  tribw  oomad^»  C*^(  aux  premiers  qu*ap- 
parûennept  priroitivemf^t  ces  Qffivuidfis  si  simples  et  si 
purei,  ta^dis  qim  les  j^u^un  souiUaitm  de  saDg  les 
auteU  d^  leurs  dîeui^,  ^  mèm^  inamolaient  des  victimes 
humaine^,  Im  Athéniei|«  attribument  à  O^creps,  les 
Romains  à  NuBaa>  d^uxlé^lslçurs,  deux  promoteurs 
de  ragricnltnre,  ç^t  h^reux  ebangement;  et  tandis 
quç,  dans  les  derni^^  ^9s,  on  trouvait  encore  çà  et  là, 
soit  en  Grèce,  ^it  dans  le  l^^uni,  quelques  vestiges  de 
ce  culte  innocent  des  anciens  tombé  en  désuétude, 
conyme  cet  autd  non  ensanglanté  ou  Pytbagore  seul 
allait  sacnfi^r  àDélos,  fin  singulier  usuge  des  Athéniens, 
qui  imim>)aient  up  bœuf,  daps  la  £ète  de  Jupiter  Poliéua» 
rappelait  mystérieusemont  la  révolution  opérée  dans  les 
mciçiir^  r^igi^usf^  et  le^  ^apglanssacrifice^des  preroievs 
temps  *. 

Peu  à  peU)  à  mesure  que  le  culte  se  développait  et 
sagrandi^t,  chet  ]ies  Qr^o»  et  cbez  les  Eopiains,  on 
rédui4(  les  nacri&ces  en  tbéorie ,  on  en  fit  uns  véritable 
science  qui  eu^  «a  nPWOTolature^  aussi  ru^e  que  les 
pratiques  étaient  van^#-  Jpi  l'esprit  humain  passa  par 
tous  les  degrés,  depuis  l'extrême  simplicité  des  offrandes 
végétales  jusqu'au  luxe  inouï  des  hécatombes.  Il  ne  s*en 
tint  pas  là  néanmoins ,  et  1  on  vit  tomber  sur  les  autels 
des  dieux,  dans  les  sacrifices  des  einper(9W3  romains, 
non  plus  oimt  taureaux,  oomipe  autrefois,  mais  cent 

«  P«iwa».  VJII ,  ÂtcîmI.  1.  Clem.  Aie».  StWBi.  VU,  p,  «4«»  Pott. 
Aristopb.  in  Pac  ijo>o.  Plutgrch.  in  EooMil*  I9  M*^*  If  ON».  8  et  i6. 
Theophrast.  ubi  suprA.  i£liaQ.  V.  H.  Ylll,  3. 
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lions  j  cent  aigles ,  etc.  Julien  en  reçut  le  nom  de  victi" 
maire  ^  Les  genres,  les  espèces  se  multiplièrent  à  Vin- 
fini;  libations,  holocaustes,  dons,  distributions  sacrées, 
offrandes  votives  et  mille  autres  *.  Partout  mêmes  pro- 
grès et,  avec  le  temps,  même  essor  du  luxe*.  Quelques 
bassins ,  quelques  trépieds  d'airain ,  offerts  au  nom  des 
plus  illustres  personnages  et  de  villes  entières,  formaient 
d*abord  toute  la  richesse  du  trésor  sacré  de  Delphes,  où 
Ton  vit  briller  ensuite  les  magnifiques  of&andes  d*(»r 
que  des  rois  étrangers  y  dédièrent  pour  la  première 
fois» 

Chez  les  anciens ^  en  général,  et  principalement  chez 
les  Grecs,  les  fêtes  et  les  solennités  religieuses  étaient  en 
grand  nombre  et  très-diversifiées.  Il  faut  distinguer  les 
fêtes  lunaires  et  solaires;  celles  qui  se  célébraient  au  re- 
tour de  quelques  grandes  périodes; les  fêtes  des  semailles 
et  de  la  moisson ,  celles-ci  aussi  bien  quQ  celles-là  con- 
sacrées tantôt  à  la  joie,  tantôt  à  la  tristesse ,  souvent 
tristes  et  joyeuses  tout  à  la  fois.  Cependant  on  remar- 
quait, dans  les  solennités  religieuses  de  la  Grèce,  un 
caractère  presque  Uniforme^  un  ton  presque  invariable 
de  sérénité  et  de  gaieté  ^.  La  musique  et  la  danse,  les 

*  Vietunarius.  Ammian.  Marcell.  XXII,  i4;  XXV,  4.  Capitolin. 
in  Maxim,  et  Balbio.  II. 

*  Sffov^ai,  Xoipai,  libamina,  libationes;  ôXojcowffT*,  àvaftiipwtTa,  etc. 

*  ^«ir->  poiir  de  pins  amples  développemens ,  Saube^us  de  Sacri- 
ficiift  veterum,  Lagd.  B.  1699.  Lil.  Gyraldai  de  Sacrificus,  Oper. 
X.1,  p.  471*554.  Penceras  de.  Divioationam  geneiibus,  p.  a  16  sqq. 

3  rojr,  Spanheim.  ad  Callimach.  Del.  3  a  4.  Gonf.  Meanii  Gftecia 
feriata.  Sur  le  caractère  da  culte  des  héros ,  chez  les  Grecs ,  infia  ; 
Maxim.  Tyr.  DiM.  YIII,  5,  A.  Markland. 
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processions  masquées,  les  représentations  scéniques  en 
étaient  les  aceompagnemens  ordinaires.  Aux  sacrifices , 
soit  publics,  soit  particuliers,  se  rattachaient  des  ban- 
quets obligés^  et  loffice  du  parasite,  bien  ayant  que  ce 
nom  prit  le  sens  qu'il  conserva  depuis ,  était  une  dignité, 
une  charge  religieuse  et  publique^  comme  des  inscrip- 
tions en  font  foi  aujourdliui  encore  \  Le  culte  des  héros 
et  celui  des  morts  même  se  distinguait,  chez  les  Grecs, 
par  ce  caractèore  de  sérénité.  Les  fêtes  des  Romains  avaient, 
au  contraire^  quelque  chose  de  grave  et  de  nystérieux: 
les  Grecs  ne  pouvaient  s'empêcher  d'admirer  la  piété 
profonde  et  la  simplicité  extraordinaire  que  les  conqué- 
rans  du  monde  apportèrent  long-temps  dans  l'exarcice 
de  leur  région  ^. 

Quant  au  culte  des  idoles,  ou  à  l'idolâtrie  propre» 
ment  dite,  on  peut  Êdre  sur  ce  sujet  plusieurs  remarques 
imporuntes.  L'antiquité  nous  offre  des  peuples  qui, 
livrés  à  Tadoration  des  astres  ou  des  élémens,  s'abste- 
naient entièrement  d'images;  et  pourtant  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  culte  des  images  remonte  à  une  époque 
très-reculée^.  On  adora  long-temps  les  corps  naturels 
eux-mêmes,  d'abord  tels  qu'ils  étaient ,  c'est-à-dire,  bnits 
et  grossiers,  puis  quelque  peu  façonnés  par  la  main  de 

*  Athen.  VI>  p.  935,  p.  400  Schweigh.-^Da  reste ,  dans  ces  sortes 
de  ban^prtts»  les  Grecs  observaient  une  circonspection  tonte  reli- 
gieuse :  ils  les  croyaient  honorés  de  la  présence  invisible  des  dieux. 
Enstatb.  ad  Odyss.  III,  435. 

^  Posidon.  ap.  Athen.  VI ,  p.  548-55o,  Scbweigh.  Sur  les  fêtes  ro- 
maines, en  général ,  voj,  les  Fastes  d'Ovide,  et  le  prédeult  écrit  de 
Job«  Lydus ,  de  Mensibus,  éd.  Schow,  Lips.  1794*  • 

3  Herodot.  I,  i3i.  Diodor.  Sic.  III ,  $9. 
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rbommQ  \  Plu^  ^uvem  j  od  croyait  que  h  Divinité  avait 
pris  soin  d  envoyer  sur  la  terre  Viniage  qui  faisait  rob*- 
jet  de  la  vénération  des  peuplet.  De  oe  geniv  sont  les 
fameux  kc^U$  et  ces  pierres  sacrées ,  telles  que  l'on  en 
voyait  ^d  divers  li^ux^.  H  ne  &ut  pas  non  plus  oublier 
la  pratiqua  autti  ancienne  que  générale  de  l'onetion  dos 
pierres  ^.  Déjà  Tart  avait  fait  de  gradds  progrès ,  quon 
adorait  encore  ces  idoles  informes  de  la  haute  antiquité, 
et  Ton  en  trouve  des  traces  nombreuses  dans  les  temples 
de  TAsie. mineure  9  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ^.  Biais  enfin 
les  représentations  des  dieux  se  perfectionnèrent  en  se 
multipliant,  comme  l'attestent  les  noms  même  qui  ser- 
vaient à  les  désigner  \  Le  choix  des  matériaux  qu'on 
employait  pour  les  statues  divines  est  remarquable  par 
un  luxe  toujours  croissant,  que  nous  avons  également 
reconnu  dans  les  sacrifices  et  dans  les  offrandes.  Les 

r 

cérémonies  relatives  à  lerecdon  des  idoles,  la  dédicace, 
la  consécration,  ne  sont  pas  moins  dignes  de  remarque  (. 

■  Gonf.  Meiners  allgem,  krit.  Geschiçhte  fUtr  Beligionen,  I,  S.  i5o, 

»  Fqy.f  Bw  lat  A^^/  (^aiT^ia,  t^(uryi>Ai,  da  syrien  et  phéniaim 
bethel;  et,  suivant  aoe  étymologjle  propre  aux  Grecs,  de  PaÎTii, 
Hesych.  I ,  p.  679 ,  Alberti),  Miinter  ûber  die  vont  Himmel  ge f ailette n 
Steine  der  Alten  {andquar.  Abhandl.  S.  aSj  fT.)  et  la  note  9  à  la  fin  du 
\ol.,  où  Ton  trouvera,  avec  un  extrait  substantiel  de  la  savante  dîs- 
«ertation  de  M.  Miinter,  toutes  les  citations  et  tons  les  renvois  néces- 
saire». .       '  .  (JiP.G.) 

^  yoy,  The(^>faffAst.  Charnct.  Eth.  17,  ik.  interprct. 

*  Voy.  le  Discours  à  la  tète  de  l'explicat.  des  planches  et  d«  notre 
voLIV,  (/.D.G.) 

*  Soft^AVy  Pfmc ,  dv^piAç,  <if«Xpa ,  etc. 

S  Conf.  A.  van  Dpie  de  Consccrationibus  ad  cale,  libri  de  Oraculis, 

p.  477  »qq- 
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On  croyait  par«-là  captiver  la  divinité,  et  la  £aire  des- 
cendre en  personne  dans  les  images  ^  dans  les  temples, 
sor  les  auteb  qui  lui  élaient  consacrés.  Par-là  s  expli- 
quent encore,  d'un  câté,  l'usage  singulier  de  charger 
de  chaînes  les  statues  des  dieux,  dans  lés  dangers  pu- 
blics, et  d'autres  coutumes  de  même  genre,  dcMit  il  est 
question  chez  les  anciens;  d'un  autre  côté,  ces  évoca- 
cationsque  les  Romains  employaient  fréquemment  pour 
attirer  à  eux  lea  divinités  tutélaires  de  leurs  ennemis  '. 
Les  philosophes  des  derniers  siècles  ramenèrent  à  des 
théories  ces  croyances  populaires»  surtout  dans  la  grande 
lutte  qu'ils  soutinrent  contre  le  diristianisme.  Les  uns  pré- 
tendaient que  toutes  les  idoles,  sans  exception,  étaient 
pleines  de  la  présence  divine;  d'autres,  au  contraire,  fai- 
saient une  distinction  :  selon  eux,  les  idoles  les  plus  saintes, 
celles  qu'adoraient  les  initiés,  étaient  les  seules  ou  la 
divinité  se  communiquait  symboliquement;  bien  supé- 
rieures aux  images  vulgaires  qui  faisaient  l'oLget  du  culte 
public  \ 

Occupons-nous  maintenant  des  personnes  qui  jouaient 
le  principal  rôle  dans  le  culte  des  dieux.  Le  devin  *  et 
le  prêtre,  la  divination  et  le  sacerdoce,  tout  est  compris 
sous  ces  mots.  Le  médiateur  sacré  consomme  les  sacri- 
fices, prédit  l'avenir  par  les  entrailles  des  victimes,  par 

«  Herodot  I ,  a6.  MMwa.  V.  H.  III,  a6.  Cnrt  IV,  3,  aa,  /*.  Frcinsh. 
Coof.  Miuiter,  die  Bsh'gion  der  Cartha^r^  S.  a6  sq.  («fv.  at^.  S,  84.) 
—  Evocatîones,  Plin.  H.  N.  XXVIU,  4. 

*  Jamblich.  irtpt  â^cX^mcti^v  ,  To^.  Photii  BîW.  cod.  OCXXV.  Conf . 
Araob.  adv.  gent-Vl,  17.  Ge.  de  Nat.  Dtot:»  11^  17.  Creaz.  ibi^ue 
anpouta.—  Proclas  ad  Plat.  Tim.  p.  33. 
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le  vol  des  oiseaux ,  par  les  songes  *.  Souvent  il  est  regardé 
comme  un  magicien  *  :  du  moins  trouvons-nous ,  daq^ 
les  anciens  temps  de  la  Grèce,  des  traces  de  cette  croyance, 
si  générale  chez  les  peuples  sauvages  '.  Orphée  et  Am- 
phion ,  tous  deux  revêtus  d'un  caractère  auguste  y  prêtres 
ou  rois,  ou  l'un  et  l'autre  ensemble^  font  des  miracles, 
exercent  im  pouvoir  magique^.  Toutefois,  chez  les 
Grecs  comme  chez  les  Romains,  le  prêtre  et  le  magicien 
étaient  bien  distincts  l'un  de  l'autre;  le  premier,  per*- 
sonnage  public,  jouissant  des  plus  grands  honneurs,  le 
second  dans  une  position  bien  inférieure.  L'origine  et 
la  plus  ancienne  forme  du  sacerdoce,  chez  les  deux 
peuples  dont  nous  avons  parlé,  de  même  que  chez  beau- 
coup d'autres,  viennent  encore  à  l'appui  de  cette  dis- . 
tinction. 

Le  sacerdoce  fut  long-temps  un  droit  et  une  fonction 
du  chef  de  famille;  il  le  fut  aussi  du  chef  de  l'état  >  du 
roi  3.  Mais  ensuite  on  sépara ,  pour  diverses  causes,  soit 
peu  à  peu ,  soit  tout  d'un  coup ,  la  royauté  d'avec  le 
sacerdoce.  On  sait  que,  chez  les  Hébreux,  chez  les 
Égyptiens,  chez  les  Hindous,  le  sacerdoce  était  ouest 
encore  héréditaire  dans  certaines  tribus  ou  castes  sacrées. 
L'Asie  mineure,  la  Grèce,  d'autres  contrées  avaient 

*  ltpt6{,  hamspex,  otttvoiroXc; ,  ^vtipotroXoc  —  Conf.  Iliad.  l,  61, 
ihi  Heyne  et  interprètes  Graeci.  *  Tefioç. 

*  Conf.  Robertson,  Hist.  d*Améri<|. ,  liy.  IV,  tom  s  ,  p.  97  sqq. 
trad.  fr. 

*  Pansan.  VI ,  Eliac.  (II)  ao.  Conf.  Wachsmuth  wn  der  Zauber- 
kunst  hei âen  Griechen  und  Rœmem  im  Athenaeam  II ,  s.  S.  109- 158. 

3  Témoin  ràpx»v  PooiXtuç  des  Athéniens ,  et  le  rc*  sacrifeulus  d«s 
Romains.  Conf.  Strabo,  XI V,  p.  938.  Liyius,  II,  s. 
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aussi  leurs  familks  sacerdotales  '•  Quant  aux  noms  que 
portaient  les  prêtres,  dans  ces  diyers  pays,  souvent  ils 
étaient  empruntés  des  premier^  (bmlateurs,  où  de  TiYis- 
titut,  ou  du  temple;  souvent  du  culte  même  ou  des 
fonctions  auxquelles  étaient  voués  ceux  qui  les  pointaient; 
et ,  dans  la  Grèce  surtout ,  ils  variaient  à  l'infini  de  di-  . 
▼inité  à  divinité ,  de  temple  à  temple,  et  par  mille  autres 
cireonstances  qu*on  ne  saurait  énumérer  ^. 

Parmi  les  conditions  exigées  pour  le  sacerdoce  était  la 
perfection  du  corps,  qudquefois  même  la  beauté  ^.  On  en 
corof^t  beatrcoup  d'autres  encore,  souvent  diffiérèntes 
selon  les  temps.  Par  exemple,  dans  la  haute  antiqillté, 
et  prêtres  et  prêtresses  paraissent  avoir  été  généralement 
mariés.  Quelquefois  il  fallait  faire  vœu  d'une  étemelle 
virginité;  plus  souvent,  les  prêtresses  cessaient  de  l'être 
en  méttt^  temps  qu  elles  devenaient  nubiles.  Parfois  en- 
core ,  elles  devaient  s'en  tenir  à  un  premier  époux  ^. 

Les  idées  et  les  institutions  des  Romains,  en  fait  de 


'  Par  exemple,  les  Ekunolpides»  d*origiiie  dirace,  étaUU  d'alrard 
à  Életuîs  y  pois  à  Athènes.  Il  y  a  >  comme  nous  le  venrons  par  la  sake, 
des  rapports  frappans  entre  les  anciens  prêtres  de  la  Thrace  et  ceux 
de  rÉgypte.  —  Conf.  Herodot.  VI ,  19;  I,  9a ,  iblgue  mterpret. 

>  Strabo  XIV,  p.  989.  Conf.  Spanl^eim.  ad  Callimach.  Pallad.  34; 
ApoU.  iio;  Ger.  43.  Rambach  ad  Potter.  arcbœolog.  1, 49^* 

^  Hesycb.  yoc.  àçtXtîç.  Spanheim.  ad  Calllm*  Pall.  m  ;  Cer.  43- 
Conf.  Rosenmûllers  aUes  und  nmes  Morgenland^  II,  $  334*  —  Pau- 
san.  Vil  y  Acbaic.  s4.. 

4  Eusthat.  ad  Iliad.VI,  19$.  Herodot.  l,  3i.  Pausaq.  12^  B«ot.  ay  ; 

VII,  Acbaic.  19*  sS,  26.  ftpanbeim.  uèîjup.  Les  Ms-)fàpu^oi,  prêtres 

*  de  Diane  à  Épbèse ,  étaient  eonnqnes.  Conf»  Strab.  XIV,  p.  960.  «^ 

yojrgz ,  sor  Tétat  des  prêtres ,  chez  les  anciens  Grecs,  eQ  général ,  la 

note  10  i  la  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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êacéfdoee,  méritent  une  grande  attt&tîon,  lU  avaient 
des  prêtres  dans  un  sens  général  et  datis  un  sens  spé- 
cial t  de  ces  derniers  se  distinguaient  les  derins  et  les 
prophètes  <«  Aureste,  c'est  dans  la  partie  de  cet  ouvrage 
destinée  aux  religions  de  l'Italie,  que  nous  éclaimirons 
et  cet  objet  et  beaucoup  d'autres  non  moins  curieux  ^« 
Ce  qui  importe  le  plus  ici,  cest  de  bien  remarquer  le 
caractère  tout  politique  de  la  religion  des  Romains,  l'au- 
torité du  collège  des  pontifies,  celle  du  sénat  et  de  la 
puissance  législative  dans  les  matières  religieuses;  les 
attributions  du  grand  pontifie,  etc. 

L'immense  étendue  des  deux  derniers  olijeu  <p)e  nous 
avons  à  considérer,  la  divination  et  Les  oracles,  nous 
permet  seulement  quelques  courtes  remarques ,  propres 
à  appeler  l'attention  sur  les  points  les  plus  importans^ 
el  à  guider,  dans  leurs  recherches,  ceux  qui  vovdroiit 
les  approfondir»  Cest  dans  le  même  deaiein  que  nous  j 
joignons  des  citations  d'autant  plus  nombreuses,  que 
nous  sommes  forcés  nous-mêmes  d'être  plus  succincts» 

Nous  avons  emprunté  du  latin  le  nom  générique  de 
dwination  ^.  Elle  se  divise  en  prophétie  et  en  divination 
proprement  dite;  en  divination  naturelle  et  divination 
attificiéUe^.  Sans  nous  arrêter  à  son  origine,  ni  aux 


*  Cioer. deLegili.  II ,  8 et  ri.  Meiaers ,  oott.  oîté,  II,  S<4. 

»  FVy.  liv.  V,  sect.  n,  1. 1. 

s  M«m»i<  y  chei  leê  Greeft. 

^Cic^DivÛMit.  i,6.Coaf.  JamUklKde  MystM'.  JE^ff^  lU»  i« 
ibiqtn Gftl« ,  ete.  —  ^qr**»  mu*  les  queMioas  écartées  ici,  la  not*  ii  • 
à  la  fin  dtt  W. ,  oè  Ton  tnuttvera  qitelqae»-«iiie«  de«  iadicatioos  les 
plus  ttécetsaircf.  (J.  D.  G.) 
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époques  diâtiMlM  qu'on  peut  f«côiiiiàttré  duM  son 
dëvelcqipeittem;  sans  etia^rendre  d'éfiuitt^rer  les  in-- 
flfMttbrables  espèces  de  diTination  qu'on  trouve  tnen- 
tiouDëes  dans  les  auteurs  ^  nous  nous  contenterons  d*en 
citer  quelquee-unes  :  i^  Tinterpréiatioii  des  songes  ^  née 
des  idées  dominantes,  thet  les  peuples  sauvages  ou  bar^ 
bareS)6«r  la  nature  et  les  destinées  de  l'âme  humaine  ;  il 
y  iaut  Tq>porter  les  oracles  rendus  en  songe,  et  les  incu^ 
huiofu*^  ;  a^  k  divination  par  le  vol  et  par  le  chant  des 
ou'eaux,  en  qui  les  anciens  reconnaissaient  des  qualités 
éminentes,  surtout  dans  ceui  qui  s'élevaient  le  plus  haut^ 
ou  se  précipiuient  du  ciel  vers  la  terre  ^.  Cette  obsetv* 
vation  des  oiseaux  fat  d'abord  tout  accidentelle,  toute 
naturelle^  mais  ensuite  on  la  réduisit  eu  art.  On  connaît 
les  augures  des  Étrusques  et  des  Romains ,  et  Ton  sait 
que  la  discipline  étrusque,  en  particulier,  s'étendait 
à  d  autres  phénomènes  de  la  terre  ou  des  tIeuK  ^ }  9^  l'ob*' 
servution  du  cours  des  nuages ,  des  éclairs ,  du  tOniierre, 
des  fleuves ,  des  tremblemens  de  terre,  etc.  De  là  naquit 
la  météorologie  des  anciens  4;  4^  la  divination  par  les 
victimes,  ou  l'art  des  haruspices,  où  se  rattache  l'obser- 

'  Odyts.  YI,  i3  sqq.;  XXIV»  li»  U.  lltod.  lîj  6$  I,  6«  sqti.Cénî. 
AtlblLart  F^yehologia  AoiAértMl)  p»  ik^.  -^  iEs^fajl.  Prômeih.  484. 
Jamblich.  de  M^ster^  III^  %.  Rérôdot.  Vllytt  «qq.  fatkS&A.  X, 
Ph<»c.3i. 

>  SpmlwinL  ttd  Calliau  PalUd.  i»S.  Con^  Mûllsr  m  tktétrtrw^ 
#«ir,d.  33<K 

s  Ci^ér.  deDWin.  I,  17;  II,  36.  Sophocl^  Antig.  987.  Conf.  Mei- 
sert  y  Diitr«  oit.  €56. 

4  Lit  UhH/iUfgmfÙts^  mnànmlH^  angurklei  »  «t6«  Ckh  1«  t,  ZX  S«fie€. 
qwest  nat.  Il»  34  tqq.  QmH  Heyne  Novi  Comment.  «Mii«f.  Gei^ 
ting.  VII,  i5.  Bdttigér  t»«rlaiiiii^  «S.  3fytM.  S.  iS. 
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vation  de  la  flamme  et  de  la  fumée  des  sacrifices  '  ;  5<>  la 
divination  par  le  feu,  pai'  l'eau,  par  des  bassins,  par 
des  baguettes^  par  des  flèches  ^ ,  etc. ,  pour  rassembler 
ici  plusieurs  espèces  di][£érentes  qui  sont  loin  d*épuisef 
la  matière  :  en  général ,  les  forces  de  la  nature,  surtout 
les  élémens  aussi  puissans  que  Teau  et  le  feu,  jouent 
un  grand  rôle,  soit  dans  les  opinions,  soit  dans  les  usages 
et  les  pratiques,  non-seulement  de Tantiquité,  maïs  en- 
core des  peuples  modernes  3;  6^  enfin,  la  nécromancie, 
un  des.  genres  de  divination  les  phu  répandus  et  en 
même  temps  les  plus  perfectionnés,  qui,  dans  certains 
lieux,  se  trouvait  associée  aux  oracles  des  morts  ou  à  la 
nécyomantie  *. 

Les  Grecs  avaient  diflKrens  noms  pour  exprimer,  soit 
les  lieux  où  se  rendaient  les  oracles,  soit  ceux  qui  les' 
rendaient,  soit  les  réponses  même,  les  oracles  propre- 
ment dits  ^.  Les  traditions  relatives  aux  sibylles ,  x^'est-à- 
dire  à  ces  femmes  qui  prédisaient  lavenir  on  inter- 
prétaient les  oracles  des  dieux,  sont  fort  anciennes  et 

>  JEfchyl.  Prometh.  49a.  Perizon.  ad  JEUan.  V.H,  II,  3i.  Cic.  1.  c. 
16  f  40  aqq  ;  II  »  ti ,  33-39.  ^^f^»  Meiners,  S.  648. 
\Goiif.  G^easer.  Dionysos  I,  p.  3oi. 

3  Serv.  ad  Yirg.  JEn.  IV,  io3.  Diimys.  Hal.  Antiq.  If  ^  69.  G>iif. 
Klota  ad  Hommd.  Jurispr.  niim.  illnstr.  p.  Zo,  p.  18. 

4  Gio.  Tuicul.  1, 16 ,  î^.  Dayis.  Herodot.  lYt  94*9^.  Pausan.  IX , 
BcBot.  3o.  Plotarch.  Cimon.  6  fit.  -^  Fojr, ,  sur  les  oracles  des  moru 
et  sur  les  oracles  de  Tantiquité,  en  général ,  la  note  11  à  la  fin  du  vol. 

(J.D.G.) 
*  Xfïiffnnpia  (de  xpÇ*  «t  xp«o6ai),  ptavrtta;  xp^'J^^^Tf^W  0«owpoirMt, 
XpDopkoi,  Xo<)^,  |MivTt6(AaTa.  Conf.  Iliad.  I,  SS.Thncyd.  II»  S.Eus- 
tath*  ad  Odyss.  I,  p.  i4a6.  Aji'pa  était  attique  :  les  Ioniens  se  ter* 
vaient  encore  de  «p^^vra  ;  Hetodot.  V,  63;  IX,  93. 
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répaBdues  dans  un  grand  nombre  de  pays  ^  on  sait  que 
les  oracles  sibyllins  furent  successivement  fameux  en 
Asie,  en  Grèce,  à  Rome,  jusqu'à  Tentier  établissement 
du  christianisme  '.  Quant  aux  lieux  qui  devinrent  le 
siège  permanent  de  tel  ou  tel  oracle ,  le  choix  en  fiit 
déterminé  par  des  circonstances  probablement  très- 
divei^ses;  un  phénomène  naturel  qui  attirait  la  curiosité 
ou  frappait  Timagination  par  des  effets  extraord^aires, 
une  source  bienfieusante  à  laquelle  on  attachait  souvent 
ridée  de  la  présence  divine,;  la  place  où  reposait  la  dé- 
pouille mortelle d*un célèbre pi*ophèté;  tellessont, entre 
mille  autres,  quelques-un^  des  plus  fréquentes  ^. 

Les  oracles  les  plus  rénommés  étaient^  au  rapport 
d*Hérodote,  ceux  de  Delphes  et  d*Abes  en  Phocide,  de 
Dodone  dans  le  pays  dés  Thespfotes,  l'oracle  d' Amphia- 
raùs  et  celui  de  Trophonius,  celui  des  Branchides  sur 
le  tferritoire  de  Milét>  et  Toràcle  de  Jupiter- Ammon 
dans  la  Libye ^.  Certaines  tribua. avaient  leurs  oracles 
particuliers,  la  plupart  fort  anciens;  on  trouvé  çà  et  là 
quelques  traces  d'oracles  des  morts,  également  d'une 
haute  antiquité  ^.;  un  oracle  pour  les  songes  était  celui 
de  Trophonius.  0  est  aussi  mention  d'un  oracle  de  k 
Thrace  attribué  à  Dionysus  (Bacchus),  avec  mainte  allu- 
sion aux  institutions  décorées  du  nom  d'Orphée  et  au 

'  Sur  i'étymologie  du  nom  de  Sibylles ,  fturlc»  sibyileB  et  \e&  oracles 
sibyllins ,  nfojr.  obs.  et  oitat.  dant  la  note  11  à  la  fin  du  VoL  (J.  D.  G.) 

*  Tacit.  Annal;  Xni  ,67.  Pausan.  X'.  Phocîc:  5.  Plutarcb.  de  ser. 
nuro.  vind.  p.  gft,  i>.  Wyttéiib.  .       ' 

^  HerodoL  1 ,  4^*  -^-Sfu-  l'oracle  de  Trophdoius ,  plus  bW /'/</.  ièûf, 
et  Vm,  i34 ,  ib,  intéipr:€onf.>Htemst(irli;'adLnciati.  It,  ^;4ir,  Bip. 

*  Vof,  la  vixui«  de  l'Odyssée,  XIII. 

ï.  7 
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{[raïul  œuvre  de  la  ^iviUMMil  des  bari>aitt  de  ces  ecHi- 
triées'. 

Le  plus  andeu  /irokok  de  4«  Grèce  était  celui  de 
Dodou^i  dpu^  la  foiul£i«mi  remoniâit  au  ûoips  ées 
P^lasges*  Ou  âfttrikni^  cette  fôndaiiftoii  à  «les  prêtresses 
pu  h  dc^  colombesi  et  c^  la  rutsckak  à  celle  de  l'orade 
ïd!AiW^Qn  eu  ÎÀhj^  Lies  prêtres  du  lieu  s'appeUâent 
les  Sdks*  C'éli^  {)Sr  le  mojen  dnn  ari>te  sacré  ^  <« 
4uu  bessiu  de  euivre,  quon  j  vérUût  1  avenir  >.  Mats 
de  tous  leA  oracles  dés  6i*eca,  le  ^ns  fameux,  le  plus 
wpprMit,  et  le  plus  raffiné  tout  À  la  fois,  c'était  l'oracle 
de  Dçlpbefw  Oii  dit  qu'il  aTsûtappartenu  puocessireiiient 
è  la  Terre  f  à  Thémis,  k  Phébé,  ayant  de  passer  sous 
l'eiupt^  d'ApoUe»  ;  et  même  on  appelle  en  paruge  avec 
ce  4î^H'un  autna  dieu^  Bacditis  ^  :  apparemment  il  faut 
yi^^  dains  eette  succession  de  possesseurs,  là  trace 
des  déVêlop^eniens  et  des  petfeetionnemens  eaooessifr 
de  eeKte  gr^deinstitutton,  qni,  mieux  qu'imcune  autre 
d|i  qadme  genre,  montre  quelle  hifipence eiiereèrent  tes 
Qmples  sur  là.  civilisation  de  la  Grèce,  ils  furent,  «n 
l^àpde  partie,  les  véritables  foyers  de  cette  crrilisatlofi; 
i^  llveHaàrent  Tagrieultore ,  îls^  aPéeùèirant  leS  nceui^, 

«  Uçrodoc  VU ,  I  n ,  Eor^.  0t<^.  14^7  ;  Alw«»  966}  Baooli.  «98, 
ihi  Schol. 

»  Herpcjot,  Tlj  M  «q<[.  Honnir.  Ili«d,  XVl,  i34«  «W  HcfUt  «t  in 
Excui^.  Sti^tu  Vll>  p.  5o5-  ApoWo4t  frftgia*  p.  4s*»  Hey».  Ste- 
i>lian.  Éjc.  dç  Çojloj^  ^  Oro^Yr  Thl|f^  MUq-  GfffPCHr.  t.  VIL 
Spanh.  ad  Caïlim.  Del.  a85.— Et  la  np|D  Kf  ^  tf  On  «b  tqI^  (J*  I>«  G*) 

^  rf^5?W^f»T^,JBwte*f  Biu»wid.  «*.  Cg»f.  CrsKfc  Dlonys. 
p,  ^i^q.  )[n|frpçij^ad  JSÎyfji^  W»t  i4p,  Stawfï,  —  fit  UvQtt  W  à 
laiiuduvol.  (J«D.G.} 
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ils  arrêtèrent  les  foreurs  sanguinaires  des  bari>ares  ba- 
bilans  du  pays,  par  la  Toix  puissante  de  la  religion  '. 
L'oracle  d*£sculape ,  à  Épidaure,  contribua  beaucoup 
aux  progrès  de  la  médecine  ^.  L'importance  politique 
de  qudques-uns  de  ces  étabUsjsemens  n'est  pas  moins 
digne  de  remarque.  L'oracle  de  Ddphes  uni  au  conseil 
des  Ampbictyons ,  qui  siégeait  aux  Tbermopyles ,  fut 
ioiig«4emps  le  lien  commun  de  la  confédération  hellé- 
Diqoe.  Ce  fut  encore  lui  qui  détermina  et  conduisit,  pour 
ainsi  dire,  la  eolonip  grecque  qui  fonda  Gjrène  aux 
rivages  de  la  Libye  ^.  Un  phénomène  également  fort 
remarquable ,  c'est  la  liaison  prolongée  des  oracles  de 
la  Grèce  avec  ceux  des  contrées  étrangères ,  particuliè- 
rement avec  les  oracles  des  Brancbides  et  d'Ammo- 
nium. Au  reste,  les  premiers^  comme  on  le  voit  par 
l'histoire  du  roi  lydien  Crésus^  et  par  nombre  d'exemples 
semUables,  étendaient  leur  influence  avec  leur  renom- 
mée bien  au  delà  des  limites  de  la  patrie. 

L'histoire  de  la  doctrine  des  mystères ,  aussi  bien  que 
les  édairciasemens  sur  les  purifications ,  les  abstinences , 
les  expiations,  trouveront  leur  place  dans  les  livres  sui- 
vans. 

.  ■  Herodot.  I,  iSg.  Pansao.  Vil,  Achaic.  91. 
*  Pans.  II  y  Gorinth.  36 ,  inii. 
^  Herodot.  IV,  tS7  aqpi- 
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CHAPITRE  V. 

Quelques  aperças   sur   l'histoire   des    syn^oles    et  de  U    Mythologie 
ches  les  andfDs  et  chez  les  modernes. 

Les  récits  et  les  monumens  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains seront  la  base  de  nos  recherches;  c'est  de  là  que 
doivent  partir  nos  aperçus.  Bien  que  nous  nous  propo- 
sions d*étendre  nos  considérations  aux  idées  religieuses ^ 
aux  symboles  et  aux  mythes  des  Hindous  ,.des  Perses,  des 
Égyptiens  et  de  plusieurs  autres  peuples  de  TOrient , 
nous  ne  pouvons  prendre  notre  point  de  vue  ailleurs 
que  dans  l'antiquité  classique.  Or,  de  ce  point  de  vue , 
TAsie  antérieure  seule  nous  apparaît  avec  quelque  clarté; 
la  haute  Asie  ne  se  laisse  apercevoir  qu'à  travers  un  loin- 
tain crépuscule.  Des  rites  muets,  des  traditions  éparses 
et  isolées,  d'immobiles  images,  voilà  ce  que  présente 
l'Orient.  Le  plus  ancien  poëte  des  Grecs,  Homère,  n'en 
avait  guère  qu'une  connaissance  confuse;  d'ailleurs  c'est 
vers  l'Occident  qu'il  porte  ses  regards ,  c'est  de  là  qu'é- 
taient venus  les  guerriers  dont  il  décrit  les  combats. 
Dans  le  vaste  et  fidèle  miroir  de  sa  poésie ,  il  nous 
montre  une  élite  d'hommes  dont  les  actions  et  les  sen- 
timens  offrent  le  caractère  d'une  noble  ^  et  énergique 
simplicité,  et  des  dieux  qui  ne  sont  autre  chose  que  le 
modèle  et  le  type  plus  pur  de  ses  héros.  Le  théâtre  des 
principaux  événemens  de  son  poëme  est  précisément  la 
limite  des  deux  mondes,  de  l'Orient  et  de  TOccident^ 
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comme  son  poème  lui  même,  ou  le  génie  qui  Ta  dicté,  met 
une  barrière  éternelle  entre  le  yague  mystérieux  des  reli- 
gions asiatiques  et  cette  troupe  brillante ,  animée,  pleine 
de  physionomie  et  de  variété,  des  dieux  de  la  mythologie 
grecque.  Dofiés  d'une  imagination  merveilleuse  et  vrai- 
ment créatrice,  que  nul  autre  peuple  n'a  possédée  à  ce 
point,  les  Grecs,  de  cette  unité  suprême  qui  s'appelle  la 
Divinité,  formèrent  une  multitude  de  dieux,  images 
idéales  de  là  nature  humaine,  personnes  distinctes  et  par- 
faitement déterminées,  représentées  avec  tous  les  carac- 
tères de  l'action  et  de  la  passion.  La  Grèce,  avec  ses  fa- 
milles de  dieux  qui,  par  les  héros  et  les  héroïnes,  vien- 
nent se  perdre  dans,  l'humanité ,  avec  toutes  ses  légendes 
divines  ou  héroïques,  est  la  véritable  mère  des  mythes, 
mère  féconde ,  dont  Homère  pept  ét^e  regardé  comme  le 
plus  digne  fils.  Et  maintenant ,  la  nation  tout  entière , 
subjuguée  par  le  génie  de  ce  grand  poète ^  oublie,  à  la 
vue  de  son  nouvel  et  brillaqt  Olympe,  les  leçons  su- 
Uimes  mais  à  demi  voilées  qu'elle  l'e^tjâfdisdes  prêtres 
de  l'Orient  :  croyances,  poésie,  sculpture,  tout  se  règle  sur 
ce  modèle  désormais  national  ;  toute  autre  lumière  pâlit 
devant  la  siemie.  Les  hymnes  antiques  continuèrent,  il 
est  vrai,  de  faire  retentir  les. monts  de  la  Phrygie  et  de 
la  Thrace,  dans  les  maintes  orgies;  le  culte  rdigieux  de 
la  Syrie  et  de  la  Phénicie  ne  cessa  pas  de  prévaloir  au 
sein  des  cités  grecques;  mais  on  cessa  de  comprendre  et 
le  sens  de  ces  chants  divins  et  le  secret  de  toutes  ces 
augustes  cérémonies.  Dédale  avait  réveillé  de  leur  long 
repos  les  vieilles  idoles  de  l'Egypte  :  le  Grec,  en  s'age- 
nouillant  devant  elles,  leur- donna  le  mouvement  et  la 
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f^mM^'f^  fiulto^  aniiqve  dû  b  mitiive^  «pmme  on  t'a 
9»Ue9  m»I\t9é^IlOBiQllxil^  , 

Toutefois^  dans  l'Asie  minetirtti^ôntvit  b'e$f  i^liil^Éârihf 
]mfidr#<  bitMki  ohô  awtiré-  oraÉcr y  et  1»  gMpudd  éei/lif  de 
biUbif^ é'McQitàû  en  leçons detQut»  espace^ pd^fë^ 

Xm^mflhp  «et  ceUfi*  de  fat  i»àro«f>âM^  vimitàv  ^iM^ëi 

^WVL ù àhreapé ,. où.ron ahMit^poar .aâftsî^ dkttV  l^i^i^-^ 
4fav«rsék'iia^(éiiiA^e,.éiiH»Mdei  d4ii«l«é»sttlUWii*ésS  M 
pkig^irfiDt  «b  rkiiiottibBablie  duMmcte)  ée^iftyydsiS^y^dMf^ 

liie;:  epfiay  {BeBant  po«r  gmdêt  im  lesjfMif  é'èsatteri 
àpok  tti  mtcàkey  iki  euseotè  h^fiûsile^^oWitiit^'  et  lu 
gloÎBQ  d£i«*â8«r  an<«<kfliiiàd0  iifurfMttottirid|;sâré.'Gë 
torwftJesinakiifad^l^aocmneééol^  ioiiic(ii^,  ^  te9 
pàânûârsi  âeiàimq^  qvdUlps  gvannÉS'  ontekltéci  ^rtttU '  à  là 
Mltgiàtt  61»  àilLphibsD^^tmi,;  V«9ipiirtf't«>tf^^  de 

k  poéani lM«éiii({Ui^«fc (paî  mmtifmvHn^à^  pmek*  ttiie 
digue  à  s6SîftiTaMM.  tbfssayèMttV  dé  MimetM^  r««p^l 
dtft  firaosj  «k  ce^e;  mdbtiUtté:  aitnijrattle)  maié  pete  îm^ 
«Mtîfr^y  dMbiÀlil»  ■ndkitpHMy  aii,rep(iir  de^  la*  médte^ 
tii»n  ctdasjMiiiliiyiAijwba^qi^famd^^^ 
suis  qui,,  incoiq^é  acsicDla^fnroki^  eâH^  emote  inêai- 
moit.pliis  {ii^pr«*qwl0«ijlii0à!yfaapii»siotn  di|à  i^<Mtë» 
Driigifliya.  Phéoqiydftde  Sytwet  Pythagore ,  cefcii^te' 
pbtft  an^sBAi  de»  attgev  de^  VIoiiitç  cigtiii^i'  fbwdirteur  d«^ 

<  ^o^.,  dans  le  G>arft  de  Littérature  dramatique  d'A.  W.  Schlegel, 
U  l|,p*  i3p  44qT<l^^^adi»^  fiiM^.^d*ii^9èMeiiaosféaexions  sur  les 
rapporte  do.  l%]|fy|tliokviô.aif«Qfea  Tragédie,  dbea  lea  ancieiift. 
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Mais- la  pô^è^  les  iraditiôiïS,  les  mythèS',  s'ëtuent 
^U^s  lang-ténfps^diùiNirés'  de^  Veipti%  à^  pm^^j  et 
tanouviueiit  «9  appui  jdftns  les'  lois  et  danjs  h  éonstittiîSoh 
de  1  état;  iLes'dogbes  )épui^  def-hi  iiâ]i^ôh*orpbi(|iié  se 
réfn^rent  «en»  ïeh  ^rmlesi  àeê  sà^ârës  taytainÉts  àeSitno^ 
tfarâce,  deYAvàqae  et  d'autres  l^èntréeSy-ausëit^iei)^ que 
daos'les  temÂoben^ttb  de'4aiphii0Sdplki&  t^ëtéiiqne}  La 
Fdigiobrpôpiilam^  dias  s^n.^iapir&>^^ÏÂèn  ÈffétÉài  kùr 
lesrâmeBf  but  pea>àiitidimttor^Aft^^kitosopbe8;  Cépèii'* 
daiit  quelques-uns  iFMtyf  etixi)otfèireiit^teMer  linè  lulfte 
plône  de  pëifls,  i^'S>'élbtatii\»>ii^^le8'fatieste9  Jtëduic- 
tîoiis  de  la  .poésie  et  des  iil  jtfceiyâiuiquétiPetle  pistait  son 
charme;  ils  aUèreDtimèn^itisqci'âi  alt«u|uer''le  dieit  du. 
péupie^  Honènei,  et9ipem*seîbiett?ifeirei(n$ti]/pveudï^ede 
ce  peuple/ ils  racontèrait>  les  peines 'quèsébir/ dam- les 
enfers^  le  cbEràple|nr*ile'k  religion;  D^ârqtres HkàisiCÊfs- 
tarent  leur  âppositten  avec  ntoÎBS  dje  ebaleur  et  de  bat*^ 
dtesse  c  «  H>  Salon  !  Soltm  !»  s'écnènt ,  chez  Platon  j  *  les 
prêtres  d'Egypte^  «vousautresGistc»^  vou3^étesto«jour» 

enfansfi  »■  î    ..;/'■;■  »  ^i  :*i'       '  ^    •  '.     • 

-  iie&  directeurs  des  îmyscàres,'  pdrtioulièrenieiit  en^ 
Attique,  unirent  leurs  effbtts  k  ceux  d'un  g^nd  noâibre 
de  pbilosoplies.  Connaissant  le  '  pouvoir  qu'exërçdit  la 
poésie  sur  Tesprit  des*  Grecs,' ils  ttiireoi  au  jour  dîes 
pôêmes  oà^  sous^unToile  un  peu  moins  épais >  tout istait 
ramené  à  Fonite  deFantique  religion:  .On  ne  saurait 
douter  que  ces  poèmes  ne  soient,  dans  leur  forme^  des 
productions  d'un  âge  où  la  civilisation ,'  et  avec  dlé  la 

*  Conf.  Deinetrius  de  elocut.  §'  ï^-   Hérodote  II,  45!  Diogèii. 
lL.aert.IX,  i.  PUt.  Tim.p.  ii,Bekk.      '  "      ' 
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en  4OTMr^fî)t  pas  l>»3fMiiQe«  L^ipliifciiïty  ^neOktyfob 
apéçialfp^^t.  l^a.h]rHiM&  itOMlmk  èom  1q^  nom  â'Ocphéeiy 

dn  fond  H  on  }s  i^^K^T^i  il^mt>f  e  du  «fnJboles  et  degoMà» 
d^  r^MMiow^  r«li{^(¥i  Qcphkine^  tes  «aiaaeiisc  dofs  (bâf^dlaK 
sacrée dci  laTluraei^ ^^nftemiasdiëïieÉQim à  ch^fiieinm 
t^lî^  ^1»  «QWpami^i^qtt'w  peiitjfiujrfi  de  ces  pofCMux> 
DMWOe^ w*  Vf^i  l^  f lAgmem  auAaatkpi^  iifii«  noua  po$>^ 
s^doq^.d^  pisexliiara.  pb^ocloph^i  de  riioBii^,  eat^Uen 
pi:opr«i  à  lev0i^  lonle  îteeiù^udieiaur  m  puâot  '^. 

Aveet  ]«a  «x|téditi<»s»  dlAleaaadi;e,  FOriMt.  ^*«M|Trj^ 
d^i  i%Qweaii(  à  Fcâjpe^  d«i  firaot,  et:  o'eat  l!Omnt  bien» 
pliUliéMid^  qaJom  na.l'aiTaitilaik  juaqifle4à;.Le8'  Qieeif^ 
CMvnandeiM^  et,  depuia  oa.  grand  BfeâBn(;e  des; peupleav 
oiiui}a  y  nai^sextt  I  on.îlài y  passent uneipartîe  de  leor^'riek. 
Un.  t^jUAns^ eiely  un^  autoe  Batare,  ui>  autre,  mondeika 
environnent;  ce  climat  et  ce  sol,  si  puissans  she  le» 
àa^ea»  Qaltite^TîégélaU(an,ftlQ0uwelIeel  siikhe,  eeaaâi- 
nHMM  di'ui»!  9^wt:  à,  knposanti;  d'm^amvei  oftté^  oettâ 
arcliitieqiAim  ^  o^^m^  si  mcymeUleuaeaienfesiffnbaliqiieay 
0^  po^sijesiftovtmoiiisaul^Iimes.^asfi  leiqeneittaux^  een 
iHMi4>nM  imcq^aMtoet  «e  stsna  pr^fondi  de  l'âetBologie 
e^4^U  eQs«Kig<m0  dea  Cfe#ldéeiis,.  touteela  néiaà*^ 

■  Ç^e  impqrtapte  (if^txçmA^  d^ai^  auMi  bien  qive  la  ^pi^fttm 
générale  dont  elle  fait  partie,  et  sur  laquelle  Tautenr  de  cet  ouvrage 
a  ré|jaf»dn  le  jow  le,  |^li\i^préciçu|( ,  i^coat  (j^yelonp^es  et  4iacutée« 
au  long,  dans  les  livres  suivans.  (J*  D»  O^), 
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ft^  «Ogidièreni^Bft  propre  à  €Koil«9  et  à  aeurrir  IIduh 
ginutioii  iiai«ir«Uei»Q«t  wft  et  facond*  d^&  Gw&tsi 

Vkm  b  fondation  d^AkaMidne  eo  Ég^pfee^  da  eeiM 
OQÎhfW  dfi«FW»»,lAff«d£»tiret)^  généra]^  du  monde  «M« 
lûté)  fltf  ts  «^ur  <m  lia  paàîe  d'un  gni^l  npmbro  d^pUh 
losophes  grecs  ^  eut  une  Influ^no»  hi^  plut  puntaote^ 
empj^^pbis  maïqnéaHiu'kuDgéBMv  Loelimat  di^ce 
pajia,  «nîquo  à  tona  égvdi^  qui  dispose-  lea  ^wMê^  à  H 
nuébtfKK^e  eft  à  k)  ni«ditetioa^  et  b  spectabte  deî  oe». 
qMnuQUQnflv  gîçaiitesqûet  dnin  epupitoe  saoesdDtal  qui 
u.éulBk  jtViAj  mflîs  dont  TeapHt'  semUM  encove  i^vre» 
a»  éU9t  tout  endev^  piadmis^Bait  nne  seconda  irâ  leur 
effet»  en  «rant  llioaime  de>  la  ^rito.  entëneure  pouv  lé' 
nunener  dans  kikniéme. 

Une^  cause  d'une  nafeaosi  toute  c^îff^irenleeonspim  fep- 
tfaâ^fimt  au  mâme.  b«â:>  ee  frtt  l'an^amisseinent  di»  la* 
lîbeaté  gvecqife^  cfc  cette  g^nde  xévohifion  qp,  en^ 
fya^i^i^d*mnvt^lM  instikntîon&iiëpufaUçaîiieai  it  ceâsei> 
oe  heioia  oeQtmnft  dation  cpû  tendît  tous  IçS'eBpnt» 
en  haleine.  La  sodsa  eonscdalion  qui  s'oCbit ,  dans  ce^ 
déplonakln  naufirage  dea  nunun.  autiques,  cp-  favent  les 
dootea  loisin  ménages  par*  des,Boi&  pkin»  dS'  goAt  etde^ 
hiottiàres» 

Dft  noundlas  înjufurps  ijnren^  aidev  enoops^  aiv 
obsi^gaaiena  cansidéralile  qui  a'opérar  dans  la  moncte» 
osninl;  k  eettct  ipotpuàs  :  h^  trésors  Kttétaîtes  aooumnlés* 
4ana  Ainaandrip,  le  conmeree  de^t  idées,  qu»  en  veei:^ 
un  si  grand  essovy  la  connaîssanoe  dès  lova  acquise  des- 
doctrines  religieuses  de  l'Orient,  particulièrement  celle 
du  moBftû^pij/fy^  4^  Ji^ife,  4  noiplj^rçiwi  4%nfi  \^  viUe 
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des Ptolémées.  Peu  auparavant,  Platon ,  élevant  l'esprit 
humain  à  sa  plus  sublime  hauteur,  avait  soumis  à  son 
puissant  génie  et  les  lumières  de  FOrient  et  celles  de 
l'Occident;  le  regard  d'aigle  qu'il  avait  porté  sur  la  na- 
ture et  sur  l'esprit,  venait  de  tracer  la  carrière  à  defiom- 
breusesécc^  de  philosophes. 

Les  considérations  précédentes  tendent  à  expliquer 
plusieurs  phénomènes  importans  dans  l'histoire  de  l'es- 
prit humain  :  d'abord  l'extension  surprenante  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie  parmi  les  Grecs,  que  tant 
d'heureuses  influences  avaient  contribué  à  enrichir  de 
tous  les  trésors  intellectuels  ;  en  second  lieu ,  la  réflexion 
et  le  raisonnement  introduits  dans  la  mythologie,  désor- 
mais presque  entièrement  tournée  vers  un  but  scienti- 
fique ou  moral;  enfin,  le  retour  et  le  rétablissement  du 
mysticisme  et  du  symbole  dans  cette  même  mythologie^ 
alors  que  l'esprit  humain ,  après  mille  impulsions  diffé- 
rentes, mille  acquisitions  et  mille  efforts  de  toute  espèce, 
commença  à  se  replier  sur  lui-même ,  et  que  la  pensée 
se  fut  reportée  sur  le  monde  intérieur,    * 

Les  deux  premiers  phénomènes  se  montrent  à  la  foisr 
dans  le  système  d'Éphore,  le  célèbre  disciple  d'Isocrate. 
A  la  tête  de  son  Histoire  générale  il  avait  placé  une 
explication  de  la  mythologie,  dans  laquelle  tous  les  dé- 
mens de  celle-ci  étaient  rapportés  à  l'histoire  des  pre- 
miers ûècles.  Déjà  l'on  remarque  une  tendance  vers  ce 
système  dans  les  fragmens  des.  logographes  ioniens'; 
mais  l'exemple  d'Éphore  eut  le  premier  des  résultats 

>  Conf.  Crenz.  Fragm.  bîstoric.  Grscor.  antiqoiss.  p.  4^. 
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impprtans  ;  son  eflforit  règne  encore  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  Diodore.  Cep^adant  des  philosophes  s'é- 
uient  eux-mêmes,  saisis  de  cette  méthode  :  ËThémère, 
.entre  autres ^  essaya  d'établir  par  les  inductions  nom- 
breuses tirées  des  observations  qu'il  avait  faites  dans 
ses  savans  voyages^  un  principe  que  Plutarque  com- 
battit dans  la  suite  :  c'est  que  tous  les  dieux,  sans  excep- 
tion, avaient  été  de  simples  mortels,  divinisés,  après 
leur  mort,  par  la  reconnaissance  des  peuples,  à  causé  de 
leurs  bienfaits  et  de  leurs  services  envers  les  hommes. 
Chrysippe,  l'un  des  plus  fameux  maîtres  du  Portique, 
prit  une  route  opposée.  Après  avoir  présenté  sous  une 
forme  mythique  et  positive  sa  pr<^re  théologie,  il  avait 
enâiuite  essayé  de  concilier  les  poésies  nationales  avec 
les  principes  d'une  religion  ^urée,  en  e&f^quant,  au 
moyen  de  l'allégorie,  Homère,  Hésiode  et  les  antres 
poètes  ;  méthode  qui,  depuis  Chrysippe ,  trouva  de  nom- 
breux sectateurs  dans  toutes  les  écoles,  et  surtout  parmi 
les  stoïciens  '.  En  effet  l'e^it  humain:,  parvenu  à  un  si 
haut  point  de  sa  course,  ne  pouvait  plus 'se  reposer 
content  sur  les  brillantes  couleurs  des  mythes  popu- 
laires; il  lui  fallait  uneautre  nourriture.  Et  pourtant,  on 
ne  sauraât  le  ni^,  soumettre  à  des  explications  allégo- 
riques les  beautés  simples  et  natorelka ,  les  formes  pures 
et  sévères  de  l'épopée  homérique,  c'était  presque  tou- 
jours une  grave  erreur,  co^trûre  et  au  génie  classique 

■  Sextus  Empiric.  adv.  Hathem.  p.  3ii,  Fabric.  Cic«  de  NaL 
Deor.  ï,  43  f  inique  Creuzer.  p.  191.  Ibid.  I,  i5 ;  U,  6;  II,  a4  ;  H»  ^i- 
—  Conf.  Creuzer.  Die  hist.  Kunst  der  Gn'echen ,  S.  ia4  H*,  et  Fragm. 
\m%,  Gr.  etc.,  p.  40  tqq. 
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de  Tanti^té  et  à  toutes  kt  réglée  d'Wké  ift€et|»<étàtioti 
jtadieiéuse.  Aitei  les  sâvâtts  critiqués  d*AlèxaAdrîe^€ès 
gnûMk  ootmaÎBseuiv  de  l'art^  qtÀ  téiUiiiènt  si^  lé  gi6<ft 
«Btique  comiÉM  sttr  iM  dép6t««drë)  Aéftodil^t^â  avec 
beaucoup  dé  force,  et  non  mm  ^ri^«  {stfk^cès-,  lèï 
droits  de  cette  dernière.  Meis  leitt"  bucscto  ïi^  f  ut  pa&  k>Ag  : 
le  destin  des  reRgiohs  eu  tmlonnâk  àUttéÉiiESit ,  et  hitl 
^ort' n'était  plus  cait«ble  de  réfiister  an  tëttëttt  irrëài»^ 
iible  dn  lemps^  Déjà  9  dam  le  eours  de  là  pk-eiAièt^  pi^ 
rtode  d'Àkifiaidrie^  l'on  en  ëtait  v^û  à  lihls^hë^  n  à 
décoUTrii*  partout  un  s«tt6  profebd.  Pàâ^i  lëè  antiènH 
«jthes^  on  ehoisissait  de  préfi^Nslicé  ^tik  th  ^i  Véà 
tttmvàit  ce  caractère  mystique ,  éu  bveh  l'on  é^pli^àk 
nystiquemeM  ceux  qui  en  ëtdc-hiétties  4lâiélit  puretiiéiit 
épiqneti  Lé  mystérieux  i^rtnbôle  était  dteVeHU  l'objet  dé 
toutes  leé  médilNMioéb,  «fU'ejbéitaient  ptti§sàittinëat  les 
hîéroglypheii  de  TÉgypte,  cette  MmvèHè  {MrtHë  dël 
Grecs. 

Mais,  dans  la  période  l^dmaibè,  de^is  Mmmî  qûë 
le  chmtiniîsale  eus  oommendé  â  ie  i^patidhé,  où  fil 
l'élément  |irimitilde  roAcletiite  ^igién^  i\  krAg-'fèMfpè 
comprimé  son»  ha  formiea,  se  Mi^  jéttt  de  itokiféàld 
dans  tous  ks  esprits  cidtivM  dtt  pag%nléiM.  Lé  pbly^ 
tbéiame  natibnd  ne  suffisiez  phiMmètaë  ktii  Am^  Vul-^ 
gairesf  partout  M  les  If^yidt  éÀbrÉ^èet"  ahrèd  â^dètif  lë& 
ttUfjkffAB  ei  les  riteà  éIMngeiMk  Lëé  j^biJôàdt^hëé  et  l^s 
penseiuv  que  cet  âge  produisit  en  grand  nombre,  en- 
ikibiftoli  pcSWlélir pàrtilé ttidbtleititérîètit; daftâ lé^el 
Aè  dônfdéntrâit  leur  Vie,  et  le  domaine  de  ï'esprit  fut 
considérablement  agrandi  par  leurs  travaux.  Quant  à  la 
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imy$hoh%Uii  «It  recuttUirem  mets  U  plus  gnivd  soin  œ 
que  ia  religîoD  grecque  aTaît  sané  de  sya^ioles  an-* 

4ii{ue»j  ils  appelèrent  l'àtteètioi»  mut  les  doctrÛMs  de 
VOriem^  fit  ktars  médîtÉtioiM  allànfeit  se  pefdre  dan  les 
islifiaUeft  rayiMis  de  la  aréréktion  ptîmkiTew  En  méÊm 
4eiDpe|  ik  satlftchaient  à  retrouTcr  et  à  saisir  dans  les 
mytlMS  -gvecs  les  tBaces  épisssosdruneveligian  jadn  fim 
pure;  et,  de  ces  élCTnens  dt^ins^  ib  entreprirent  de 
ree<>nlpoècr  l'antîqne  et  Ténàpaide  édifice  ^'ik  report 
âaitDt  à  longiaDe  mSne  de  is  naiion  grecque,  en  Indé- 
cofant  du  nom  d'OvplMe. 

En  effet,  tous  les  voiles  deraient  tomber,  tons  les 
myslèlies  dn  pàganisÉie  se  révéler  anx  yeux  ^  pour  que 
la  Intte  qu*il  avait  k  sontènîr  contre  son  redoniaUe  ad>- 
versairc  né  fût  pas  trop  inégale.  Dès  lors  les  dieux 
d^Hsmère  s'éolipsent^  et  la  itfythologie  dominante  aspire 
èsm^passer  le  efaristianîsme  Ini^mème  en  proficmdettr 
mystique.  C*esl  là  qise  tendirent  les  efforts  des  nourreanx 
JPlatonictena,  Plotin^  Porpbjrre^  lânsbliqne,.PTOclus  et 
d'autres  encore.  C'est  dans  ce  point  de  vue  qu'il  finit  se 
plaœr  poÉr  hte  ks  écrits  de  rëmpcredr  Julien,  où  ce 
gmnd  komriie  cberckast  à  prouver,  d'apvèssatomôction, 
que  le  paganisme  aussi  avait  ses  «lisières  et  pouvait 
suffire  aux  besoins  les  plus  profonds  de  l'ftme  huv 
maine«  ... 

Avant  de  poursuivre  ces  aperçus  historiques^  Toyitau 
jns^*è  quel  point  les  anciens  cttx*4némes  avaient  poussé 
l'étude  philosopbique  des  rédigions  et  la  science  des  syns* 

*  boles,  dans  les  âges  que  nous  venons  d^  parcourir.  Nous 
savons  déîà  quelles  vicissitudes  la  religion  et  la  mytholo- 
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gie  en  ^ëoéral  avaient  éprouTees^et  bientôt  nous  en 
reprendrons  l'histoire. 

On  peut  dire  sins  exagération ,  et  noqs  Tarons  su£fi«> 
samment  montré  dans,  les  précédens  'diapitres^  que, 
même  au  milieu. des  plus  grands  progrès. et  des  plus 
hardis  déreloppemens  delà  réflexion  etde Tesprit  phi- 
losophique, Tamour  du  symbole. demeura  un  trak  do«> 
minant  dans  le  caractère  des  peuples  anciens ,  et  s'étendit 
à  toutes  les  actions  de  leur  vie,  à  tostçs  les  parties  de  leur 
existence.  Tout  est  plein  chez  eux  d'emblèmes  et  d'allé- 
gories de  tout  genre;  tout  les  portait  à  multiplia  sans 
mesure  les  représentations  symboliques.  Mais  tout  aussi 
semblait^  par  cela  même,  appeler  les  recherches  des  sa- 
vans  et  les  méditations  des  philosophes ;.  et  les  croyances 
religieuses,  non  moins  que  l'extérieur  du  culte,  soit  des 
Grecs,  soit  des  barbares ,  furent  des  objets  sin^  lesquels 
ils.  s'exercèrent  de  bonne  heure.  Les  historiens  de  l'Ionie 
donnèrent  l'exemple;  et  cela  était  naturel,  car  l'histoire 
elle-même,  en  grande  partie,  était  sortie  du  fond  des 
temples  :  les  firagmens  que  nous  possédons  eneore  des 
ouvrages  de  Charon  .de  Lampsaque,  dlIeUanicus  de 
Lesbos  et  de  plusieurs  autres,  prouvent  à  la  fois  ces  deux 
assertions  $  et  l'histoire  d'Hérodote,  où  les  temples  et 
les  oracles  occupent  taqt  de  place,  subsiste  comme  un 
monument  incontestable  de  l'antiquité  des  recherches 
relatives  à  la  religion  ^ 

Cependant  ies  matériaux  de  l'histoire  s'accumulaient 
de  jour  en)jour;  et  les  oonnaîssaiices  allaient  se  divisant 

'  Conf.  Creuz.  Hist.  GrV  antiquiss.  fragnr.  ;  Sturz.  Hellanici  et  Phe- 
recyâ»îtàgm,^pastùn,  (J.D.G.) 
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et  se  séparant  en  sphères  distinctes.  Lliîstoire  politique 
faisait  divorce  avec  tout  ce  qui  n'était  pas  de  son  do- 
maine, et^  dès  le  temps  d'Aristote,  on  commença  à  écrire 
des  traités  spéciaux,  soit  sur  les  matières  qui  nous  oc- 
cupent, soit  sur  beaucoup  d'autres  semblables.  Nous  en 
citerons  quelques  exemples.  Pour  suivre  un  ordre  régu- 
lier dans  ces  citations,  le  grand  principe  d'où  dérivent 
toutes  les  institutions  religieuses ,  ce  sentiment  pieux , 
qui  se  manifeste  par  les  actes  extérieurs  de  la  religion , 
et  qui  distinguait  les  Athéniens  entre  tous  les  Grecs^ 
avait  été  Tobjet  d'ouvrages  en  forme,  dus  à  quelques- 
uns  des  plus  savans  écrivains  de  la  Grèce.  Le  célèbre 
Théophraste  avait  donné  un  livre  sur  la  piété,  et  l'on  dit 
que,  bien  avant  lui,  Théano,  l'épouse  de  Pjthagore, 
traita  le  même  sujet  ^  Quant  aux  objets  suprêmes  de 
l'adoration ,  on  cite  encore  divers  jécrits  de  Théophraste 
sur  les  dieux  et  les  choses  divines.  Le  savant  Athénien 
ApoUodore,  l'autetir  de  la  Bibliothèque  mythologique, 
que  nous  avons  encore,  avait  également  composé  un 
ouvrage  sur  les  dieux,  où  il  traitait  de  l'origine  de  leur 
culte,  des  fêtes,  des  formules  religieuses,  de  la  doc- 
trine secrète,  etc.  *.  Beaucoup  d'autres  écrits  de  même 

>  ntpî  tùotCtioc.  Conf.  Ûiog.  Laeit.  V,  5o.  Le  Scholiaste  d'Aristo- 
phane (ay.  i354)  cite  un  écrit  de  Théopompe,  sous  le  même  titre  ; 
mais  Rnhnkenias  (Hist.  crit.  orat.  grsc.  p.  67)  substitue  Gioçpaqroç 
à  Ot(^(fciro<,  la  confusion  de  ces  deux  noms  étant,  du  reste,  très- 
fréquente.  Toutefois  on  sait  que  le,  dernier  écnyain  avait  donné  une 
attention  particulière  à  ces  grands  sujets  dans  ses  histoires,  qui 
respiraient,  en  général,  un  sentiment  religieux  très-profond.  Gmf. 
Dionys.  Halic.  Epist.  ad  Pomp.  p.  784,  Reisk.  Stob.  Sermon,  p.  911, 
Gesn.  —  Vcy,  Stob.  Edog.  I,  11.  H. ,  un  fragment  de  cette  Théano. 

•  Sur  les  écrite  de  Théophraste,  Voy.  Diog.  Laert  1.  c.  4'^,  <8.  Conf, 
ï.  8 
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geor^  $ont  attribués ,  aoit  à  Amtote  Ini-mèraei  soh  àr 
plusieurs  de  ses  nombreux  successeurs  et  disciples  <. 
Tel  ou  tel  acte  de  la  religion ,  tel  on  tel  établissement 
religieux^  avait  donné  lieu  à  des  redierches  tout-à-fait 
spécial^.  Il  exisUiit  des  livres,  plus  ou  moins  im- 
portans  et  considérables,  sur  les  fêtes,  tant  générales 
que  particulières ,  de  la  Grèee ,  depfub  le  traité  de  l'an- 
cien Hellanicus,  sur  la  fêtie  dorienne  d'ÂpoUon  Caméus 
et  sur  les  vainqueurs  des  jeux  qui  y  étaient  célébrés, 
jusqu'aux  Dionysies  d'Aristote  et  de  Dicéarque ,  amx  ou 
vrages  sur  1^  Panathénées  et  sur  les  fél^  d^CHympie, 
dus  à  ce  dernier  péripatétieien  *• 

Un  autre  objet  qui,  de  bonne  heure,  avait  attiré  Tat- 
tention,  oo  sont  lea  offrandes  déposées,  soit  dans  les 
temples,  soit  dans  les  autres  lieux  aacrés.  On  parle  d'un 
traité  d'un  certain  Ménétor  sur  les  offrandes  en  général , 
çt  pluâeurs  écrits  du  mémo  genre  sont  attribmés  à  l'histo- 
rien Polémon^.  Les  temples  eux-mêmes  et  les  sanc- 
tuaires de  la  Grèce  avaient  été  le  suget  d'un  grand  nombre 
d'ouvrage  :  mais  c'était  surtout  aux  oracles,  soit  nacio* 
naux>  soit  étrangers,  que  s'étaient  attachés  les  savans 
et  les  philosophes^.  Sans  parler  d'une  foule  d'autres. 


MeursîîTheophrastas,  Lugd.  B.  1640 ,  Elzerir.  Rk«r.  ad  Porpbjr. 
'de  abstin.  p.  iSy.  —  ^ollod.  &agm.  p.  3 871  Htjn. 

>  Gonf.  Fahric.  B.  Gr.  m»  p,  3q4«  Hiuies.  ;  p,  45asqq.»  dans  laliste 
des  Péripatéticiens. 

*  Confer.  Hellanici  fragm.  p.  83  sq.  Sturz.  Jonsina  de  script,  bât; 
philos.  I,  p.  63,  99,  io3.  Maline  deAristox.  p.  i3q  aqq. 

3  Athen.  XIII,  p.  $74.  a  D,  p.  594»  C  Conl  Schvreiali.  iadsx^, 
p.  178,  Greaz.  Fragm.  hist. ,  etc. ,  p*  ia8. 

4  Fabr.  B.  Gr.  I ,  p.  137.  Çont  Heynii  Escnn.  U  ad  lUad.  XVI. 
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nous  ne  pouTons  nous  empêcher  de  dq>^or6r  ^çi^  k 
perte  du  célèbre  ouyri^  de  JPorpKjte  suf  la  philosQf 
pl^ie  des  oracles,  tant  d^  fb^is  cité  pf^r  les^iiciço^  ^  ^p 
.autre  philosophe,  QEnoinfûs ,  avait  (éqît  »ur  h  i^)iff 
des  oracle^.  La  divination,  ^  ^Xk  g^éralj  soit  f^pa^r 
ticuUer,  avait  également  donné  liei;  à  d^  nombrei^^ 
recherches.  On  sait  que  les  stoïciens  attachaient  lu^ 
grande  importance  à  ce  moyen  de  se  mettra  en  rapppst 
avec  les  dieux,  et  Ton  doit  «'attendre,  par  cçnséqu^t, 
h  trouver  dans  leur  écolfs  plus  d'un  traité  sur  cette  m^ 
tiè^e»  Le  fameux  Pan^tius  avait  donné  un  livre  sur  \à 
divination;  du  moins  est-il  certain  qu'il  s'était  occupé 
de  ce  sujet,  et  qu'il  Tavait  considéré  en  sceptique  beau- 
coup plus  qu'en  stmcien  >.  Il  est  aussi  question  d'uu 
écrit  de  Chrj^ppe  sur  un  sujet  analogue.  P'autr^  avaient 
traité  de  l'interprétatioa  des  songes.  Nous  rappellerons 
l'ouvrage  d'Artémidore  sur  ce  damier  point,  et  le  poëm^e 
astrologique,  connu  sous  le  nom  de  Mauéthon,  qui  nous 
sont  parveuus  tous  deux  ^. 

On  pense  bien  qjie  le^  îmfiges  des  diçu^  ayaieut  dû 
appeler  les  rçcherc^  sous  le  triplp  rapport  de  l'histoire, 
de  l'art  et  de  la  r^lig^on.  Les  nouveaux  Platoniciens 
s'étaient  emparés  de  ce  dernier  point  de  vue,  et  Porphjre, 
entre  autres,  avaif  acquis  une  haute  réputation  pafr  la 

<  ntpi  nie  ix.  Xo^îa»v  çiXoooçtaç.  Conf.  Luc.  HoUtenius  de  vita  et 
scriptîs  Porphyrii ,  IX ,  p.  55. 

*  Cic.  de  DÎTinat.  1,3;  H,  4s  ,  65.  Conf.  yan  Lynden  de Panœtio, 
p.  70  sq.  et- 117. 

3  ArtemidoriOiieirpcriûcacd.  Jo»  Gothofr.  I^iff,  Lips.  TSoSu-f- 
Manethon.  li»0T«Xca|i«Tf)c6v,  ùye  de  vmbnset  enOectîs  astrormiivetc. , 
éd.  Jac  Groooyifls,X«4g.  9*  1698.  (  J.  ?.  G.)  . 
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publication  de  son  écrit  sur  les  images  '.  De  quel  intérêt 
ne  serait  pas  potu*  nous  un  tel  livre?  Heureusement 
Eusèbe  et  Stobée  nous  en  ont  conservé  de  précieux  ex- 
traitS;  qui  nous  permettent  au  moins  de  juger  avec  quelle 
étendue  et  quelle  profondeur  le  célèbre  philosophe  avait 
traité  son  sujet.  Toutefois ,  on  y  remarque  déjà  une  in- 
tentio  1  d'apologie  qui  paraît  plus  à  découvert  encore 
'dans ce quon  nous  dit  de  Touvrage  de  Jamblique,  connu 
dans  Tantiquité  sous  le  même  titre.  Le  caractère  polé- 
mique y  dominait  entièrement^  et  Ton  voit  qu'il  était 
surtout  destiné  à  la  défense  du  culte  des  idoles  contre 
les  premières  attaques  du  christianisme.  Or,  ce  caractère 
et  ce  bîit  avoué  doivent  nous  mettre  en  garde  contre 
Tesprit  qui  nécessairement  présida  à  de  tels  travaux  : 
quelque  importans  qu*ils  soient  pour  la  connaissance 
des  religions  de  lantiquité,  dont  ils  nous  révèlent  nombre 
de  dogmes,  comme  ils  ont  été  conçus  et  publiés  dans  le 
dessein  de  montrer  le  paganisme  sous  un  jour  plus  au- 
guste encore  et  avec  un  sens  plus  sublime,  que  Tauguste 
et  sublime  doctrine  des  chrétiens  ^  on  sent  qu'il  faut  ap- 
porter une  critique  sévère  dans  l'examen  et  dans  l'em- 
ploi des  documens  qu'ils  nous  ont  conservés  ^. 

Les  anciens  avaient  aussi  plusieurs  traités  sur  les  sym- 
boles proprement  dits.  Deux  ouvrages  de  ce  titre  jouis- 
saient d'une  grande  réputation,  selon  Suidas  :  ib avaient 
pour  auteurs  Mélampus ,  écrivain  du  temps  de  Ptolémée 

I 

>  ntpt  à'^oOfi^TcAv.  Vùy,  Euseb.  Préparât.  Eyang.  III,  7.  Stob. 
Eddg.  I ,  p.  46  sqq.  U^er.  Cotif.  Valckenaer  de  Ari»tob.  Jnd.  p.  83. 

«  Foyez  sup,  p.  91  et  la  note  a.  add.  Suidas,  t.  âpfttmoç.  Conf. 
GeHt.  'ToMias  ap.  Gale  ad  Jamblicb.  de  Myater.  p.  i5o. 
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Philaclelpbe ,  et  PoUès,  d'Eges  en  Asie  mineure.  On  les  a 
confondus  l'un  et  l'autre  aTec  deux  devins  grecs  beaucoup 
plus  anciens,  Mélampe  et  Polyidus  *.  Ce  sujet,  du  reste, 
n'avait  pas  été  moins  sollicité  que  les  précédens,  et  les 
Alexandrins,  en  s'en  emparant,  y  avaient  porté  la  saga- 
cité profonde  qui  les  caractérise  :  de  ce  nombre  étaient 
le  grammairien  Didyme  et  Denys^  surnommé  le  Thrace,; 
qui  avait  écrit  un  traité  spécial  sur  le  symbole  de.  la 
roue*. 

Nous  avons  déjà  remarqué  combien  les  institutions, 
religieuses,  les  dogmes  et  les  monumens  de^  l'Egypte 
avaient  excité  la  curiosité  studieuse  des  Grecs,  surtout 
depuis  l'établissement  de  la  fameuse  écol^  d'Alexandrie. 
Les  seuls  hiéroglyphes  fournirent  matière  à  de  non)- 
breuses  recherches.  On  cite,  sur  ce  sujet,  les  livres  de 
Qiérémon,  de  Paléphatus  et  de  plusieurs  autres  ^.  Noi^s, 
possédons  encore  un  traité  de  ce  genre  sous  le  nom  d'Hçh 
rapoUo.  Un  certain  Micomachus  avait  écrit  un  ouvi;ag^. 
en  plusieurs  livres  sur  les  fêtes  des  Egyptiens,  dont  l<;s 
anciens  nous  on  t  conservé  d'importans  passages  ^,  D'autres 
s'étaient  proposé  un  plus  vaste  plan  :  il  paraît  qu'un 
philosophe  d'Alexandrie,  nommé  Asclépiades,  auteur 
d'hymnes  en  l'honneur  des  divinités  de  l'Egypte,  avait 
entrepris  de  développer  les  rapports  qui  unissent  entre 
elles  toutes  les  religions  ^. 

>  Suidas,  y.  MtXofxirouc  et  noXXanç.  Cic  de  Leg.  U,  i3 ,  «fr.  Davis. 

*  Clem.  Alex.  Stromat.  V,  8 ,  Pott.  Meursius  ad  Helladll  GirestoBi, 
p.  33. 

^  Smdas,  ▼.  n9Xauf%'roç,  Gouf.  G.  Vossios  de.hûtoric.  grttc.  II ,  i. 

4  Athen.  XI,  55.  Conf.  Creux.  Diosys.  I,  p.  a 5  tqq.  Joh.  Lydut 
de  ment.  p.  53 ,  91. 

s  Pbotii  Bibl.  God.  GGXLII.  Suidas,  y.  àe«t<nco$. 
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L'attention  ne  se  porta  p^s  moins  sut  la  manière  d'en- 
seigner des  anciens  ^sages  delà  Grèce^  que  l'on  reconnut 
analogue  à  èellé  des  prêtres  de  l'Egypte.  On  s'occupa 
surtout  de  l'ebselgnemént  des  Pythagoriciens.  Les  plus 
savans  liommèsaViiiént  éctit  sur  les  symboles  de  cette 
étroite 'y  Arlstote  Itii-mêrae,  Androcydes,  Alexandre  Po- 
lyWslor,  un  Anaximandte^  distinct  de  l'ancien,  etc.  '. 
D^aUtres  ouvrages  avaient  ëté  publiés  sur  les  dogmes 
secrets  de  plusieurs  autres  chefs  de  la  philosophie.  Nu- 
Tiiêtkiàs  aVàit  eottsACtê  tm  ouVtagé  spécial  atix  mystères 
dé  Platon*.  Avant  lui,  Pythagore  de  Zacyrtthe,  em- 
brassant un  plus  vaste  plan,  avait  traité ,  eh  général,  des 
mystère^  de  la  philosophie,  et  l'on  voit  que  phis  tard 
Porpfeyre  écrivit  sur  le  même  sujet  K  Les  ouvrages  des 
nouveatix  Platoniciens  que  non^  possédons  encoi'e ,  mon- 
trant quel  champ  Platon  avait  ouvert  aux  ipéculâtîons 
théologiqiles;  je  nae  contente  de  rappeler  ici  les  dlfFé- 
tms  ordres  de  dleux^que  reconnaissaît  ce  grand  philo- 
sophe ♦.  Les  mythes  jetés  çà  et  là  dans  ses  ouvrages, 
fournirent  surtout  matière  à  des  recherches  de  ce  genre: 
et  Ton  en  vint  mênre  à  classer,  d'après  de$  printîipes  phi- 
losophiques, Pensemblè  des  mythes  de  là  Grèce,  dont  le 
prix  relatif  fut  déterminé  par  le  plus  ou  moins  d*étetidae 
ou  de  profondeur  du  sens  qu'on  y  découvrait  ^. 

'  Fabric.  B.  Gr.  I ,  p.  788  sq.  Jons.  de  scriptor.  liîst.  philos,  p.  40. 
MeiDen,  Hist.  des  sciences  dans  la  Gr.  1. 1,  p.  494  de Téd.  allem.  ; 
p.  i4(6  iq.,  et  notes  de  la  €ftid.  fr.  Gonf.  WTOénbach^  BfliHotli. 
ci^.  Vm,  p.  tu  s<|q.  Mahnede  Aristoxen.  p.  $6. 

>  Enseb.  Prspar.  Erang.  XIII ,  4-  Conf.  Jons.  1.  c.  p.  58. 

3  Dîog.  Laen.  YIII ,  46,  ik.  Ménage.  ^  Ennap.  (n  tit*  I^M^pAiyr. 

4  Conf.  Gttdw€Tth  Sy«te«ia  iuttUeot.  p.  17) ,  ^.  Mosfaefan. 

s  Jamblich.  de  Myst  sect.  I»  c.  XI.  Conf.  Prodtts  in  Pkt.  Foltt. 
p.  406  iqq.  et  in  Plat.  Tim.  p.  3$. 
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Mais  nouê  n  anMi5  pas  k  prétention  de  donner,  dans 
cette  courte  noiieei  une  histoire  littéraire  de  la  sjnbu*- 
lique  des  anciens.  Oïl  j  prendra  senlement  une  idée  de 
ia  grande  extension  qite  eetle  science,  eoure  antres, 
avait  reçue  du  génie  des  Gffecs.  Toilà  pourquoi  nous 
nous  sommes  plutôt  attachés  à  mppeler  ce  que  nous 
avons  perdu  dans  ce  genre  ^  qu'à  faire  lenuménmon.des 
richesses  qui  nous  restent  ^woreé  C'est  à  «e  livre  même 
à  montrer  quels  secom^  noua  «nt  fournis  les  monumens 
de  l'antiquité  qui  ont  survécu^  depuis  les  poètes  des 
premiers  Ages,  «lepuis  Hérodole  et  les  logographes  jàm 
anciens  que  lui,  iusqu'ank  écrivains  des  derniers  sièelea, 
parmi  lesquels  tes  seuls  ouvrages  d'ApoUodone,  de  Dio- 
dore,  de  Pauaanias  et  de  Ploftarque  olfrent  déjà  tam  de 
précieux  matériaux* 

Comme  les  siècles  suivans  appartiennent  au  chriatia- 
nisme^  et  se  trouvem  ooneécpiemment  hors  de  notre 
plan ,  nos  apetçus  vont  «levenir  plus  rapides  encore,  «t 
nous  nous  bornerons  à  fieiire  remarquer  qodqoes  ftits 
principaux^  Ou  sait  que  la  religion  chrétienne,  dîàs 
les  premiers  temps  de  son  existenee ,  et  même  loDg*temps 
après  qu  elle  fiit  devenue  dominante^  ne  cessa  de  faire 
au  paganisme  de  nombreux  emprunts.  A  la  lutte  la  plus 
vive  snccéda  la  &sioa  la  phi*  complète  et  la  plus  extraor- 
dinaire entre  les  deux  religions;  les  mythes  et  les  sym- 
boles des  payens  s'identifièrent  de  mille  manières  dvec 
les  croyances ,  les  personnes  sacnées  et  les  signes  sen- 
sibles du  christiattisme.  Toutefois ,  les  patriarches  et  les 
apôtres,  le  Christ  lui  même  avec  Marie,  et  toute  la 
sainte  famille,  furent  caractérisés  de  bonne  heure  par 
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le  génie  de  Tait ,  et  formèrent  une  sphère  à  part  de  re- 
présentations symboliques.  C'est  dans  les  savans  écrits 
publiés  de  nos  jours  y  qu*il  faut  étudier  lorigine  et  les 
différentes  périodes  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
chrétiennes  jusqu  a  Vépoque  où  elles  furent  portées  à 
leur  plus  haute  perfection  par  les  Italiens  modernes  '. 
Déjà  nous  avons  appelé  Fattentiôn  du  lecteur  sur  le  ca- 
ractère allégorique  de  l'architecture  gothique,  surtout 
dans  les  églises.  En  général,  les  institutions  religieuses 
du  moyen  âge  foumirent.une  ample  matière  aux  déve- 
loppemens  de  l'art;  l'architecture,  la  peinture ,  la  sculp- 
ture, mais  principalement  les  deux  premières,  s'empres- 
sèrent, comme  à  l'envi,  d'exploiter  ce  champ  fécond. 
Entre  autres  emblèmes  funiliers  aux  premiers  chrétiens, 
nous  citerons  les  bagues  ou  anneaux  symboliques,  dont 
l'usage  était  si  répandu  dès  la  plus  haute  antiquité  *. 
Les  chrétiens,  en  l'adoptant ,  négligèrent  souvent,  il  est 
vrai ,  la  pureté  des  formes  antiques  ;  ils  s'attachèrent 
plus  au  sens  qu'à  la  beauté  de  l'ouvrage;  souvent  aussi 
ils  ne  virent  dans  ces  sortes  de  symboles  qu'un  moyen 
de.se  reconnaître  entre  eux,  ou  une  consolation  dans 
les  afflictions  de  leur  vie.  De  ce  genre  sont  probablement 


>  Foye»^  sur  ce  «ujet  neaf  et  cnrieiiz,  qaelqaet  rapides  indications 
dans  la  note  i3  à  la  fin  du  vol.  Conf.  supra ,  p.  64 »  et  la  note  qui  s'y 
rapporte.  —  Quant  aux  rapports ,  réels  ou  prétendus ,  du  cbristia- 
msme  avec  les  religions  de  l'antiquité ,  ils  seront  la  matière  de  notes 
nombreuses  dont  le  liv.  IX  et  dernier  de  cet  ouvrage ,  tom.  III , 
offrira  le  résumé  complet  avec  de  nouveaux  développemens. 

(J.  D.  G.) 

s  To^MLessing,  amiquar,  Brief,  I,  aa.  Facius,  Misetllen  9ttrGe^ 
sehichte  der  Culfitr  nnd  Kunst,  S.  $9  fT.' 
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les  poissons  allégoriques  {^pUciculi christianorum  ) ,  dont 
parle  Tertullien,  et  que  Ton  rencontre,  soit  sur  les  pierres 
tumulaires,  soit  sur  les  anneaux  \  C'est  à  cette  période 
de  la  décadence  de  l'art  qu'appartiennent  également  ces 
symboles  composés  qui  portent  le  nom.  de  panthei^  et 
où  Ton  voit  la  figure  dVne  seule  divinité  chargée  des 
attributs  les  plus  significatifs  de  toutes  les  autres.  On 
en  trouve  de  nombreux  exemples  dans  les  recueils  de 
monumens.  Nous  ne  finirons  pas  cet  article  sans  dire  un 
mot  des  fameux  abraxas.  On  les  a  pris  long-temps  pour 
d'anciens  ouvrages  égyptiens;  mais  des  recherches  mieux 
fondées  ont  prouvé  qu'ils  ne  sont  autre  chose  que  des 
inventions  récentes  des  gnostiques  et  des  basilidiens , 
que  des  symboles  particuliers  au  moyen  desquels  les 
membres  de  ces  sectes  se  reconnaissaient  entre  eux.  ^. 

C'est  ainsi  que  la  religion  continua  de  fournir  un  vaste 
champ  à  l'art  des  symboles  et  des  allégories.  Mais  la  vie 

'  Ils  rentrent  dans  l'allnsion  allégorique  aux  noms  {sup.  p.  Sy  sqq-)* 
seulement  plus  compliquée  et  plus  énigmatiqne  :  ix^^»  un  poisson^ 
en  grec,  rassemble  les  initiales  des  mots  hiooûc  Xpi9To;6to5ttU;  vunip. 
Voyez  Winckelmaon»  de  rAllégorie»  cbap.  Y,  p.  aa8  de  la  trad. 
franc. ,  et  Meyer,  p.  7^3  de  la  dem.  éd.  allem.  Conf.  Maffei  Siglœ 
grscorum  lapidariae,  Yerona,  iy4^fpassim. 

*  Gonf.  alfg,  Eneyclop,  v,  Erschund  Gruber,  Abraxas.  Bellermann, 
ûber  dîê  Gtoanen  der  Mttn  mit  dem  Jbraxasbilde^  II  Stacke ,  8<*  Berl. 
1817.  J^blonski  Oposcnl.  yoI.  IY,  p.  80  sqq.  —  Il  n'est  pas  douteux, 
comme  l'ajoute  M.  Creuzer  lui-même ,  et  comme  nous  en  rapporte- 
rons des  preuves  nombreuses,  dans  la  suite,  que  les  Panthei,  les 
Jbraxas  ,  et  la  plupart  des  symboles  compliqués ,  énigmatiqaes  et 
mystiques  de  ce  genre,  n'aient  leurs  types  véritables  et  primitifs 
dans  les  antiques  sculptures  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de  TÉgypte. 
Voy, ,  dans  notre  vol.  lY,  la  Table  des  pi.  qui  renToîe  aux  exemple» 
et  aux  explications  y  relatives.  (J.  D.  G.] 
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civile- ne  hii  fût  pas  moins  Êivorable,  dans  les  siècles 
dont  nôtis  parlons.  La  cheyalerie,  les  pèlerinages  aux 
saints  lieux ,  les  croisades  qui  en  forent  en  partie  la 
suite)  detinreiit  comme  des  source^  fécondes  ou  il  ne 
cessa  de  puiser.  La  croix  ^  ce  signe  révéré  des  chrétiens  l 
dont  on  fit  un  usage  si  divers  depuis  Constantin  k 
Grande  y  la  ceinture,  le  bâton  et  le  boardqp ,  faisaient 
reconnaître  à  l'instant  le  dévot  pèlerin ,  en  manifestant 
le  but  et  l'èàprit  de  ces  voyagea  pieul ,  tant  de  fois  répétés 
au  moyen  ftge;  et  U  branche  (le  palmier  déposée  par 
la  main  du  prètrë  Mir  Taufel^  dans  l'église  du  lien  où  le 
voyageur  avait  pris  naissance ,  annonçait,  par  un  signe 
non  moins  expre^f ,  le  succès  de  sa  grande  entreprise  *. 
Les  expéditions  souvent  fastuetues  des  rois  et  des 
prince» y  faut  reconquérir  la  terre  sacrée^  devaient 
encone  ouvrir  une  plus  vaste  carrière  au  génie  du  sym- 
bole ;  une  multitude  d'emblèmes,  et  tout  à  k  fois  de 
traditions,  y  ont  trouvé  leur  origine.  Il  ne  but  pas  ou- 
blier remploi  $i  fréquent  des  signes  allégoriques  ,  dans 
toutes  les  institutions  de  la  chevalerie,  et  particulière- 
ment dans  les  tournois,  les  armoiries-,  les  insignes  de  la 
royauté ,  les  formes  de  l'investiture  féodale ,  etc.  Cet 
amour  pour  l'allégorie  se  perpéma  dans  tout  le  moyen 
Age,  et  sembla  même  prendre  une  vie  nouvelle  avec 
le  seizième  riècle.  Les  pluft  grands  princes  de  cette 
époque  joutèrent  souvent  ^  aux  marques  ordinaires  de 
leur  difnité  ou  de  leur  pouvoir,  quelques  enUéfiies 

>  Fttr^f  cotre  antres,  le  tftdté  èe  I.  ÏÂpat,  de  Gmce. 
*  Vhy,  Wiftea  OtttVu^  éer  gnuz^&ge,  I ,  S.  4*  -^Et  PHîfloire 
au  CfôistMles ,  par  M.  Michaud,  liy J,  totti.  I,  p.  6S.      (J.  D.  O.) 
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pirians,  touTent  acconpagnés  à  lelir  tùfàt  d'itfsùripîiùtïs 
ou  devises  analoguei*  Qu'il  nom  aulSée  àe  cltéT ,  entre 
bemMco^  d'anitres,  le»  deux  colonnes  d'Herctilè ,  avec 
ces  mots  :  plus  ultra  ^  dans  les  annes  de  Glia!^teÀ->QtDnt  '. 
QbcI  qae  aoit  le  mérite  du  ces  emblème»,  sons  le  rap- 
port de-  l'ÎDVcmioii  oomme.  sous  celai  de  Vatt ,  Us  ii*en 
dsmeureiit^Nis  noinsftm  des  tmii»  càfâctëristiqnes  du 
gchîe  de  oe  siècle. 

Dam  cette  mèmm  période,  lUlégpdrie  piif ,  iihét  les 
Allsniaiids,  une  dire^iion  esfieMddtetnelit  nfol*âle,  et 
t<HiVà4-£ût  oMiConMe  à  la  gravité  de  ienr  tstTtttèré  Ust^ 
tioiud.  Areù  le  progrès  de  la  véfonnation)  lé  Éytùhole 
ceâsa  p«n  d  peu  d'éwe  eaafloyé  pour  extiriliier  le^  txïp* 
tares  de  la  croyanee  tf^i^^iciise.  ^'étldt  te  mttipi  oà  Rà- 
pbaiS  s'ékrait^  dans  ce  dernier  genre  >  à  d«»  bauteturs 
sttblnnesv  où  Albert  Dâret,  Àatm  seé  tàbteau^  et  ses 
autres  ouviiagen^  eàpAmiM\w  vérités  de  la  ^âiigion  par 
des  allégories  si  |vofbnèes;  et  t^utefoift  le  gt^niè  des 
Allemaftdsy  surtout  de  ceux  ffâi  avaient  Mifara^ë  la 
réforme,  se  tournant  tout  entier  vers  ramétiot^Mion 
de  l'eut  politique  et  mo«^,  fantf^e  prédilection  pour 
les  images  dot  nécessaîreineiit  suivre  cate  dïi*éofion 
BouveHe,  et,  sans  lien  p^rede  sa  force,  elle  sema'' 
nifesta  désormais  sous  de^  formes  atfai6gueè  à  oèiiou'- 
veaiu  btsoki  des  tempSi.  X'tdi^gorie  devint  d)e«>tnéttie 
peUtiqne  et  morale.  tJn  gvand  écrivain  de  rAUëiuàgne 
qui ,  de  même  que  rimiMfOilei  Lettymtv ,  était  loin  de 
trouver  indigne  d'attention  cette  forme  si  antique  et  si 

^  Te^,  VloKtôdttfidôÈk  des  lÊttAltèmeê  cTÂIciat  (ÂlcIatI  Ëmblemata, 
p.  8  sq.  éd.  Plandn.). 
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générale  de  l'esprit  humain,  Herder,  firappé  de  la  voir 
dominer  à  ce  point  dans  la  période  dont  nous  parlons , 
a  nomnie  l'époque  de  la  reformations  l'âge  emblématique 
par  excellence  '• 

Les  signes  allégoriques  proprement  dits  disparurent 
insensiblement  sur  les  médailles  comme  sur  les  anneaux  ; 
l'introduction  des  armoiries  y  contribua  beaucoup  pour 
ces  derniers^  car  les  armes  parlantes,  comme  on  les 
nomme ,  firent  bientôt  place  à  d'autres  formes  *.  De 
nos  jours,  au  contraire,  oir  est  revenu  à  l'antiquité, 
depuis  surtout  que  le  comte  de  Gaylus,  en  France,  et, 
en  Allemagne,  Winckelmann ,  Lessing  et  Gœdie  ont^ 
par  leurs  écrits,  appelé  l'attention  sur  la  beauté  de» 
formes  antiques^  sur  la  simplicité  et  la  pureté  de  la 
pensée  qui  les  anime*  Les  heureuses  découvertes  d'Her* 
culanum,  tant  de  vases  retrouvés,  tant  de  copies  de 
toute  espèce,  ont,  en  multipliant  à  l'infini  les  repré- 
sentations figurées ,  préparé  de  grands  moyens  à  l'in- 
terprétation de  la  mythologie,  et  à  l'explication  des 
symboles. 

Depuis  la  renaissance  des  lettres,  nombre  d'écrivains 
s'emparèrent  de  l'allégorie ,  et  en  firent  l'objet  de  traités 
spéciaux ,  comme  l'on  devait  s'y  attendre  dans  les  cir- 
constances que  nous  venons  de  rappeler.  Mais  si,  dans 
le  choix  des  sujets  allégoriques,  on  s'attachait  aussi  peu 
auxmonumens  de  l'antiquité  figurée  qu'aux  descriptions 
des   anciens  auteurs,  de  même,  pour  la  théorie,  on 

'  Uerders  Zerstr,  Blatter,  Cikofte  Sammluog,  S.  3i3. 
*  Conf.  Meyer  sur  Winckelm. ,  outt.  cit. ,  p.  ySo  sqq.  dern.  édit. 
allem. 
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songeait  moins  encore  à  prendre  pour  guide  les  prin- 
cipes si  simples  des  Grecs.  Rien  de  plus  ridicule  que 
certains  essais  des  modernes  en  ce  genre.  Les  principales 
autorité  auxquelles  on  ayait  recours  étaient  les  poètes 
latins.  Quelques  écrivains  toutefois  montrèrent  une  éru- 
dition plus  étendue,  surtout  dans  la  littérature  grecque  '. 
Un  de  ceux  qui  surent  faire  usage  des  anciens ,  et  se 
garantir,  jusqii'à  un  certain  point ,  des  idées  fausses  de 
ses  devanciers  et  die  nombre  de  Bes  successeurs,  est  le 
célèbre  humaniste  italien  Alciat  :  les  nombreuses  éditions 
de  ses  Emblèmes^  montrent  que  son  siècle  fut  capable 
de  goûter  ses  leçons.  Après  lui,  nond)re  de  savans  y  dont 
plusieurs  sont  connus  par  d*autres  travaux  utiles,  sui- 
virent la  même  carrière  avec  plus  ou  moins  de  talent 
et  de  succès  ^.  Quant  aux  ouvrages  pratiques,  destinés 
à  éclairer  les  artistes,  on  pourrait  en  citer  beaucoup, 
mais  presque  tous  conçus  et  exécutés  dans  un  faux  point 
de  vue.  Frappé  de  cet  inconvénient,  et  voyant  que  de 
tels  guides  n'étaient  propres  qu'à  égarer  ceux  qu*ils  se 
proposaient  de  conduire,  Jean  Winckelmann  résolut  de 
les  remplacer  tous  par  un  livre  exprès  sur  la  pratique 


*  Vcgrez  les  obsenrations  séTères  mais  justes  de  Winckelmann  sur 
les  t^is  anteurs  les  plus  connus ,  Pieiius  Valerianus,  César  Ripa  et 
Boudard,  dans  le  Traité  tant  de  fois  cité,  chap.  I*',  p.  &6  s^.  de  la 
trad.  fr. 

*  Voici  quelques-uns  des  principaux  :  Hadriani  Junii  Emblemata  » 
i585;  Sambuci  Embletn.  i584;  Pignoril  Epistolœ  sjmbolicœ,  1629  ; 
N.CauBsini  Electomm  Symbolorum  et  Parabolarum  syntagma,  1618  ; 
ejiud.  Polyhistor.  symbolic.  i63i  ;  et ,  pour  nous  borner  ici,  les  cinq 
Traités,  déjà  plus  estimables,  de  Purmann,  de  Symbolorum  studio, 
Francof.  ad  M.  1 77 1- 1773, 
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de  lart.  Ce  grand  homine  publia  dojac  lop  ElW  $iur 
rallégorie.y  e^^  biqp  q\ke  ge  traité  timo^  1^  derpier 
rang  paroii  ses  au^es  ouvrages,  il  jA'en  a  pas  moios  h 
mérite  d'avoir  puisfammept  i^pqtrilHi^  à  écarts  \^  ar- 
tistes des  voies  fausses  qu  ils  sitivai^l  depuis  loog^temps, 
en  las  rappelant,  avec  un  ^le  lîbr^  d^  pff4iug4s,  àTimir 
lattpn  des  grande  modèles,  C0  qu'oA  peut  lui.  reproch^# 
c est  da  passer  Kop  yite  aux  eitamplesy.s^ns  insistcar  suf- 
fisamment sur  les  idées  généndf»  qm»  dès  Vépoqu^  çlai*- 
fiique*de  l'antiquité,  fur^ut  daus un  rappQrt  iuttiue ay^ 
les  cbefs?d'<«uvre  dje  lart,  principalement  en  &iJt  d? 
religioD. 

Mais  revenons  à  la  Mytbologie  propreiiient  dite»  et 
yojpna  quelles  furent  ses  destinées,  depuis  la  gfwd« 
migration  des  peuples ,  sous  le  double  point  de  vue  du 
fond  de  la  science  et  de  la  manière  dont  elle  A^t  tmtée. 
I^e  christianisme  vainqueur  étendait  son  empire  sur  TOo 
qident  :  l'étude  des  anciens  étant  de  jour  en  jour  plus 
négligée,  beaucoi^  de  traditions  païennes  tomhèr^m 
dans  Toubli,  Toutefois,  nombre  de  ces  traditions  se 
perpétuèrent  dans  la  mémoire  des  peuples  ;  les  uue^ 
avaient  pénétré  dès  long-temps ,  par  des  voies  qui  ne 
sont  pas  encore  tout-à-fait  explorées,  jusque  dans  les 
demeures  natales  des  conquérans  barbares  de  Tempire 
romain;  le*  autres  leur  furent  communiquées  pat  les 
nations  méridionales  ou  occidentales,  au  milieu  des- 
quelles ils  se  fij^èrent ,  et  qui  elles-mêmes  les  tenaient 
de  rantiquité  grecque  et  rùmmyà*  Caserait  ici  la  sujet 
de  recherches  bien  intéressantes  dans  lesquelles  notre 
plan  nous  défend  d'entrer,  mais  qui  déjà  ont  été  abor- 
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dées  par  plus  d  un  savant  célèbre  en  Europe  '•  Les 
points  ûnportans  à  examiner  sont|  indépeiKUmiiient 
de  celui  qui  Tient  d'être  noté  ;  las  rapports  de  la  relj|[ion 
des  peuplades  germaniques  avec  la  mydiologie  du  nord , 
telle  qu  elle  se  trouve  dans  les  Edda;  Vipfluence  du  cbris- 
tianisme,  tant  sur  l'une  que  sur  l'autre^  enfin,  le  mélange 
et  la  connexion  des  divers  élémens  mythiques  >  surtout 
la  distinction  des  légendes  religieuses  d'avecles  traditions 
historiques.  En  effet,  dans  ce  monde  nouveau^  la  poésie 
héroïque,  bien  que  barbare  et  grossière,  présente  tous 
les  caractères  mythologiques  de  Tantique  épopée.  Sou- 
vent aussi  Ion  y  remarque  l'influence  des  croisades  sur 
les  traditions  et  les  idées  des  peuples  de  l'occident;  on 
y  voit  qu'elles  rouvrirent  un  instant  pour  oeux^  la 
'source  féconde  de  la  mylholog|ie  orientale* 

Que  si  l'on  voulait  recherche?  toutes  les  opinions, 
toutes  les  croyances  qui  ont  contribué  à  former  le  génie 
des  nations  modernes,  et  qui,  en  se  propageant  de  siècle 
en  siècle,  ont  revêtu  unt  de  figures  diverses,  la  carrière 
n'aurait  phis  de  bornes.  Qui  pourrait  sf^ement  par- 
cotUrir  dun  regard  tous  ces  innombrables  rameaux  dans 
lesquels,  telle  qu'un  arWe  vigoureux ,  s'est  développée 

'  La  note  i4,  à  la  fin  da  toI.  ,  donnera  une  idée  de  l'état  des  con- 
naÎMances  sur  ce  sujet  :  les  principaux  auteurs  y  sont  cités.  Nous 
erofom  deroir  ra]3{>eler  ici  qu'avec  1«  dernier  Tolume  de  Ponrrag^e 
^  M.  Cffozef,  TAUenagne  a  tu  paraitre,  il  y  a  qndqves  mois» 
comme  continuation  de  la  Mythologie  des  peuples  anciens  «  la  pre- 
mière partie  d*un  beau  travail  de  M.  Mone  sur  la  Mythologie  du 
nord ,  ^e  nous  nous  sommes  engagés  à  publier  en  français ,  4  la  suite 
de  la  présente  collection ,  si  le  suffrage  du  public  éclairé  nous  y 
autorise.  \  (J.  D.G.) 
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la  vie  intellectuelle  de  ces  peuples^  à  travers  les  temps 
du  moyen  âge?  Quel  trésor  de  vérités  et  d'expériences  « 
tantôt  présentées  sous  la  forme  simple ,  mais  énergique, 
de  sentences  ou  de  proverbes^  tantôt  passant  de  bouche 
en  bouche  dans  un  récit  ou  un  conte  populaire,  tantôt 
s'adressant  aux  yeux  pour  mieux  parvenir  au  cœur,  par 
des  images  vivantes  empruntées  à  la  nature,  dans  l'apo- 
logue allemand;  quelquefois  enfin  s'élevant  avec  la 
poésie  à  la  hauteur  d'une  épopée  pleine  de  sens,  où, 
comme  dans  un  miroir  fidèle  et  instructif^  toutes  les 
conditions ,  tous  les  états  viennent  se  reconnaître  tour 
à  tour!  Ajoutez  les  drames  et  les  jeux  solennels  de  cet 
âge  jusqu'à  la  réformation  et  même  plus  tard^  les  chro- 
niques et  les  vies  des  héros  et  des  personnages  célèbres, 
sans  parler  d'une  foule  d'autres  productions  ;  quelle 
mine  inépuisable  de  traditions  et  de  matériaux  de  toute 
espèce^  quel  vaste  champ  de  découvertes  pour  l'histo- 
rien et  le  mythologue  '  ! 

Il  nous  faut,  avant  de  finir,  rappeler  en  quelques 
mots  les  points  de  vue  si  divers  sous  lesquels  la  mytho- 
logie a  été  envisagée  depuis  la  renaissance  des  lettres 
en  Europe,  et  les  différens  systèmes  auxquels  elle  a 
donné  lieu*  Les  formes  infiniment  variées  des  rehgions 
et  traditions  antiques,  en  faisant  naître  les  idées  les  plus 
opposées  entre  elles^  présentaient  cependant  certains 
traits  et  caractères  généraux  qui  excitaient  l'esprit  de  la 
science  à  tenter  sans  cesse  de  nouveaux  efforts  pour 

»  yojreg  E.  J.  Kochs  Grundrisse  einer  Geschichte  der  Spmcke  und 
litteratur  der  Deutschen,  Berlin,  1795.  J.  Gorres  die  Tetttscken  FolAsbu» 
cher,  Heidelberg»  1807. 
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expliquer  par  un  même  principe  et  po«r  ramènera  Tunité 
systématique  ces  mythes  si.discordans  et  si  divers.  Dès 
le  quatorzième  siècle,  Jean  Boccace  essaya^  dans  sa 
Généalogie  des  dieux ,  d'exposer  l'ensemble  de  la  my*» 
thologie  classique*.  Bientôt,  dans  le  quinzième,  les 
études  riyales  de  Platon  et  d'Axistote,  et  les  contvorerses 
qui  en  naquirent,  étendirent  leur  influence  jusque  sur 
les  études  mythologiques.  Marsile  Ficin,  à  cette  époque, 
^it  dans  les  dix-huit  livres  de  sa  Théologie  platonique  ^, 
soit  dans  ses  autres  ouvrages,  agrandit  singulièrement 
l'horizon  de  la  science,  et  y  fit  entrer  ces  mythes  d'une 
couleur  plus  philosophique  qui,  par  cela  même^  n'avaient 
point  trouvé  place  chez  la  plupart  des  poètes  de  l'anti^ 
quité.  Mais  il  fallait  que  la  critique  et  l'inteiprétation 
des  auteurs  eussent  fait  de  grands  progrès,  pour  fonder 
sur  des  bases  solides  les  recherches  mythologiques.  Des 
hommes  d'une  vaste  érudition  philologique  entrèrent 
dans  la  carrière,  et  firent  servir  cette  précieuse  ressource 
à  l'appui  des  systèmes  les  plus  divers.  Le  premier  qui 
prévalut  fut  celui  qui  entreprend  de  mettre  les  tradi'- 
tions  du  paganisme  en  accord  avec  celles  des  Juifs  et  des 
Chrétiens,  et  qui,  de  nos  jours,  a  retrouvé  des  partisans: 
selon  eux,  toutes  les  religions  du  polythéisme  ne  sont 
autre  chose  que  des  altérations  du  monothéisme  des 
Hébreux.  Le  travail  le  plus  complet  et  le  plus  important 
en  ce  genre  est  un  ouvrage  du  célèbre  Q.  J.  Vossius , 
•intitulé  :  de  l'Origine  et  des  progrès  de  Tidolâtrie^.  On 

*  J.  Boccacii  Genealogia  Deonim.  Venet  147a ,  in-fol. 

*  Mars.  Ficini  Theologia  Platonica.  Florent.  i4Ba;  in-fol. 

'  Gerh.  J.  Yossii  de  Theologia  gentili  et  Phyâiologia  chrittiaoa , 
I.  9 
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vil  hientèt  se  renoiiTeler  ks  opsiiMM  emAmêweè  ^  op- 
posée&doaaBciens*  Let  un*  youiuffoty  conme  âutr^ois 
EvbéoBÂrer  «qilîquar  tonte  la  mythologie  par  Ffamtoire,  et 
et  syitème  futluMnâkiie  eirmagé  floof  les  poi«(i(  de  ime 
le$  pluedfiierS|,  depvi»  Bochart  jtuqu  à  B^aier,  Bryant  et 
HuUmann.  Les.  autres  y  firent  àomànet  la  loerale  e«  la 
politique,  cmnme  le  grand  Bacon,  dans  oon  Ime  de  la 
Sagfese  dm  anciene  '^  pour  ne  pas  parler^d'uxe  foule 
d'acrîls  du  même  genre*  De  uoete  temps,  les  ptogrèa 
tei^wpa  croissasa  des  scienoes  noturellce  omit  puis6ani«> 
«Moa  îuAxié  sur  FinltrprétatkNt  de  la  mycologie.  Ce 
n'est  paaqW à  une  ëpoq«aa  ontétieure*  cm  n*eût  imaf^i^^  de 
chercher dausl'anëqutté  symbolique  ec  mythologique^  H 
elef  da  Fakhimie^  et,  par  un  retour  namneè,  d'eupU* 
quer  teUe^  par  eellfrcû  Mais  depuis,  e<est  à  de  "mies 
acieuMS  j  c'eal  tautât  à  Foottonomie,  tanrtAt  à  la  ohimie 
ei  à  la,]Aysâf«e,  qu'o^fi  essayai  de  rapporter  la  myeholo* 
fie  fiuStère  ^*  Personne  n  a  déreloppé  le  système  ascnn 


Lib»  JX.ktMtd'  1649*  t^6B^  sToL  i»&>L^  Il  M  carièoli^d  i 
parer  atcc  œ  Iiyi«  célèbre  rQ^Trft^emoiofl  coDouy  mw  di§mt  d'être 
étudié  f  Je  Tobias  Pfanner,  intitulé  :  Systema  theologi»  gentilis  pn- 
riom,  qna»  qoMn  prope  «d  teram  t^igionem  g^eodles  aeceâsermt, 
p«r  cuneta  ftre  «jus  oapita ,  «^  iptis  prucipne  îllonmi  Kfititis  oites- 
ditur.  Basil  1679,  4«.  (j,  D.  U) 

>  DeSapientia  yeterum.  Lugd.  B.  i633,  in-ia. 

*Ent»les  essais  déjà  ancieas,  et  qui  n'étaient  pas  tans  itaérite»  pour 
le  tffmps ,  toju  la  monde  coanait  ronmigo  de  Noël  Coati  eii  le  Cbaite 
(Natalis  Coniitis  Mythologie»  siTeeiq>licationumfiabuUnini»  Uh..X, 
in  quibus  omnia  prope  naturalis  et  moralis  philosophiae  dogmata 
contioentur.  Venet.  Aid.  i55i,  i58i;Paris.  1583^  etc.);  uuaatre, 
moins  connu  »  est  celui  qtieie  trouve  cité  dans  l'abrégé  dt  M.  Bloser: 
J.  Tollii  fortuîta,  in  <piibns  —  tota  Fabulans  bistoriaGt ros,  Pbœ- 
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iMMifiit^WMè  leme  pk»  Paite  itwdtMéàe  oë/àànÉmmKksi 
âteç  «M  gigmàitë  ph»; ybfoajfa  que  Dèyttl^  dÂtis'MW 
Ovigine  Je  «Mi  l«é-'ealta|t'll  m  koK<d«*4c^l«<  iftll^ 

antique  AstrdiiomMf,  fomMit  iW  dMi>pt<noi|^i('^MJ 
mms^  de  ht'  itifîhù\ë^  m  ^nêta  ;  ««^  rdii  ité^  ^k^^^ 
fl^éCdtM^  qéNiti  ii  h(ib)t«  et  A  êttt^m  âUtèty^f^àw^fH^ 
tètae  <(oi  ¥eot«d«tt  expliquer'  pirp'là^  '9tiStPyt'kàd&tbÉii^ 
jouf^fhuî  deritiéttihiwijspflfriiiiwwrit  &ttt  àt&Ûe^«diâté^ 
ftrfarqtKâ' k  p^pftvt lé  Oôpkffrt?  pltts  véAoMiérft  ^u%  «le'tè 
riiea««  B  «l'est  pM  né»  plitt  4«>éUj«t  oè  ron  «it7ai«  «ni 
ri  fréfoétit,  «t  ftotffiËtitiiiiii  KèVe  u$iig[é  d^FéiyiMlb^, 
dèpttis  Bo<^hiKf«  jeêcpi'à  B09  jôutii^  t«ii«6t  pètJr.ët^yéi'IRé 
systètM'  hbtot4que ,  ^fitdt  poiir'-èti  âppilyei*  'Cél^dti '  ^ 
Mftfé.Toift'ré«e«na«Mvlt  âài^M  et^ir|^tij^ItK.àMfe,^ 

totHë*  tel  l^ÉhMfti^)  «^«to-à  éotmibtifiSoi»  toùt^nèi^k^ 

étëi<fp^^  VMMuiil&àë  "êé»  iàêtê]  tt^M  pitWrtaM  [SittP 
^e â&  n'éVMl  pM'I^ppé'etMfieti  ttJéMré  téiiipi^4è^1^ 
pMfbnâmit  4M'  dé  'la  tiiMêe  ^mtë  f^Xëé^àffèhfui'iëi 
plus  heureux  semés  dans  son  ouvrage  '.  .'^fiip 

nida,  JEgyptUca  ad  Chemiam  pertinere  aMerîtnr.  Âmstel.  1687,  ^'*- 

(J.  D.  G.) 
■  Foy.  la  troisième  partie  dé  nofreDîscours  préliminaire,  consacrée 
presque  en  entier  à  l'exposition  des  principaux  systèmes  sur  la  My- 
thologie, et  la  note  1$  (et  dernière  de  Tlntroduction)  à  la  fin  du  toI., 
où  l'on  trooTCra  nn  aperçu  bibliographique  des  ourrages  les  plus 
importans  publiés  depuis  quinze  ans  en  Allemagne  sur  le  même  sujet. 

(J.D.G.) 
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,  ^.Pwdanft  ^e  «'élevaient  ces, deitni^rf  ^  beaux. nibiuir 
mifigïs  de  ^Gndition  noie  à  TiesiMiil  ptulosophique,  et 
que»  lefiJ&tïPnrbSf'lesfSG^lKQg,  lestOuWaroff^  les  Wèlc- 
k^i  les  MiBln^Iles  gjt^kler^.ei  tant^ d'àmre&  «pi loériie- 
Eai^v4':é4t^i)90iiiirt{si^!Ai9«mu  fiiire,  dans  des.  écrits 
p]iW:jré0eii4»  df^iniQuveauii  progrès  à  la:niyihologie,  les 
dpç.t€\$  jQPÎtiiqpies  dès  ^ples  de9  Pay^Sais.et  de  L'AUemagne 
épHT^^t  je^vspwces  de  la  sci^Qoe  et. soumettaient  l'in** 
t^fpi^t^tipnrdesdocumeBS  -origînauk  à  des  lois  fixes  et 
i;f ii^i^ç,  L  e^de  f^^s  réfléekie  dei^  premiers  écnyains 
4^  i^  Orsèce^i  pfi^ioulièpeknent  des  ipcnêtef ,  a  répandu, 
d^  jrilfref  Jwii^res  ;  eiii  d'im  iEi^utite  oôlé),  des  moui^m^nis 
W>Pi  h^Pg'^mp^  négligés ,  les  Uwres  des  ih^K(iriens,et  des 
p|)il$)^pl^,  /appréqi^sÂ.  leur  jui^ie  valeiar  paruB^^çri-? 
ûqi^j^p^ipKPti^lj^st  jvdieietA#ey  powffieoheeot  à  i^re.r>m^ 
s^riflM^iat^ntîipm.  WJa^t  dw0re#péreïî|,çesr,iiouyea^lt 
eQ9i:mcombinés Ay^.  des  ceph0p«be^.plusi|i^pi?of(^i)4ies 
e|î{f^^^l^^çt4b8i:s^^  le$  çôU^ons  de<l*Oritsiit,  Auront^lewur 

oiPfîflY^)'  qui  ne  saurait  ici  troureri place ,  peu  k,p^ 
rfr;fl^f^jPÏii}osoplie rpprteiîa  de^tregardsj  pUw, libères. i^ 
plpiiiv^^^te^  ^ur  jle  deoiAisevepMr  4e&ici^4.4e^ i'^^otil- 
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RELIGIONS 

DE    L'ANTIQUITÉ, 

LIVRE  PREMIER. 
CHAPITRE   PREMIER. 

Coup  d'œii  sur  Tlnde  :  yues  sur  le  caractère,  rorigine  et  le  dére-, 
loppement  général  de  la  reUgion  des  Hindous. 

d'iL  est  une  contrée  stur  la  terre  qui  puisse  rëclaiiler 
à  juste  titre  rtionneor  d'avoir  été  le  berceau  de  Yegpècé 
humaine,  ou  au  moins  le  théâtre  d'une  chrilisatiotl  pn-k 
mitire,  dont  les  déTeloppemens  successifs  aUtaient  porté 
dans  tout  l'ancien  monde,  et  peut-être  au  deU,  le  bien**' 
bat  des  lumières,  cette  seconde  vie  dé  Vhuinamte^  s'il 
est  une  religion  qlif  sexj^liqiie  comme d'elleHa(iéme|iar 
les  impressions  puissantes  de  la  nature  et  par  les  libres 
inspirations  de  l'esprit,  et  dont  les  formes  naïves  et  'iii*^ 
blimes,  les  conceptions  simples  et  profondes  en  même  a  ,  j  ^^ 
temps,  le  système  vaste  et  hardi  ^^expliquent  à  leur  tour  V  t  ^  "^ 
avec  quelque  succès,  lea  dogmes  et  les  symboles, reli- 
gieux de  la  plupart  des  autres  peuples  :  cette  contrée 

■  f^or^f  ïï^r  les sovceset  moamneiis  auxquels  scTéftretbâta  M:h 
position  sobséqueiite ,  la  note  ir*  sur  le  livre  I ,  A  la  fia  «kl  tokHqe. 
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assurément  c'est  llnde;  cette  religion,  celle  qui  nous 
^rtv«^«t^^<^        apparaît, TiviMHe^epcore'i^sw  ias  xÎTef  du'Gaiife,  ayee 
.,.<  1-jMi*-^  iiifcfiii#fr%,tes  tert^Jfes,  sa  autels,  Us  litres  sacrés  et 
'•  '  î  -)  Y^    '   */es  poésies,  ses  pratiques  et  ses  doctrines.  Toujours  an- 
cienne et  toujours  nouvelle^  Tlnde  est  debout  sur  ses 
propres  ruinesi,  comme  uu  ibjer  éterneVement  lumi* 
neux,  où  viennent  se  concentrer  les  rayons  épars  qui 
ont  long-temps  édali^  ehx  tésA^é  le  ^nbhde  <• 

La  religion  des  Hindous,  autant  et  peut-être  plus 
qu'aucune  autre,  porte  l'empreinte  du  sol  qui  l'a  vue 
naître  et  se  développer  i  il  est  donc  aécesaire  de  jeter 
d'abord  un  coup  d'œil  sur  ce  merveilleux  pays,  pour  y 
reèôtititaître  le^  éléittens  de  cette  grande  création.  Prise 
dans  toute  son  étendue,  Tlnde,  à  elle  seule,  est  plus 
yi^te  que  notre  Europe,  depuis  ses  Utnites  «epMitrit»- 
uales  Mixz  confins  de  la  JSuobarîe.  aoluelle,  jusqu'au 
pffamontoi|i9  ^i  la  ternÛM  vers  ^  4ud.i  «t  à  IIU  de 
Cejrlan.  Une  ceinture  da  monts  |  peui^^ltM  Ws  jilu#  -éto- 
vés  de  b  terre  et  cooroiMiés  de  forais  (m(^ftques;4Mi|^ 
4e^soA#9  da^^Unes^des  vaUoiis  fleuris  ^iea  doiut 
ï^phii«9«D.sB  jouant  hannoAi^ttsem^DidaiMs  tes  booagts» 
semblent,  par  les  suaves  odeurs diMit  ils  flaittent  les  seuS| 
npnmoiQs^e|iarles  concerts  m^igifiMa  dont  ils  abusent 

*  f^ajreZf  dans  notre  Discours  préliminaire»  n«  un  résumé  des 
f^tts  jprîncipauk  sur  lesquels -se  fonde  eette  hypothèse  ^e  nous^on- 
nétu,  a«'fètle,|KMir^  qtt^U^Mt  l/enMmbtettétM  dvlléttwagèjêl^ 
t«ca  on  gttoià  jour  sur  la  -question.  En  nous  décidant  à  îdterveftir 
\  l'ordre  de  notre  auteur  et  4  refondre  entièrement  ce  livre ,  pour  le 

pkdertàk  i4l»dat0Mto««iifa»MMi«'afVMM<aédé^'à^4et«K>- 
tifi  ywiiéi  JUns  /ktérét  deJa  #tîflpce»>el»den  nfSiPiirtf  i  fpfl»» 
mini(k«.(ullifiera  également.  III, /r.  (J.  D.  G.) 
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rimuginlioB ,  ^vfiiUer  HionupA  à  la  poésie,  et  prétuder 
à  4as  aoc^aa^  phi^  bae,  dea  plaî»eftitiuBMa6aiqu'«n  soleil 
arcboi  brûl^rakcle  le^feu^^i  ai  las  eauK  qui  descMMb^t 
aboadamoeat  4Ïaa  mooMi^e$  m  Lb  fiDnçaîant,  en  ^«riqae 
swta»  à  a«(aDtar  4es  mraidts  4aQft  le  day loiemtnt  >de  ia 
plus  magnifique  T^gétatioa  ;  tek  soM  les  trsks  généranix 
fui  disÛDguaQt  la  parcie  supérieure  ém  pays,  propre>- 
laeotappalae  TiliiMlpustai»*.  Msâ»  c'est  surtoM  la  régioa 
du  nord -ouest  qui  doit  fixer  notre  sttealîfin  :  là  se 


trouye  cette  délicieuse  vi^Uee  de  Kacbeminst  la  Thegtfiie  -^^qa^  ^ 
de  riude,  focmée  fu  la  «cbi^e  4e  THiadilaya,  qui. 


partant  de  ce  point  pour  s^^tendn»  4  T'est  at  à  la 
reçut  des  anciens  les  noms  4e  Paropaausus  et  dloMùs  *. 
C'est ià^  c'est  à  l'origioe  wéaae  deiceite  chaîne  »  c'eic  aux 
lieux  où  conanu^oent  à  ownir  ms  deuxbrasches,  qu'il 
faut  chercher  le  berceau  des  peuples  de  l'Inde  :  c'est 
de  là  que  soiMt  venus  et  les  dieux  et  les  géniiei  et  les 
homnes^  et  toute  la  œyliiologie  primittre.  De  ce  point 

'  r4(r'0  fur  la  GéogmfUb  4e  llade  ta  générsl ,  Wskl  Enlb^k,m^ 

kimg  mm  Ouimdimt,  U fym/.  Ma^ii^'Mnm,  Préeb  de  im  «Qà»- 

yaphi^^mîycfasUe»  yfilXV»fw a  sqq.  M.CrtnmettL  rowtiMi,  dMw 
uae  note  »  Jée  Mpyiootsiaftm  îaiésesaans  hkê  par  l'auttar  du  MVMit 
£t  utile  oawage  qae  jmm  iieaMM  de-eker,  eur  les  «ohm  HmiàUya , 
JKmAUg  Jiyaiia^¥i^iait  »  fliiHfifa,<i€.,MMS»ti^,  famlb,  d<tiyia>t 
aae  mette  oléine  ^  aiaatagnse»ave€ocuxd'li«ttiu,  Hya«i—|€tc. 
n  «it  aiaintenaiit  à  pea  près  reconna  que  cette  chaîne  .est  éa  ^Uk 
éleréedu^lohe  :  4*iîprèa  Jia  sappoit  fak  à  la  sooiélé  asiatique  de 
.Calcatu»iei7  fHnar  iS»i«  «p^cfU  wng^aonaiMlsaaqMSMBten 
baotenrle  Chiiobanmat  oa^aa  a  laesaréiqui  n'oat  isaa  matiia  de 
>5«58o  pieds  aa^Uis  d'éléaatian  suhImpm  du  «ârea«  de  ^a  ner. 
(Eeras  enogM^op.  laa^jlCIU^  |i.  4S9  ;  et  «aiiilaMMht  «Uas  le  tenu  Xl¥ 
dai.4aa4i«  Jb^nwAfi^  U.  «i).  D'aatrearapprothBinenedeiiMnt  seront 
I, plus  loin.  (J.  U.  <i.) 
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partent  aussi  quatre  grands  fleuves  qui  vont  au  loin 
répandre  sur  leurs  rives,  dans  les  directions  les  plus 
opposées,  la  fraîcheur  et  la  vie.  Là  s*élève  encore  la 
fameuse  montagne  appelée  Mérou ,  où  gît  la  puissance 
caehée  d*un  Dieu,  où  ce  Dieu  lui-même  est  enseveli. 
Sur  cette  montagne  habitent  quatre  forts  animaux, 
comme  les  quatre  grands  fleuves  :  c'est  enfin  dans  ces 
lieux  que  des  savans  modernes  ont  voulu  i^etrouver  le 
paradis  terrestre'. 

Llndus  ou  Sind,  descendant  des  monts  de  Kache- 
mire  à  travers  le  Pendjab^  seule  partie  de  Tlnde  que  con- 
nurent passablement  les  Grecs  ^,  forme  à  son  embou- 
chure vers  le  sud  une  espèce  de  Delta.  Sans  lui,  toute 
la  contrée,  embrasée  par  les  ardeurs  du  soleil ,  ne  serait 
qu*un  désert;  mais  ses  inondations  bienfaisantes  la  trans- 


'  Les  quatre  fleaves  sont  :  le  Bourampoutre  ou  Brahmapoutre  (fils 
de  Brahmâ);  le  Gange  (Gamga  ,  le  fleirre  par  excellence, /tfm. ,  la 
déesse  du  Gange;  ce  nom  est  conunun  à  beaucoup  d*autres  fleuves 
de  l'Inde);  Tlndus  (Sind,  le  fleure  bleu  ou  noir);  et  TOxus  (Gihôri  ou 
JDfihkounàtê  géographes  orientaux),  qui,  à  proprement  parler,  n'ap-  ' 
partient  point  à  l'Inde.  Les  quatre  animaux  :  le  cheral,  le  bcBof  ou  la 
Tache ,  le  chameau  et  le  cerf,  et  tie  Imn  hùockês  s'époftchent  les  quatre 
JUuvfii, — Là  aussi,  ou  tout  près ,  crott  l'un  des  quatre  arbres  de  la  Vie 
qui  s'élérent  dans  Djamboudwipa,  Sur  les  rapports  de  la  Mythologie 
des  Hindous  areo  les  traditions  sacrées  des  Hébranx,  ^voy,  t.  3,  Ht.  IX 
et  dernier.  (J.  D.  G.) 

*  Tout  le  monde  a  lu  l'excellent  écrk  de  Robertson ,  sur  la  con- 
naissance que  les  anciens  avaient  de  l'Inde  :  mais  il  faut  le  compléter 
par  les  recherches  neuves  de  M.  Heeren,  dans  son  célèbre  ouvrage 
intitulé  :  Ideen  uUrdie  Pùthik,  den  Verkehr  tmd'den  HomM  àfr  'vor- 
nêhmstem  Foflkêr  der  alun  Wdt^  3*  Aufiàg,  GcStting.  i8t5.  (vol.  I , 
p.  353 sqq.)  Conf:  Bfalte-9run,  Précis,  etc.,  1. 1,  p.  59-3ia,  />«x/m. 

(J.D.G.) 
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forment  en  un  jardin  dëlideux,  dont  Vincroyable  ferti- 
lité .frappa  d admiration  les  Grecs,  lorsque^  povr  la 
première  fois,  ils  en  furent  témoins.  Les  productions 
du  sol  sont  aussi  diverses  que  multipliées.  On  y  trouve 
des  plantes  déifiées  de  bonne  heure^  le  lotus  révéré, 
emblème  du  monde  ' ,  le  sacré  pipala.  C'est  là  terre  des 
palmiers  chéris  de  Brahmâ  :  ici  le  nard  distille  cette  huile 
précieuse  qui  calme  la  douleur;  ici  croit  Farbre- mer- 
veilleux de  sandal.  Le  règne  animal  n  y  est  pas  moins 
digne  de  remarque;  laissons  parler  un  ancien  :.«S'il  est 
vrai  que  le  soleil^  en  échauffant  la  terre  encore. toute 
pénétrée  de  Thumidité  primitive,  < ait  produit  les  pre- 
miers hommes,  quelle  contrée  a  dû  les  voir  naître  plus  tôt 
ou  les  porter  plus  grands  que  l'Inde,  qui,  de  nos  jours 
encore,  nourrit  des  animaux  d'un  aspect  si  eltraordi- 
naire  et  d'une  si  monstrueuse  grandeur'?» 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  l'Inde  est  habitée 
par  un  peuple  qui  diffère  de  tous  les  autres,  soit  par  la 
figure,  soit  par  les  mœurs  et  par  le  caractère.  En  dépit 
de  toutes  les  révolutions ,  ce  peuple  s'est  maintenu  dans 
le  pays 7  sans  rien  perdre  de  son  originalité ,  et  les  Hin- 
dous sont  encore  aujourd'hui,  à  bien  des  égards >  ce 
qu'ils  étaient  il  y  a  vingt  siècles.  Leur  teint  est  plus*  ou 
moins  foncé ,  leurs  cheveux  luisans  ressemblent  à  la  cou- 
leur du  sombré  hyacinthe  ^  ;  ils  ont  le  regard  mal  assuré, 
l'air  timide^  la  contenance  presque  féminine.  De  longs 

*  FàreZf  sur  la  Géographie  mythique  des  Hindous,  la  note  a  snr 
ce  livre ,  fin  do  vol.  (J.  D.  G.)  ' 

*  Pansan.  VIII,  Arcad  ag.   . 

^  Dionys.  Perieget.  1107  sqq.  Con/,  Eostath.  p.  983  sqq. 
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vAfteineiu  tk  lîn  les  couviMit  de  la  llca  ««i  pieds; 
euflflî  Tert  de  tisser  est-ii  leur  principale  industrie}  et,  dès 
les  premiers  temps^  les  toiles,  ke  tapis,  les  tissus  de  txnrte 
espèce  forent  apportés  de  l'Inde  à  Babjlone  et  dans  las 
autres  contrées  de  l'Ame'. 

L'Inde  est,  de  pfaM ,  extrènemem  riche  en  minéraux* 
Non^-senlement  les  naontagnes,  mais  le  sable  des  dé* 
serts,  7 donnent  Ter  avec  probuion  *.  Les  pierres  pré«> 
oîcnaes  de  toute  sorte  n'y  mmt  pas  <n  nw)indre  nhom* 
dance  K  C'est,  à  n'en  pas  douter,  la  eerre  d'Ophir,  où 
ks  Phénidens,  les  Hébreux,  les  Égyptiens  allsient  clMNr<- 
chercher  ces  trésors  par  la  golfe  Arabique  et  la  «ter 

'  Tof.  JBeeren^  oayr.  alleoi.  cité  pin»  baot  «  toL  I«  p.  869  ;  vol.  II# 
p.  193  sqq. ,  d'après  Ctéaias  et  autres  anciens.  Omf.  Wahl  Ostindien , 
II,  p.  8ao. 

«I/Inde  était  le  ptys  de  for,  pour  lea  aaeicni  :  on  1^  «rmrrait 
••us  toutes  les  formes.  Fojr.  le  récit  de  Gftésîftt  (Indic.  ia)«  sur  les 
mines  d*or  gardées  par  des  griffons  dans  les  montagnes  de  cette  con- 
trée.  WaU ,  dans  ces  fabuleux  griffons,  reconnaît  les  habîtans  même 
dt  «es  mtilagues»  tfoi  ks  ygemfeis  nemaseut  et  «xercèreat  l'a«c 
d'es^oiter  leu»  précieuses  mines  {Ostind,  II,  483-494  ^q-)« —  ^^ 
se  rappelle  les  monstrueuses  fourmb  d'Hérodote  (III,  10a  sqq.  Cot^, 
M ,  ir6;  ÎV,  i3,  etc.  ;  et  Malte-Brun,  v<j'.  I,  p.  69  sq.) ,  ramassant 
IW  dus  ieSMbks  du  «désert.        '  (J.  D.6.) 

^  Dionys.  Perieg.  x  X49,  ibi  £aaUtli.X2ii5^.  fieeren,  owrr.  cité,  yû\,  U, 
p.  188,  641  ;  Tol.  I,  p.  118  sqq.  WaU»  U,  ao6,  et  surtout  738  sqq. 

*  Wahl,  p.  197  sqq.  Conf,  Hhode,  Sher  aUtr  und  Werth  eintger 
ÊhtjfiânkÊHd.  ifràtméêa^  p«  'ê^,  €lumpdlliM  jettoe,  l'Egypte  s6as  les 
Pharaons,  I,  p.  98.  Fojr.  aussi  les  diverses  opinions  rassemblées  dans 
Gflsenîas^  Bekr.  Mtmé/vafUtK  Ij  p.  s|).— Eh^de  irwl  Ofhkf  duis 
VAmr  àa  Boundehesch  ;  Champollion  le  retronv»  dans  Iflt  mannssc 
coptes,  sous  U  nom  àt Saphir,  C^n/ llal|e^Bnin,i,p. <8. 

(jr.D.^4 
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àifnm  «De  MiUure  «uni  belle  et^uaeî  auigay^pM  dani 
«eue  les  vègaeê^  mi  oaii^it4[ue  lajaBjihûlogîe  des  Hin- 
tkm  ait  et  pnmdnide  bonne  bevre  une  étenlue  «t  un 
édat  (eby  qu  on  «e  les  reirocLTe  mm  mène  degre  che» 
eie(»Deenti(e«Au58ilefnndear9lairmfsté,  la  rûdiefte, 
fiecfo»  le  ^i^emcsque,  le  faianre,  et  Tesagéiié^  soiii^ 
liénw  canaotèpes  d«  eettt  nrjrtbefegie, «pu  semble  rtfo- 
■ir  ea  aei  les  tfpté  àdweis  de  toutes  Ies.eaitres,  ^xnnaB 
là  tem  elle^niéme  éeat.die.est  iBe^  ntseœble  dans 
•en  fiéooiid  et  -vaste  sein  les  germes  des  fredsctioàs  Icto 
plus  lEariâts  détona  les  clivais. 

lia  iteUpsn  4eriBdese  perd  dans  la  mit  dkTanti*- 
qnité,  et  oest  en  ¥ain>q«ai^«irodlmi  l'on  Tondrait  ^ao^ 
treaiênt  qise  par  des  ooBJèctia«s,  en  nidiendier  Toc^^ 
et  les  pniiwni  développemene.  ITms  «i  anroos  plos  son 
Uttonrei  les  livres  nombvesx  oè  ses  traditions  ibrent 
déposées  à  diverses  épopée ,  nons  la  présentent  comme 
vn  gond  système,  parfakement  ooerdonné  idans  tontes 
9ês  parties  9  on  la  snblnne  ptereté  des  doctrines,  la 
pn^fendemr  des  idées  )  la  majesté  4e  la  morale  se  rétros^ 
vent,  dans  une  *vaste  miité^  sons^Ia  Tariété  ixiépni^ 
saUe  des  formes  et  des  eapiossîons.  Toutefois  œs  tra«> 
dîlîans  dles<«iémes  sendbknt  avoir  gardé  le  sonvenir 
de  trois  lipo^nes  .on  p^niodos  ilîmiuieis ,  manfuémpar 
des  dungemens  impoittans  dans  la  reUgèon ,  et  dosa 
nous  attonsTfpsoduire  les  tnaits  prin(»pauz^'en  leuroen^ 
serrant  avec  soin  la  couleur  mythique  qui  les  carac* 
tërise. 

Im  plus  ancienne  religion^  qui  se  coii&n4  arec  l'on* 
gineméoie  des  ebéees»  est  «ette^  eut  vénélée  par  Brah- 
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inâ^  le  créateur  du  monde,,  et  de  hiiieUe  m  nootme 
brthmaîsme.  Brafami  est  la  première  personne,  de  la 
Trinité  kindoue.  Dieu  le  père,  qui  s!incama.le  pre- 
mier pour  T^enir.annoncer-  sa  doctrine,  il  y  a  bien  des 
siècles.  Les. hommes  alor^,,  revétns  dlnnoceoce  et  de 
piété , .  lui  offraient  des  sacrifices  aussLptirs  ^e  leurs 
cœurs  :  c'étaient  les  prémices  des  fruits^  le  lait  de  leurs 
troupeaux,  jamais  des  victimes  sanglantes.  Mais  ce  culte 
si  simple. et  si  tpuchant  ne  pouTait  durer  sur  la  terre  '• 
liCS  hommes  devenus  méchans  en  efiEacèrent  juscpi'à!  la 
dernière  trace  ;  et  voilà  pourquoi  l'on  ne  retrouve:  au* 
jourd'hui  aucun  vestige  des  temples  de  Brahn^â.  £e.dieu 
£ût, chair,  véritable. verbe  incarné,  communiqua  aux 
hommes  la  loi  suprême  que  l'Étemel  lui  avait  révélée,  il 
j  a  prèsdLe  sept  mille. ans,,  dans  la  langue  divine,  et 
qu'il  traduisit  en  sanscrit ,  ou  langue  épurée  ^.  Les  quatre 
livres  de.  la  .loi  divine,  appelés  Védas,  répondnt  aux 
quatre  castes  dans  lesquelles  est  divisée  la  nation  des 
Hindous  :  celle  des  Brahmanes  ou  prêtres,  qui  est  la 
première  et  la  plus  révérée;  celle  des  guerriers  et  des 
chefs ,  qui  vient  ensuite;  .celle  des  cultivateurs  et  des 
marchands,  qui  est  la  troisième;  enfin  la  quatrième,  qui 
se  jcompose  des  artisans  et  des  manœuvres.  Ces  castes , 
comme  on  sait,  sont  profondément  séparées  entre  elles, 
et  il  n'est  permis  à  personne  de  passer  de  l'une  dans 
l'autre.  Ainsi  l'a  voulu  Brahmà,  le  preniier  auteur  de 

>  On  remarque  de  ainguliert  rapports  eotre  ces  traditions  du  brah- 
maisme,  et  celles  des  Perses  sur  leur  plus  ancienne  religion.  P'ojr, 
ct-à^rès»  liv.  11,  chap.  i«r.  (J.  D.  G.) 

'  ffiir<  Is  D9H  M^  sur.  oe livfe^i  k  fin  du  mL^  $  a.      (h  D^fk), . 
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cette eonsâtutioii,  promulgue^ par  Meqou,  son  fils,  et 
qui  8^  maintenue  înTariablement  jusqu'à  nos  jours; 
Brahmft^  le  père,  de  toni  les  'hommes.,  mais  Tion  pas  à 
titre  égal  :  les  Brahihanés  isortireiit  de  sa  tète ,  les  guer- 
riers de  ses  bras,  lès  laboureurs  et  les  marchands  de  son 
irentre,  les  artisans  de  ses  pieds;  et  ainsi  fut  à  jamais 
fixé,  par  leur  origine  même,  le  droit  de  leurs  respectives 
destinées  \ 

'  Cette  première  doctrine  avait  subsisté  mille  ans  enri- 
ron,  quand  commencèrent  les  guerres  relig^uses.  Alors 
parut  Siva,  la  seconde  incarnation ,  appok'tant  le  Ungam, 
iinage.'de.la  rie  et  de  la  mort.  Les  fêtes  simples  et  pures 
dé  l'antique rbrahmaîsme  font  place  au  sauvage  délire 
dias  orgies^  et  desanglans  sacrifices  seuilleoi  les  autels 
de  rà£Br6Use:Gali;  Les  traces  même  du  culte  de  Brahmâ 
furent  effiaicées  :  Famour  et  la  vie,  la  colère  «t  la* mort , 
Toilàles  élémens  dont  se  compose  le  noiiveaiidîéi^i  aussi 
bien' que  son  culte.  i    . 

'Vint 'ensuite  Yichnou^  la  troisième  idcarmtioDJ  qui 
timbrtii  le  feu' dévorant  du  «ivaisme,  modifia  et'vdoucit 
te  cultedurlingâm^  le  purifia  en  le  spiritilalisaint.  La 
refi'gion  semble :Tem<mtep  Ters  sa  source  première,  et 
l'aBtiqàe  doctrine  t'eparaît. 

Mais  k  seçté  de  Viohnou  ne  put  réussir  à  «tirper 
c€dle>de  Siva  :  &ichha  fit  de  vains  efforts  pourbannir  le 
culte  du  lingam;  il  fallut  se  contenter  d'une 'reforme. 

. .'  Fpy, ,  9jax  lf«  castes  delTndf ,  et  en  ^néral,  sur  rétat4[>olit{^e 
an  pays,  hi  note  3  sur  ce  liyre,  à  la  fin  du  vol.  On  y  tronvera 
égaletneiit  tiû' précis  dii  peu  que  nous  satbns  jusqu'ici' sur  leé  plus 
aneiemie»  époqiMS  ^ifttori^ei  éo»  Hvidvus^  (jJ.  I>.  Gs) 
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BoudUttm  Lu  poimoivit^  irentèHÛL  ans  apcàt.  k  wamM  àb 
Grichha^  La  doolvintj  tkt  ce  jnéformaicnr  noum»»,  d*ft&* 
ec»d,  «a  ganémly  a(?tta  k  ffjUstèMe  prinË^f  ^  y  ^^rûgca 
cependant  ev  «a  poîttt  easenlU*.  Tâoitts  que  le  brah* 
malaeie  coacestiiait  esdiuiveanenC  daui  une  cMtm  ks 
{bnotibiis  et  tas>  dioîts  du  sacerdoce,  le  faoudlbaisBie) 
au  oontsaire^  appela  tontai  ka  caitei  îÉdbtinétenieM  à 
cette  haute  mission  ;  et  quiconque  se  sentit  aniiné  de 
1  inspiration  dÎTine  >  put  désomaîa^  quelle  qvei  iftt  sa 
nais^nctty  pfétendn  au  eamctète  saom  da  pnêtre  et 
pttblîec  la  parole  dftOieoi* 

VoiUb  doue  an  grand  scliîeine  qui  édate'  dana  la  nli«> 
gioB.do  rinde.  Faui41  a*étonner  si  les  jngeraens  les  pkts 
e«  ka  pLaa  oontmdkteÎDeis  sur  b  fbndaaaur  du 
iêjMmey  ont  taoufvé  pkea  dàn^  les  tradidons 
de  ce  paya?  Oa  sait  que  les.  BeuddUstes  hèmàtA  k  Gcgr«> 
kn.  Vëf^sse  dôaiinanftc  :  Boaddkak  j  paria  le  aoai  de 
Gautama ,  comme  à  Siam  celui  de  &n— n  lainlriMk m .  U 
est  le  aaiait,.  k  sage  par  excaUeDoC)  l'uifWQBtear  des 
sdencas  ks  plua  sukUnMa  ^  et  Tingt.  peapk»  Am  IXkiaat 
kl  nmrèna  soûsr  différentes  dénamiaatômi,  eovitieue 
propkèia  sacré.  Da  veste,  oa  cewfifipkusknntBowdJies 
comme  plusieurs  Hermès;  et^  dmas-k  dnrerahédaa  a^^ 
nions  ><|uî.rtgaent  sur  ce  suyd  ^  on  a  dté  juaqu*à  fiMre  du 
kmddhaisme  la  plus  aacknne  fciîgionide  l'iiide.  Koua  y 
rawkadrona» 

Il  est  difficile  de  déterminer  aujourd'hui ,  surtout 
dans  rétat  de  nos  connaissances^,  juscju'i  quel  point  ces 
incarnations  aucoes$iYes  peuYent  être  regardées  comme 
dea  époques  réellea,  raptésaaaiaa  les  pkaaaa  dtveraas> 
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Itftrévolift&ion^eB  un  niiot^  le  développeBMiit  lMli<mquo 
de  la  teUgpion  des  Hindous.  Sooi-cô  des  systèiMS  «vigi* 
naùrement  dilFërens  y  des  doctrines^  des  sectes ,  oj^osées 
ou  distinctes?  Sout^ee  les  parues  întégnuites  dm  ¥asle 
et  unique  système^  ouvrage  du.  temps  et  du  génie,  sorte 
de  catholicisme  antique  et  prinûtiC»,  où  les  ëlémens.  les 
plus  divers  étaient  yenua  se  fondre  en  s'épuranl»  dsins.  uM 
ami^uîté  reculée^  el  ^e  dès  schismes,  des  réformes  » 
dea  soisôons  de  tovt  genre  auraient^  par  la  suite  des 
temps ,.  dksoufl  et  déchire?  YoUà  dem  hypothèses  eon- 
trfûr^^  qui  se  toneilient  plus  ou  moino  Tune  ei  L*|iiHra 
avec  les  ^raditioMnalîonalea,.maia  dont  lu  ae(K>|idei|oas 
pamit  de  beaucoup  la  plus  vnôsemUable*  Une  e^por 
sîlion  claire^  impartiale  y  et  aussi  complète  que  nous 
le  permettra  notre  plas^  dai  ereyaacea  et  des  £ahles 
religieuses  qui  se  groupent  aistout  des  gmnds  symboles 
deSiTa^  de  Vichnou^  de  Bcahmitetde  Bouddha,  (pour 
indiquer  d*une  manière  générale  Tcadre  que  iMuiS'y  sut* 
niens) y  apportera  pent^^^nre  dnna  la  question». quelques 
pcécteunes  lumières  \ 

Quoi  qu*il  en  soit,  l'Inde  noua  ùSrt^  dans  sa. riche  et 
féconde  nntnre,.  une  sonroo  ânëpuîsaUe  de  formes  va^ 
nées»  à  rinfins,  pour  Vimaginalion  rdi^eme  et  poétique 
dbs  peuples)  dans  ces  peuples  euit-mAmes  uoe  race 
d*homniktt€^KMaie»  dontllienstuse  organisatMA^  paefai- 

'  ^^«^  Qoie  4  «uc  ce  iÎTre ».à  la  fin  du  tqI ,  Us  motifs  sur  lesquels 
se  fonde  Topinion  énoncée  dans  le  Discours  préliminaire,  sur  Tori- 
g&iê  et  le  développement  htetcrinque  de  la  reHgiott  dti*HiiKft>QS,  et 
■et  édatrdsstaieiis  sor  fénrt  actad  da  ccaaBBciipoa. 

(J.D.G.) 
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tetnent  en  harmonie  avec  cette  belle  nature ,  sut  en  saisir 
de  bonne  heure  les  sublimes  inspirations.  C'est  égale- 
ment sous  ces  inspirations  que  se  forma  d'elle  «même, 
en  quelque  sorte ,  cette  constitution  primitive  des  castes, 
singulier  mélange  de  civilisation  et  de  barbarie,  de  lu- 
mières et  d'ignorance ,  de  force  et  de  faiblesse ,  qui  per- 
pétue Tenfance  des  nations,  mais  qui,  consacrant  l'em- 
pire de  l'esprit  sur  la  matière,  des  puissances  morales 
sur  les  puissances  physiques ,  prépare  en   silence  'les 
gérmés  des  institutions  et  des  doctrines  dont  s'enorgueil- 
lira leur  maturité.  Nulle  part  ce  système  politique, 
s'il  faut  rappeler  de  ce  nom,  ne  se  présente  aussi  pur, 
aussi  complet,  aussi  original,  dans  toute  l'antiquité: 
nulle  part  aussi  le  système  religieux ,  unique  dans  son 
principe  et  dans  son  esprit ,  n'apparaît  phis  clairement 
divisé,  par  sa  forme,  en  deux  doctrines  ou  croyances  dis- 
tinctes :  celle  des  Brahmanes ,  prêtres  et  savant,  repré- 
sentans  de  la  Divinité  sur  la  terre ,  créateurs  et  conser^ 
vateurs  de  la  société,  auteurs  de  tout  système  et  de  toute 
doctrine;  et  celle  du  peuple  dont  iljs  sont  les  instituteurs 
nés  et  qui  reçoit  d'eux,  selon  la  mesure  de  ses  mé- 
rites ou  de  ses  forces ,  ce  pain  de  vie  qui  nourrit  l'âme  et 
anime  le  culte  extérieur.  Mais  Tune  et  -l'autre  de  ces 
croyances  ont  cela  de  commun ,  qu'elles  reposent  sur  la 
nature  comme  sur  leur  base ,  et  sont  toutes  deux ,  au 
moins  dans  leurs  élémens  primitifs,  éminemment  spon- 
tanées :  seulement  l'une  se  tient  aux  formes,  et,  se  répan- 
dant en  mythes  et  en  fables  sans  nombre ,  demeure 
une  religion  populaire  ;  tandis  que  l'autre,  avec  un  noble 
essor,  s'élève  jusqu'à  l'abstraite  pureté  des  principes  et 
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devient  une  philosophie,  mais  une  philosophie  reli- 
gieuse, mystique,  où  les  plus  hautes  vérités  n'apparaissent 
jamais  qu*à  travers  les  voiles  du  symbole.  Le  chapitre 
suivant  va  nous  les  offrir  en  regard  dans  leurs  premiers 
développemens  et  dans  leurs  traits  les  plus  caracté* 
ristiquès. 
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CHAPITRE  II 

Hindous;  le  Lingam ,  la  Trimourti ,  firahm  ;  doctrine  de  Témana- 
tion.  II.  Siya  et  Bhayani,  leurs  incarnations  et  leurs  enfans;  carac- 
tères du  Siyaïsme. 

I.  Cettb  religion,  au  premier  aspect,  est  toute  enfan-  , 
tine,  toute  naïre,  et  ce  caractère  même  dépose  de  son 
antiquité.  Le  sentiment  religieux  se  répand  au-dehors, 
s'attache  aux  objets  extérieurs,  et  se  manifeste  aux  yeux 
par  des  images  qu'il  puise  à  plaisir  dans  toute  la  nature. 
L'Hindou  contemple  avec  amour  son  mystérieux  Mérou, 
ce  mont  sacré  d'où  la  source  de  vie  se  répand  dans  les 
vallées  et  dans  les  plaines ,  qui  sépare  le  jour  d'avec  la 
nuit,  réunit  le  ciel  et  la  terre,  et  derrière  lequel  vien- 
nent se  coucher,  chaque  soir,  le  soleil ,  la  Tune  et  les 
étoiles  I.  Mais  laissons  parler  les  poésies  nationales  et 
les  mythes  populaires, 

«  Sur  la  montagne  d'or  Cailasa,  habite  le  dieu  Siva. 
Là  est  une  plate-forme  sur  laquelle  se  trouve  une  table 
carrée,  enrichie  de  neuf  pierres  précieuses,  et  au  milieu 

>  Sur  le  mont  Mérou  et  ses  noms  divers,  Maha'JUerou,  Soumerou, 
Kailasa ,  Cailassiun,  Calajra,  Sourâlajra  (demeure  du  soleil),  etc.,  qui 
s'appliquent  également  à  la  chaîne  de  THimàlaya,  vojrez  Paulin, 
à  S.  Bartholom.,SystemaBrahmanicum,  p.  lagsqq.;  190  sqq.  Lan- 
glès ,  dans  les  Recherches  Asiatiques ,  trad.  en  fr. ,  t.  I«r ,  p.  336  sq.  ; 
dans  les  Monumens  de  THindoustan,  yol.  II ,  p.  97  sq.  (description 
du  Cailasa),  et  la  note  a  sur  ce  livre ,  à  la  fin  du  toI.  ,  pour  toute 
cette  géographie  mythologique.  (J.  D.  G.) 
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le  lotus  ou  Padma,  portant  dans  son  sein  le  triangle , 
origine  et  source  de  toutes  cboses.  De  ce  triangle  sort  lé 
Ufègamy  dieu  étemel,  qui  en  fait  son  étemelle  demeure.» 

Et  ailleurs  :  «  Quand  se  furent  formés  les  ifaatorze 
mondes  arec  laie  cpi  ks  traverse,  et  au-dessous  le 
mont  Calaya ,  alors  parut  sur  le  sommet  de  ce  dernier 
le  triangle,  Yoniy  et  dans  IToni  le  Lingam^  ou  «^<Va- 
Lingam.  Ce  lingam  (  arbre  de  vie)  avait  trois  écorces  : 
la  première  et  la  plus  extérieure  éuit  Brahmâ^  celle  du 
milieu  Vichaou ,  la  troisième  et  la  plus  tendre  Sis^a;  et, 
quand  les  trois  dieux  se  furent  détachés ,  il  ne  resta 
plus  dans  le  triangle  que  la  tige  nue,  désormais  sous 
la  garde  de  Siva.  » 

Là,  sur  THimavat  (antre  nom  de  la  même  monta- 
gne), parut  donc,  pour  la  première  fois,  Tantique  Phallus 
de  Siva,  que  le  dieu,  suivant  une  autre  tradition ,  divisa 
en  douze  Lii^ms  rayonnans  de  lumière ,  qui  fixèrent 
sur  eux  les  regards  et  des  dieux  et  des  hommes  \  puis  il 
les  transplanta  dans  les  diverses  parties  de  Tlnde,  où  les 
dieux  et  les  génies  préposés  aux  huit  régions  du  monde 
leur  rendirent  de  pieux  hommages;  et  maintenant  en- 
core ils  y  sont  adorés  '. 

En  effet ,  c*est  sur  le  mont  Mérou,  le  point  central  de 
la  terre  (qui  lui-même  s'élève  comme  un  immense  PhaU 
lus  du  centre  d'une  immense  Yoni ,  parmi  les  îles  dont  la 

■  Voy.  Paulin.,  Syst.  Brahman.  p.  loi  sq.  Baldasuft,  Ah^atterti  d*r 
OstiMdis<fk9H  H^dtn,  p.  434-  Catalogue  4es  manuscrits  sanacrits  de 
laBiblioth.  imp.  (royale),  1807,  p.  49.  Cbn/.  Gœrres,  Mjthengeschichtg 
dtr  Jsiaiis^hm  Welt^  I»  p.  4^  sqq.  N.  MiUler,  Glaubeti,  Wissen  unà 
KuMt  dermifien  Bindus,  I,  p.  a 80  tqq.  (J.  D.  G.) 
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mer  est  seinée}>  que  fait  ison  séjour  chéri  le  grand  dieu 
populaire  qui  préside  au  Lingam ,  Sis^a  ou  Mahadeva,  le 
père  et  le  maître  de  la  nature,  répandant  la  vie  de  toute 
part  sous  mille  fcH*mes  diverses  qu*il  renouvelle  inces- 
samment '.  Là  aussi,  à  la  nouvelle  lune,  étaient  célé- 
brées j  en  Thonneur  de  Siva ,  les  fêtes  du  Phallus ,  où 
Ton  portait  solennellement  cette  image  sacrée;  là  aussi , 
dans  des  orgies  délirantes ,  ses  adorateurs  mus  d  un  en- 
thousiasme sauvage,  semblaient  céder  eux-mêmes  au 
peuvoir  qui  emporte  la  nature  d*un  mouvement  irrésis- 
tible ,  et  la  vivifie  comme  un  feu  dévorant.  Près  de  lui 
est  Bhavani  ou  Parvati,  sa  sœur  et  son  épouse,  la  reine 
des  montagnes,  la  déesse  de  TYoni,  qui  porte  en  son 
sein  les  germes  de  toutes  choses  ,  et  enfante  les  êtres 
quelle  a  conçus  de  Mahadeva.  Voilà  les  deux  grands 
principes  de  la  nature,  lun  mâle,  Tautre  femelle,  gé- 
nérateurs et   régénérateurs ,  créateurs  et  destructeurs 

»  Cest  bien  là  le  dieu  de  Nysa,  Dionysos,  Deta'Nicha  {Nichada" 
pouram,  Yille  de  la  nuit),  le  Bacchus  indien,  ou  qui  fit  la  conquête  de 
rinde y  U  roi  de  l'Orient,  SfbasUu  ou  Sebadius  (Sit^a,  Bagkù)^  VOairh 
égyptien  (/wam,  qui  a  pour  femme  Isi);  les  noms ,  les  attributions, 
le  culte,  les  cérémonies,  tout  se  ressemble.  Mais  c«s  rapproche- 
mens  seront  développés  dans  la  suite.  Qu'il  nous  suffise,  quant  k 
présent ,  d!appeler  Tattention  sur  la  fable  de  Bacchus ,  enfermé  dans 
la  cuisse  de  Jupiter  (  p^iQ^p; ,  cuisse,  en  grec,  jet  le  monX mérou),  déjà 
expliquée  par  les  anciens;  sur  cette  antique  cité  de  Nysa,  dont  le 
siège  réritable  est  ici;  sur  les  monts  Parveti  et  les  noms  Pamlssus , 
Paropanisus,  Pnropamistts,  etc. ,  qui  tous  |*evenaient  à  montagnes  de 
Njsa,  des  mots  ParvcUa  et  Nicha.  Conf,  Paulin.,  Syst.  Brahm.,  p.  199, 
i3i  sqq.  Langlès,  Rech.  Asiat. ,  I,  p.  a6i,  278  sqq.  Malte-Brun, 
Précis,  etc.  t.  IV,  p.  7  s^i.  Gœrres,  Mythengesch. ,  I,  p.  47,  not.  . 
N.  MùUer,  GlaubcHy  etc.  I,  p.  3oo,  et  les  auteurs  anciens  qu'ils  ont 
déjà  cités.  (J.  D.  G,) 
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tout  à  la  fois;  mais  ils  ne  détruisent  que  pour  réparer; 
ils  ne  font  que  changer  les  formes  :  la  vie  et  la  mort  se 
succèdent  dans  un  cercle  perpétuel ,  et  la  substance  de* 
meure  au  milieu  de  toutes  ces  variations. 

Le  feu  et  l'eau ,  le  soleil  et  la  lune ,  Vhomme  et  la 
femme ,  le  bœuf  et  la  vache ,  les  organes  de  la  généra- 
tion ou  les  deux  sexes,  le  lotus,  le  figuier  sacré  :  tels 
sont  les  principaux  élémens  ou  symboles  dont  se  com- 
pose ce  culte  antique  des  forces  productrices  et  géné- 
ratrices de  la  nature,  encore  aujourd'hui  dominant  dans 
rinde ,  et  qui  se  retrouve  par  toute  la  terre  '.  {f^ojr.  vol. 
IV,  pi.  1, 3 ,  4  ;  II ,  5-1 2 ,  et  VExplicat.  des  pi. ,  sect.  I.) 

Mais  déjà  cette  religion  primitive ,  si  simple  et  si  na- 

'  Les  idées  sur  lesquelles  -se  fonde  ce  culte  de  la  nature  physique , 
par  lequel  ont  commencé  tous  les  peuples ,  sont  proprement  les  deux 
grands  actes  de  la  génération  et  de  Tenfantement,  surtout  le  pre- 
mier, ou  la  fécondation  :  le  feu  etTeau,  le  chaud  et  l'humide,  le 
soleil  et  la  lune ,  nous  pourrions  ajouter  le  ciel  et  la  terre,  eu  sont  les 
agens  extérieurs  et  visihles.  Viennent  ensuite,  ou  plutôt  simultané- 
ment, par  cette  disposition  merreilleuse  de  Tesprit  humain,  si  hien 
développée  dans  l'Introduction  {^oy,  principalement  p.  19,  aosqq.), 
les  personnifications  et  les  s3rmboles.  Parmi  ceux-ci ,  le  principal  et 
le  plus  voisin  de  Thomme ,  emprunté  de  Vhomme  même ,  c*est  sans 
doute  le  Phallus  ou  LiDgam  (Phallus  et  Cteis,  Lingam-Yoni  ou  Yoni- 
Lingam) ,  représentant  des  organes  de  la  génération  :  il  a  lui-même 
des  représentans  ou  des  symboles  dans  tous  les  règnes ,  particuliè- 
ment  dans  le  règne  végétal.  Le  lotus  (nymphsa  lotus,  nymphaea 
neiumbo,  nelumbium  speciosum ,  Linn.) ,  dont  toutes  les  variétés 
rouge,  blanche,  bleue,  se  trouvent  à  la  fois  dans  Hnde  sous  les 
noms  de  padma,  tatnara,  eamaJa ,  etc. ,  est  le  plus  remarquable  et 
le  plus  répandu  :  aussi  jouit-il  encore  ici  et  dans  d'autres  pays  de 
rOrieat,  et  jouissait-il  autrefois  dans  nombre  de  contrées,  surtout 
en  Egypte,  d'une  vénération  religieuse.  Cette  plante  aquatique,  mais 
amie  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  y  a  des  particularités  qui  en  fai- 
saient, 4»  reste,  un  emblème  fort  naturel,  soit  des  mystères  de  la 


Digitized  by  VjOOQ IC 


l5o  LITRE   PRSMIEm. 

turelle,  portait  dans  son  sein  les  germes  d'une  doctrin* 
plus  vaste  et  plus  épurée  dans  laqueUe  à  son  tour  elle 
rentra,  pour  y  prendre  un  aspect  nouveau,  et  se  déve- 
lopper ensuite  so^s  des  formes  aussi  nombreuses  qu  ex- 
traordinaires. Selon  cette  doctrine,  il  est  un  Dieu  su- 
prême, unique,  existant  par  lui-même,  sans  coBwnen* 
cernent  ni  fin ,  tout-puissant ,  infiniment  bon ,  infiniment 
parfait.  Cet  être  éternel ,  incorporel ,  invisible,  présent 
partout,  substance  universelle,  sortant  des  profond«ir» 
de  son  essence  infinie  pour  créer  le  monde  à  sa  propre 
image ,  se  révéla  d'abord  comme  Bvahmà  ou  créateur  ; 
puis  comme  Vichnou,  conservateur  et  sauveur,  et  enfin 
comme  Siva  ou  Mahadeva,  le  maître,  le  dieu  d'ici-bas 
par  excellence ,  destructeur  et  rénovateur.  Le  symbole 
de  Brahm&,  eest  la  terre;  Teau,  de  Vichnou;  le  feu, 
de  Siva.  Voilà  les  trois  grands  dieux  des  Hindous;  ils 
ont  pour  mère  Bhavani ,  et  l'on  raconte  sur  leur  nais- 
génération  ,  aoit  du  soleil  et  de  la  Inné,  astres  générateart  (^«r.  Wik> 
liant  Jones  et  Langlès,  dans  les  Rech.  Asîat. ,  tnuL  en  fr. ,  I*  p.  i63» 
a47  sq.  W.  Jones»  Ifymns  to  Pracfin^mng.  Wo^kt^  Tol.XIII^p.  M® 
sq.  8».  Conf,  la  note  i  à  la  fin  du  vol. ,  et  ei-après,  liv.  III,  ckap.  i.). 
Il  fiiut  y  joindre,  pour  le  règne  végétal,  le  figuier  indien ,  ou  l*arbre 
des  Bankns,  le  figuier  sacré  on  religieux  (ficus  indica,  bengalensis, 
fico*  religiosa ,  L.),  ^voia^  as*H>attha ,  pipalm^  et  bien  d'autres,  idéali- 
sés de  bonne  beure ,  dana  la  nydiologie  des  Hindous ,  sous  la  figure 
de  l'arbre  de  "vie ,  arbre  imnense,  c<4enne  de  fbu,  émnrme  et  orgueil- 
leux Phallus»  d'aboffd  unique,  mais  depuis  divisé  et  dispersé,  et 
qui  n'est  peut-être  pas  sans  rapport,  soit  avec  l'ferbre  de  la  connais- 
sance du  bien  et  du  mal ,  soit  avec  d'aulves  symboles  non  moins  fa* 
meux.  Mais  et  ces  rapports  et  nombre  de  rapproebemens  d'un  haut 
intérêt  historique  et  philosophique ,  sur  le  culte  du  Phallus  dans 
Tanticpiité ,  doivent  être  venvvfés  à  notre  Uv.  IX,  t.  S»  où  ils  seront 
développés  et  diacntés.  (J.  D.  G.) 
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sauce  divers  mylbi^  guÂ  prolmbleoiaiil  afmi  dérives  de 
syiabole»  awWgu^'*  Ces  xfci»  4i0«ix,  r^v^laitions  ou 
éxoai>aUo|>s  premières  de  h  suprême  uilMé,  foroieni  la 
trinité  )vndoue>dppeIée  Trim^mih  ^^  représe^ti^daBs  h 
liturgie  sainte  p4?  le  wo^  ei^VK  oih  ol^t^  formi  de  ireM 
lettres  sanp^rite^  '.  QiAwt  aa  dieu  umqiie  et  iiwpt'<!inr>> 
il  se  noimae  firahm  (  subsiaiaul  per  liNhinéHie  )^  ou  Pm^ 
rabrakma  (  le  grand  Brabma  ),  et ,  comme  Tétre  irrévélé  | 
il  n  a  YÛ  temples  ni  imeges«  £»  effet>  cooeidiéré  ea  lui- 
même,  il  ne  saurait  at^câr  aue^ue  figure»  quoiqu'à  l'esté* 
rieur  il  se  inani|e#te  s<>us  des  figweaiimoQibniblea;  il  est 
Vunitéei  le  iQut  à  la  foM^  ple^  pelit  qu'an  atome,  plus 
grwd  que  le  «oibde^  iuefftiUe-  et  inoiEpriiMbk  par  son 
essence  ^ 

»  Voici  Ton  de  ce»  myllies  :  BbayaDÎ,  joyeuse  d'être  créée,  expri- 
«iMl  ta  jat0  pat  dsi  iaat*  et  de»  bonds  )  Msis  pendant  cp'elle  don* 
sait  ainsi  ayec  beaucoup  de  mouyement,  tool  4  conp  8r*éelMp(iàreiit 
de  son  sein  trois  osufs ,  d*^oii  sortirent  les  trois  dieux  (  Polier,  My- 
thologie des  Indons,  I,  ehap.  i^^  pag.  iSS  sq.  On  retronrera  plus 
d'une  fois  le  symbole  de  FcBuf,  particnli^neot  dans  la  création» 
ci-après,  cbap.  3),  Cest  ce  qne  représente  un  des  suieu  gravés  dans 
notre  yol.  IV.  roy.  planche  U,  i3.  (  J.  IX  G.) 

*  On  verra  y  par  la  suite  »  quel  rOle  important  }oaue^  daiis  la  reli* 
i;îoD  méti^hysique  des  Brahaianesy  ce  mot  sacré  «({ne  lerpieifx  Pin* 
don ,  qui  le  médiie  en  silense  »  pe  laissejamaisécbapper  de  ses  lèirres» » 
ditW.  Jones,  Rech.Asiat.,I,p«  i89,etlanotedeLanglès^p*  9^45 sq:, 
diaprés  le  P.  Paulio.  Cest  ici  une  aorte  de  cbiCTre  de  la  Trinité  » 
comme  Tobserve  très-bien  H.  Creuzer;  mais  il  a  bien  d'tntres  pro* 
priétës  et  applications ,  et  il  o0re  la  matière  de  rapprocfaemens  non 
moins  iutéressaos  <]pie  les  autres  principaux  symbole*  de  la  religion 
de  l'Iode.  (f .  D.  G.) 

^  yoX'  Paulin,  s  jst.  Brabm»  p.  64  sqq.,  et  particulièremeat  p^l>9» 
plosiemrs  passages  fort  remarquables  sur  Brabm  on  Bt^çihmafkvk  neotre» 
qu'il  ne  faut  pas  confondrç  avec  Brahmâ^  an  masculin,  et  lawderaière 
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«  Brahm  est  1  éternel,  Têtre  par  excellence,  se  révélant 
dans  la  félicité  et  dans  la  joie.  Le  monde  est  son  nom , 
son  image  ;  mais  cette  existence  première  qui  contient 
tout  en  soi,  est  seule  réellement  subsistante.  Tous  les 
phénomènes  ont  leur  cause  dans  Brahm;  pour  lui,  il 
n'est  limité  ni  par  le  temps,  ni  par  Fespace;  il  est  impé* 
rissable,  il  est  Tâme  du  monde,  Tàme  de  chaque  être  en 
particulier. 

•c  Cet  uniyers  est  Brahm ,  il  vient  de  Brahm,  il  subsiste 
dans  Brahm  et  il  retournera  dans  Brahm. 

«  Brahm,  ou  Vétre  existant  par  lui-même,  est  la  forme 
de  la  science  et  la  forme  des  mondes  sans  fin.  Tous  les 
mondes  ne  font  qu'un  avec  lui ,  car  ils  sont  par  sa  vo^ 
lonté.  Cette  volonté  étemelle  est  innée  en  toutes  choses. 
Elle  se  révèle  dans  la  création,  dans  la  conservation  et 
dansla  destruction,  dans  le  mouvement  et  dans  les  formes 
du  temps  et  de  l'espace  '•  » 

longue.  Les  noms  de  cet  Être  suprême,  qu'on  trouve  dans  le  ménilë 
auteur,  ibid.  {f^ojr,  aussi  Majer,  Brahma ,  die  Religion  der  Indier  ab 
Brahmaismus ,  p.  a  8  sq. ,  d'après  Paulin  et  V  Âmara^Kosa ,  ynlgaire- 
ment  Amarasinha) ,  expriment  ses  attributs  principaux.  On  sait 
que  la  religion  des  Hindous  se  distingue,  entre  toutes  les  autres , 
par  le  nombre,  quelquefois  innombrable,  des  noms  dont  elle  décore 
ses  divinités  ou  ses  symboles.  Ces  noms ,  formant  de  véritables  lita- 
nies ,  répondent  aux  attributs  figurés ,  également  très-nombreux  » 
dont  les  idoles  sont  cbargées  ;  ils  ont  le  même  but ,  ce  but  si  bien  dé- 
fini dans  l'Introduction  {ci^dessus,  p*  73  sqq.).  On  verra,  du  reste, 
que  les  Brabmanes  ont  trouvé  moyen  de  représenter  aux  yeux  l'être 
irrévélé  lui-même,  mais  en  le  saisissant,  en  quelque  sorte,  à  l'instant 
où  commence  la  série  de  ses  révélations,  et  l'on  ne  sera  point  étonné 
de  trouver  ses  images  plus  mystiques ,  plus  complexe»  et  plus  bi- 
Earres  que  tontes  les  autres.  (F.  D.  G.) 

'  Ces  passages,  tirés  textuellement  des  Védas,  sont  examinés  et 
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-  Ainsi I  d'après  ce  système  épuré,  qui  repose  sur  une 
métaphysique  aussi  yaste  que  profonde,  dont  nous  don- 
nerons plus  loin  quelques  aperçus,  tout  se  résout  dans 
Tunité;  Tunité  précède  et  embrasse  tout.  C'est  d'elle  que 
découlent,  comme  d  une  source  commune,  et  la  nature 
et  tous  ses  phénomènes;  ou  plutôt  c'est  elle-même  qui, 
en  s'émanant  et  se  manifestant  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  produit,  vivifie  et  détruit  pour  reproduire  en- 
core l'univers  et  tous  les  êtres  dont  il  est  peuplé.  Les 
dieux  ne  sont  donc,  comme  le  monde,  ses  élémens  et  ses 
innombrables  parties,  que  des  émanations,  des  révéla- 
tions ou  des  formes  de  la  divinité  unique  et  infinie;  ils 
sont  les  lois,  les  agens,  les  pouvoirs  par  lesquels  elle  se 
manifeste  dans  la  nature  et  partout.  Elle  a  fait  le  monde 
par  eux,  au  commencement  des  temps;  c'est  par  eux 
qu'elle  le  soutient  et  le  gouverne;  c'est  encore  par  eux 
et  avec  eux  qu'elle  doit,  quand  les  temps  seront  achevés, 
le  réabsorber  dans  son  unité  étemelle  et  suprême. 

D'un  autre  côté^  cette  religion  abstraite  et  métaphy- 
sique se  rattachait  sur  tous  les  points  à  la  religion  maté- 
rielle et  sensible  que  nous  avons  exposée  plus  haut.  Dieu, 
ses  forces,  ses  perfections,  ses  qualités  ont  leur  image, 
et,  en  quelque  sorte,  leur  visible  reflet  dans  la  nature  et 
dans  ses  agens,  dans  ses  propriétés  et  dans  ses  corps  di- 
vers. Dieu  coexiste  avec  la  nature ,  il  en  est  la  vie  partout 

comparés  avec  plusieurs  autres ,  non  moins  précieux ,  et  traduits 
également  diaprés  quelques-uns  des  plus  savans  auteurs  des  Asiatic 
Researches ,  dans  la  note  5  sur  ce  liyre,  fin  du  vol. ,  où  Ton  recherche 
le  caractère  primitif  de  la  doctrine  contenue  dans  ces  livres,  les  plus 
sacrés  de  tous  et  la  propriété  des  Brahmanes,  comme  Ton  sait.  Con/,, 
BUT  lesYédas  en  général,  note  ir%  $  a.  (J.  D.  G.) 
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répandue,  il  s'appelle  la  grande  âme  {mahaatm(^)y  la  Da- 
tiMre  est  son  corps;  soicrent  il  est  représenté  par  le  feu, 
par  Taûr,  par  le  soleil  ;  il  est  rnnité  physique  dans  le  grand 
tout  y  dont  chacune  dea  parties  le  rérèlc.  Yoil il  sans  doute 
le  moaolbéi&nie  prînkif  ^  tel  que  le  conçuren^t  les  sages 
de  rinde ,  ayant  de  s  être  âfvés  par  rafaatractiott  k  de  plus 
sublimes  hauteurs  >• 

Mais  tout  commence  et  finit  dans  ce  monde,  tout 
naît  et  meurt,  et  la  vie  se  renouvelle  sans  cesse  au  sein 
de  ht  VÊOT\  ;  les  phénomènes  passent  et  ae  snoeèdevt,  la 
cause  qui  les  produit  demeure ,  et  c'est  par  elle  qu'ils 
sont  reprcKhsita  :  il  y  a,  dans  la  nature,  une  continuelle 
génération  et  un  costinuel  eufantesent;  il  y  a  une 
destruction  et  un  renouvellement  perpétuda  ;  il  y  a  une 
force  qui  crée,  uue  force  qui  dissout,  une  force  qui 

'  Cette  antique  religion  des  Brahmanes  était  donc  une  sorte  de 
pftBtMismè,  enté  apparemment  ttir  les  idées  domtoantes  et  fonda- 
mentales de  la  religion  pep«Uttie  qui  ^  aelosi  lonte  TrarâcHiblaiice» 
ne  fut  autre ,  dans  son  origine ,  <{ue  le  culte  de  Siva-Mabadeva ,  le 
grand  Bacchus  ou  le  Bacchus  indien.  Vint  ensuite  la  doctrine  de 
TémanatioB  qui  rendit  raison  dn  monde  jAysiqoe  et  des  personnifi- 
cations popalaijres,  ép«ra,  compléta  le  s)^ème»  et  eo  fit  Fane  de» 
plus  grandes  créations  de  Tesprit  humain.  Alors  seulement  on  com- 
mença il  distinguer  le  monde  d'ayec  sa  cause  suprême,  la  matière 
d^avec  Tesprit;  mais,  dans  nombre  de  passages  les  pins  sublimes  et 
probablement  les  pins  anciens  des  Védas,  on  retroirre  le  caractère 
primitif  de  cette  religion  fondée  sur  la  nature ,  dans  une  iaTincible 
tendance  au  panthéisme  qui  fut  son  origine  :  on  |[>ourrait  ajouter 
que  la  doctrine  des  Yédas  tout  entière ,  et  dans  son  plus  haut  déve- 
loppement, n*est  encore  qu'un  panthéisme  rationnel  et  philosophi- 
que combiné  avec  le  monothéisme  le  plus  pur»  le  plus  idéal,  le  plus 
absolu  qui  se  puisse  concevoir.  To^.  »  pour  les  déreloppemens  »  lea 
notes  4  et  5  sur  ce  livre,  fin  du  voL,  et  notre  Discours  préliminaire» 
I ,  II,  Conf.  Introduction,  p.  6  sq.,  et  la  note  irt,  fin  du  voL  (J.  D.  G.) 
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conserve,  répare  et  TÎTÎfie  :  telles  sont  les  vërilés  pre* 
mièrts  qui,  se  coordonnant  avec  la  décoavertecte  Tâme 
du  monde,  senrîrent  dt  base  à  la  religion  des  Hindous^ 
religion  Traiment  naturdle,  Traimem  pniaitiye,où  se 
retrompent  mêlés ,  mais  non  pas  confondus,  lesélémeiis 
eonstittttîfii  des  sciences  et  de  Tesprit  homain,  où  la 
physique,  la  métaphysique,  et,  comme  noss  la  Terrons 
par  là  suite,  la  morale,  pevt-'âtre  aussi  l'histoire,  ont 
fomaé  mille  alliances  diverses  sous  les  voiles  embléina«» 
tiques  d'une  théologie  à  la  fois  philosophiqve  et  rdi^ 
gieuse,  mystique  et  pc^ulaire  <. 

En  effet,  quoi  de  plus  naif y  et  de  plus  profond  en 
même  temps,  que  ces  symboles,  ces  allégories,  ces  em* 
blêmes  de  toute  espèce  qui,  de  benne  heure,  personni* 
fièrent  et  révélèrent  aux  yeux  et  le  principe  de  la  nature, 
et  les  forces  qui  en  émanent,  et  les  grandes  opérations 
accomplies  par  ces  puissances  divines?  Bmhm,  Tètre 
éternel  lui-même,  en  sortant  des  profondeurs  de  son 
éternité  pour  créer  le  mcmde  et  toutes  choses,  constate 
le  premier  cette  grande  lot  de  la  production  par  l'union 
des  sexes,  dont  la  nature  offre  partout  l'image.  Sa  pre^ 
mière  émanation  n'est  autre  que  cette  énergie  créatrice 
qui ,  tout  d'un  coup ,  se  manifesta  dans  le  temps  ;  ia  mère 
et  la  m^trioe  des  êtres,  Sacd,  Parasacti,  Maya,  la  pre» 
mière  vierge  et  la  première  femme  tout  ensemble ,  figu- 
rée par  Forgane  propre  à  son  sexe ,  comme  son  mysté- 
rieux époux,  le  type  de  lliomme,  est  représenté  par  le 

; 
■  ro^.  les  iodîcations  précédentes,  et  particullèif ment  n<Ure  Dis- 
ccmrs  préliminaire,  II,  où  l'on  a  cherché  à  caractérker  nettement 
la  religion  des  Hindous  dans  son  ensemble.  (J.  Dw  G.) 
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membre  viril.  Voilà  le  lingam  primitif  j  ou  jroni^lingcmi; 
car ,  pour  marquer  que  cette  dualité  première  découle 
elle  -  même  de  Funité ,  les  deux  organes  sont  unis  lun  à 
lautre ,  et  cette  union  mystique  se  réfléchit  bientôt  dans 
le  premier -né  des  mondes  (ainsi  qu'il  est  nommé), 
Bjrahmâ^  le  premier  mâle,  mais  aussi  le  premier  herma- 
phrodite, comme  les  anciens  le  savaient  déjà  et  comme 
nous  lavons  remarqué  plus  haut '.(^cy^.  vol  IV^pl.I,  i*4; 
et  les  indications  ci^dessuSy  p.  149O  Quant  à  la  double 
épouse  de  Brahm,  considérée  à  part  et  en  opposition 
avechii ,  elle  est  la  vie  delà  nature  dont  il  est  Tàme,  elle 
est  cette  force  aveugle ,  mais  puissante ,  éternellement 
féconde  et  produisant  incessamment,  sous  des  formes 
sans  cesse  renouvelées ,  qu'une  secte  nombreuse  adore 
encore  aujourd'hui  dansFInde,  sous  des  noms  divers, 
comme  la  grande  Mère,  la  Mère  universelle,  en  un  mot, 
la  nature  divinisée >.  Considérée  en  lui,  avant  toute 
création,  elle  est  la  cause  suprême  au  sein  de  l'Être;  la 
volonté,  la  sagesse  et  la  puissance  divines,  se  manifestant 
pour  créçr,  pour  conserver,  pour  détruire  ou  renouveler. 
Aussi  Parasacti  est-elle  la  véritable  mère  de  la  Trimourti 
qu  elle  a  conçue  de  Brabm ,  et  qui  poursuit  la  chaîne 
immense  des  émanations  du  dieu  suprême.  Suivant  ce 
principe  général  de  l'émanation ,  qui  domine  toute  la 

'  Introduction,  p.  73.  Quant  à.Brahmà ,  à  ses  noms,  à  ses  carac- 
tères, 'vqx,  d'après,  chap.  4-  (J*  ^-  ^0 

*  C'est  &icti,  rénergie,  la  vie  proprement  dite;  Devi,  la  déesse 
par  excellence,  la  grande  Bbavani,  mère  des  dieux  et  des  hommes, 
qu'on  trouvera  dans  une  de  nos  planches ,  recevant  les  adorations 
des  principales  divinités,  à  commencer  par  la  Trimourti.  Voy. 
vol.  IV,  pi.  VI.  (J.  D.  G.) 
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laytnologie  des  Hindous,  comme  celle  de  beaucoup  d  au- 
tres peuples ,  on  voit  Parasacti  descendre  et  se  diviser 
à  son  tour  dans  la  Trimourti,  pour  y  figurer  la  triple 
énergie  de   cette   triple   divinité.    Comme  épouse  de 
Brahmây  elle  se  nomme  SarASwati  ;comvSe  celle  de 
Vichnou,  Lakchmi  ou  Sri;  comme  celle  de  Siva,  ses 
noms  principaux  sont Wiaponi,  P/a/vaiî  et  Ganga.  Mais, 
comme  nous  le  verrons,  jusque  dans  ses  émanations  der> 
nières,  cette  double  Trinité  témoigne  de  sa  haute  origine 
qui  est.Funité,  considérée  elle-même  dans  sa  première 
émanation,  dans  la  dualité  des  sexes,  partout  reproduite. 
Ses  pouvoirs,  ies  facultés,  ses  opérations^  bien  que  dis* 
tincts,  se  croisent,  se  cotiubinent,  se  permutent  entre 
eux  de  mille  manières  ;  ce  sont  les  trois  couleurs  d  un 
même  rayon,  les  trois  rameaux  d'une  même  tige,  les 
trois  formes  d  un  même  principe  ;  car  cette  définition  du 
'  mot  en  dirait  assez  quand  même  les  représentations  sym« 
boUques  ne  viendraient  pa»  en  foule  à  Tappui  ^  (  Foyez 
vol.IV,pl.  II,  i3,  i4,  i5,  i6;III,  17.) 

>  TrUnourti  veut  dire  trois  formes,  oe  qui  revient  à  Trinité  :  très 
sunt  et  hi  très  umu  s^nt.  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  notre  der- 
nière réflexion  :  si  Ton  ne  s'en  pénètre  bien ,  il  est  absolument  impos- 
sible de  rien  comprendre  au  système,  non  moins  divers  et  compliqué 
dans  ses  développemens  que  simple  et  sublime  dans  son  principe,  de 
la  religion  bin4oue.  Toutes  les  divinités  mâles  rentrent  lésâmes  dans 
les  autres  ;  de  là  leurs  alliances  mystiques  que  nous  trouyerons  dans 
la  suite  (pi.  lU,  18,  19,  10);  de  là  les  attributs  et  les- noms  qu'elles 
échangent  mutuellement.  Les  diyinités  femelles  en  font  autant  :  les 
premières  semblent  it  concentrer  toutes  en  Siva-Mahadey^,  Iswara 
ou  Isa;  les  secondes  en  Parvati-Bhavani ,  Isani  ou  Isi,  considérés 
Tun  et  l'antre  dans  leur  plus  haute  expression ,  et,  en  quelque  sorte , 
dans  leur  idéal.  Siva  et  Bhavani  se  réunissent  à  leur  tour  dans 
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Le  grand  «ymbole  de  la  Trinité  a  fait  le  tour  da 
inonde,  comme  celui  du  Phallus  ou  Lio^^am,  auquel  il 
ie  rattache  ,  et  dans  lequd  même  il  peut  se  réaoodre  ; 
aussi  ce  dernier  emblème  est-il  dominant  dans  la  reli** 
gion  de  rinde,  et  il  nous  ramène  au  culte  populaire  de 
Siva,  le  dieu  du  Lingam,  le  représentant  du  généra^- 
teur  suprême 9  hermaphrodite  comme  lui,  et  repro* 
duisant  avec  Bbavani,  son  épouse,  la  dualité  première 
de  Brahm  et  de  Parasacû,  aussi  bien  que  la  Trinité 
mâle  et  femelle <.  (^oy.  vol.  IV,  pi.  III,  ai,  et  n'-* 
dessus f  p.  i48  sq.).  Ea  effet,  renouvelant  incessamment 
ce  que  sans  cesse  il  détruit,  et,  dans  la  variation  perpé 
tuelle  des  formes ,  maintenaat  l'identité  de  la  substance , 


lliemiAiifarodite  Jtrâkànmri  (pL  III,  31  ),  qai  lai-méttw  a  soo  fyp« 
dans  Brahm-Maya  (pi.  I,  a),  et  aioiî  tout  se  ramène  à  Fiuiité»  où 
réside  la  dualité  première ,  source  et  principe  de  toute  création. 
Encore  n*a-t-on  jttsqn*icî  qu'un  côté  du  système»  le  coté  extérieur, 
base  de  la  religioii  popnUnM  :  Tautre ,  pkis  profond  et  tout  philoso* 
phique,  se  découTrira  plus  tard.  (/.  D.  G.) 

'  On  tronyera,  livre  IX  et  dernier,  une  revue  et  un  rapprochement 
des  principales  Trinités  qui  se  rencontrent  dans  nombre  de  religions. 
Quant  à  la  Trinité  dans  le  Lingam ,  on  la  conçoit  d'après  ce  qui  a 
été  dit  ci-desâns ,  puisque  tonte  Trinité  se  ramène  à  la  dualité.  Voici 
comment  les  Hindous  se  fignrent  la  chose  :  Vicbnon,  la  seconde 
personne  de  la  Trinité ,  et  Bhavani-Ganga  représentent  tons  deux 
Télémeat  de  Vean  ;  tous  deux  ils  sNomissent  avec  Sîva ,  le  fra ,  soit 
dans  IlieHnapl^rodite  ArUmnari^  soit  dans  cette  antre  figure  appelée 
Samguro'Miuwynen  ^  dont  un  côtéestSiva,  l'antre  Yicbnou  (pi.  III, 
18)  ;  le  Littgamdans  IToni ,  la  colonne  de  feu  dans  la  troupe  féconde, 
est  également  l'emblème  de  cette  tmion  mystique.  U  ne  reste  plus  que 
Brahmà  :  c'est  la  base  qui  porte  le  Lingam,  on  Yoni<*Lingam ,  et 
tontes  choses,  la  terre.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  les  divinités 
échanger  leurs  sexes  comme  leàrs  noms  et  leurs  attributs  :  la  suite 
•a  fournira  phis  d*un  exemple.  (J.  D.  G.) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


RELIGION   PB    Ii*XlfDB.    CHAP.    II.  l5g 

Siva ,  le  destract^iir ,  eet  en  mène  temps  créateur  et  con* 
servateur  :  c'est  l«i  qui  gouTeme  et  conduit  ruaiver», 
dofit  tous  les  phéaoffiènes  dépendent  de  sou  pouYoûr  ; 
€*estlui  qui  prwKHice  et  exécute  à  la  fois,  dans  les  en* 
£ei!S  coamie  ici-bas ,  les  arrêts  de  la  juBtioe  et  de  la  ven- 
geance divines  {  il  est  le  dieu  terrible ,  comme  le  dieu 
bon,  coflaflae  le  dieu  fort;  et  Bhavani  TasatstedaiM  toutes 
ces^dÎTeraeis  fonctions*  Pareourona  rapidement  la  série 
des  dieux  et  des  déesses  dana  lesquels  ils  s'émanent  Fun 
et  Vautre,  et  qui  se  présentent  tour  à  tour  comnifê  leurs 
£aces  ou  peraoonifications  diverses,  leurs  incarnations  , 
ou  leum  enfans  :  en  y  retrouvant  partout  la  grande  op 
position  de  la  vie  et  de  la  mort  avec  celle  de  la  lu* 
mière  et  des  tendres,  nous  j  découvrirons  une  dualité 
nouvelle  et  analogue,  celle  du  bien  et  du  mal,  germe 
de  la  doctrine  si  répandue  des  deux  principes. 

II.  Ce  double  aspect  se  représente ,  dans  toute  sa  gé- 
néralitéi  à  travers  les  innombrables  noms  et  les  attributs 
non  iiKnjis  nombreux  de  Sita  et  de  Bbavani ,  et  peut- 
être  forme-t-il  le  caractère  le  plus  frappant  du  culte  de 
ces  deux  divinités.  Siva^  comme  Bhava,  Baghis,  Bhaga^ 
pan,  Déf>*NtK!h^  etc. ,  iM>us  son  oàté  riant  et  lumineux, 
est  le  père,  le  générateur,  le  bienfaiteur,  le  dieu  de 
Nysa ,  le  roi  des  montagnes,  porté  sur  le  taureau  Nandi, 
qui,  le  plas  aouvent,  est  couché  à  ses  pieda,  tenant 
dans  ses  mains  l'antilope,  on  la  gazelle ,  ou  plutôt  eitcore 
le  cbevrotain,  le  bon  serpent  et  le  &acré  lotus^  recevant 
aur  aoB  front  paré  du  croissant  l'eau  céleste ,  qui  d'autres 
fois  s'en  échappe  comme  une  source  jaillissante ,  et  s'eni- 
vrant  de  délices  sans  fin  sur  le  Cailasa,  au  milieu  de  sa  cour 
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divine  '.  Mais  comme  RoudtOy  Cala,  Hara,  Ougra,  etc.  | 
sous  son  côté  noir  et  menaçant,  il  se  plaît  dans  les  de- 
meures des  morts ,  s  abreuve  de  larmes  et  de  sang ,  exerce 
les  plus  atroces  vengeances,  punit ,  récompense  en  maître 
absolu ,  et  domine  sur  les  démons  et  sur  les  âmes  :  son 
aspect  est  affreux;  le  feu  sort  de  sa  bouche  armée  de  dents 
aigués  et  tranchantes  ;  des  crânes  humains  couronnent 
sa  chevelure  hérissée  de  flammes  ou  couverte  de  cen- 
dres^ et  forment  son  double  collier;  des  serpens  cruels 
lui  servent  de  ceinture  et  de  bracelets;  les  armes  les 
plus  terribles  sont  dans  ses  mains  nombreuses.  Comme 
tel,  il  est  aussi  le  juge  sévère,  mab  équitable ,  le  vain- 
queur de  la  mort  et  des  mauvais  esprits  qu'il  terrasse  de 
son  bras  puissant,  le  guerrier  farouche,  indomptable, 
et  le  héros  triomphateur.  Le  tigre  a  remplacé  le  bœuf 
à  ses  cotés;  tout,  jusqu'à  sa  couleur  blanche,  annonce 

*  Sur  les  dÎTers  noms  de  SWa  (bon) ,  qui  o*en  a  pas  moins  de  mille, 
suivant  le  Padma-Pourana,  nwy,  Paulin.,  Syst.  Brabm. ,  p.  85  sqq. 
Conf,  Langlès,  Monum.  de  THind. ,  I,  Disc.,  p.  178  sq.  Quant  à  set 
attributs ,  notre  vol.  IV,  Explic.  des  pi. ,  sect.  I,  aux  sujets  et  numé- 
ros cités.  Le  petit  animal  que  Siira  porte  ordinairement  dans  Tune  de 
ses  quatre  mains,  est  une  espèce  de  cerf-nain ,  odorant ,  appartenant 
aux  Motchtts  (Moschus  pygmsus,  Linn.),  d'une  délicatesse  d'organi- 
sation extraordinaire,  et  le  même  que  Buffon  a  nonmié  chevrotain  des 
Indes  orientales.  Pour  le  lotus,  né  de  Peau  et  du  feu,  il  est  le  représentant 
naturel  de  Tunion  de  ces  deux  élémens  produisant  et  reproduiiant  les 
êtres ,  par  conséquent,  de  Thymen  mystique  du  soleil  et  de  la  lune ,  de 
Bhava  et  de  Bbavani ,  générateur  et  génératrice ,  de  Si^a  et  de  Vich- 
nou ,  etc.  De  là ,  sans  doute ,  comme  le  conjecture  ingénieusement 
M.  N.  Mi&Uer,  la  vénération  religieuse  que  Ton  portait  non-seule- 
ment k  cette  fleur,  mais  à  ses  graines  on  fèyes,  et  la  raison  première 
du  fameux  précepte  obstine  àfahis ,  dans  Técole  de  Pythagore,  fille 
des  écoles  brahmaniques,  ou  plutôt  bouddbistts,  de  Tlnde.  ypy. 
N.  Midi.  p.  agS,  607,  et  ci»dessus ,  p.  149,  note.  (J.  D.  G.) 
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I  en  lui  le  feù'  destructeur,  le  soleil  dévorant,  au  lieu 
du  feu  générateur,  du  soleil  vivifiant.  D'autres  noms, 
d autres  attributions  plus  élevées,  plus  générales,  sém- 
blent.rallier  et  fondre  ensemble  ces  caractères  opposés, 
en  faisant  de  Siva  le  roi  des  cieux,  le  maître  de  la 
foudre,  l'arbitre  de  l'univers  et  des  cinq  élémens,  l'œil 
vigilant  des  trois  réjg;ions,  ce  que  veulent  dire,  sans 
doute,  et  ses  trois  yeux ,  et  son  trident ,  et  les  cinq  tête^ 
jqu'il  porte  quelquefois.  C'est  surtout  alors  qu'on  VsLp^ 
f  elle  MaAadeifaf  Isa  y  IsH»ara,  MaJ^esay  Mahest^ara^  le 
grand  dieu,  le  maître,  le  seigneiu*  par  excellence,  quoi- 
que ces  épttbètes  .s'appliquent  peut-être  plus  souvent 
encore  à  Swc^-Roudroy  comme  sll  n'était  jamais  plus 
grand,  plus  puissant,  ni  plus  redoutable  que  dans  l'em- 
pire souterrain  ',  ou  quand, après  la  ruine  des  mondes, 

*  Les  rapprochemens  s'offrent  en  foule  à  l'esprit ,  et  d'autant  plus 
nombreux  que  le  dieu  dont  il  s'agit  étant  comme  le  pivot  de  la  reli* 
gion  populaire ,  il  se  présente  sous  mille  formes  dÎTerses.  Mais  il  suffit 
de  marquer  les  grands  traits  :  ce  sont ,  après  le  double  aspect  qui 
domine  partout  et  que  nous  yenons  de  signaler,  ces  trois  présences 
au  ciel ,  sur  la  terre  et  daus  les  enfers,  comme  Dieu  père  et  souye- 
.  rain,  comme  héros  bienfaiteur  et  vengeur,  comme  prince  des  démons, 
vengeur  encore,  mais  purificateur;  destructeur,  mais  régénérateur. 
Aussi  William  Jones  cherchant  dans  la  Trinité  hindoue  le  Jupiter 
des  Grecs ,  dont  les  formes  ne  sont  pas  moins  multipliées  que  celleà 
de  Siva ,  finit-il  par  le  retrouver  tout  entier  dans  ce  dernier  Dieu ,  et 
même  avec  lui  ses  deux  frères  Neptune  et  Pluton.  En  effet,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  Siva-Ungam  reproduit  à  lui  seul  la  Tri* 
mourti.  Ces  réflexions  s'appliqtiept  également  à  Bhavani ,  sa  triple 
épouse.  Jones  ajoute  avec  beaucoup  de  raison  que  ces  deux  divinités 
sont  inconustablemtnt  tOsiris  et  tisis  des  Égyptiens,  pulsqu'à  la  res- 
semblance des  noms  { Istvant'Isa ,  Isani^lsi)  vient  se  joindre  la  plus 
parfaite  identité  des  caractères  :  c'est  ce  qui  frappera  d'évidence 
quand,  avec  M.  Oeuzer,  nous  trouverons  {chaprès,  liv.  III)  dana 
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il  s'assied  solitaire  sur  le  dragon  qui  les  a  dévorés,  {f^oy. 
Tol.  IV>  pL  It^  a5;  IV,  M>  aS;  V,  27;  VH,  29,  3o.) 

Auprès  de  ce  dieu ,  tour  à  tocir  bienfaisant  et  terrible, 
Ton  voit  communément  cdle  qui  parait  tout  à  la  fois 
comme  ^  scaur,  son  épouse  et  sa  fille  ;  car  elle  n-eat  pas 
seulement  appelée  la  ctmsêy  la  €f^ric0y  la  grande  ou<^ 
vrière ,  celle  qui  donne  1  existence,  la  félicité  universelle  ; 
elle  est  encore  la  mère  6u  la  matrice  des  êtres,  la  sainte, 
la  bonne,  la  reine  de  l'Himala,  qui  envoie  de  toutes 
parts'  les  eaux  fécondantes;  elle  est  de  plus  la  fiUe  du 
roi  des  monts,  née  de  la  tête  de  son  père  comme  de  la 
source  brûlante  d  où  s'échappe  en  bouilionnâtit  ce  fleuve 
divin,  qui  descend  du  dd  sur  la  terre;  la  vertu  belliqueuse 

Osiris  et  Isis,  et  cette  grande  opposition  de  la  yie  et  de  la  mort,  et  la 
régénération  succédant  à  la  destruction ,  et  la  double  Trinité ,  et  ta 
dualité  dans  l'unité,  l'hermaphrodite  primitif,  etc.  On  a  peine  à  con- 
ceroir  ensuite  que  le  savant  et  illustre  Anglais  se  soit  obstiné  à  voir 
exclusivement  dans  Rama,  le  Bacchus  indieu  manifestement  le  même 
qu'Osiris,  et  qui,  comme  lui,  a  ses  voyages,  ses  conquêtes  et  ses 
triomphes.  Mais  n'oublions  pas  que  notre  dernier  livre  est  consacré 
à  ces  sortes  de  rapprochemens  et  à  Texamen  des  résultats  qui  peu- 
Tent  légitimement  s'en  déduire.  Il  en  est  un  pourtant  que  nous  ne 
'  pouvons  nous  empêcher  de  noter  en  terminant.  Siva-Roudra  n*est 
pas  seulement  Osiris,  Bacchus,  etc. ,  il  est  encore ,  dans  son  carac- 
tère le  plus  élevé  et  le  plus  terrible,  BélusouBaal,  adoré  sur  les 
montagnes,  par  conséquent  Cronos  ou  Saturne,  auquel  nombre  de 
peuples  anciens  immolaient  des  victimes  humayies.  Cest  ce  que 
prouvent  etsoû  épithète  àeCûlm^  le  temps,  et  ses  noms  ou  incarnations 
de  BuU^  MmkaSaU,  aussi  bien  que  les  traditions  qui  s'y  rattachent. 
On  voit  quelle  est  la  vaste  étendue  de  ce  culte  et  la  vjiriété  des 
formes  qu'il  affecte.  Conf.  Jones,  Reoh.  Asiat.,1,  p.  i8a  sqq.  ;  fForAs, 
tom.  XIII,  p.  a43,  in-S*'.  Langlès,  Monum.  de  l'flind.,  I,  p.  178, 
t%%iti€i'dê$ê9u,  p.  73,  ZtÎKTpWçôflOfJio^,  comme  Siva-Bali  trihtchana. 

(J.  D.  G.) 
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^ninjée  par' te  feu  sacré*:  Mai^,  èlllé  aussi  ^  elle  a  son  côté 
«•mbre^  son  aspect  matfai^tftet'U'esVPutteut*:  elle  pro- 
cbiityifliais  pourp  idélif  uke  et  reproduire  encore  ;  elle  purifie, 
maÎA  en  coiiBUinatll;  éUé  donhe'Une  Tié  nouvelle  au  prix 

'  Qn  peut  Tpir  \ps  différeBitQonnrde&1iavaùi,ftiiitla8<îaels  refon- 
dent ses  attribatlonsy  dans  le  ]?.  Paulip,  Syst.  Bi^hia*:,  p*  1^  s<]q.,,et 
Kecherch.  Asîatiq.,  tom.  II  de  la  trad.  franc.,  p^  371,  note.  Il  est  ici 
pluaienra  obserrattons  à  faire  pour  se  former  une  idée  nette  des  divers 
aspects  de4^«ifuporta«t«4irfiMté4  En  premier  lieu  ,é\fe  représente 
la  lune  comme  source  de  l'humilité  prjuiitiye  et  fécolidét  pair^etoleil; 
puis ,  de  même  que  Siva ,  elle  est  considérée  comme  hermaphro- 
àhë^JrdkoHan)  et  répandant  à  son  tour  sur  la  terre  les  germes  pro- 
ductetucaqiè'eUeft  OQOÇQ*  et  q«i  éoivent  féconder  celle-ci.  En  setond 
lieu,  elle  est  le  Gange  idéalisé,  ou  lit  déesse  éa  Gange,  qui'  eat 
supposé  avoir  sa  source  dans  les  cieux,  d*où  il  descend  sur  la  terre 
pour  la  fertiliser.  Si  Ganga  (  la  Lune  ou  le  Gange ,  car  on  remarque 
aisément  qu*ilà  te  confondent  ) ,  naît  de  la  tète  de  Siva  (  Teau  divine 
du  feu  divin  )  ^  «i ,  d'un  autre  c6té ,  on  la  voit  ou  ccuame  lnn« ,  U  sur* 
montant,  se  mêlant  à  sa  chevelure,  ou  comme  source  du  fleuve 
céleste  Varrosant  d*en  haut;  si  enfin  le. feu  et  Teau,  dans  tous  cet 
mythes  do  stvaUme,  lonnent  ntie  s)  sSngnlidre  alliance,  peut-être 
fant-il  en. chercher  la  c^use  on^  dans  ^s  faits  physiques,  ou  dans  des 
croyances  astronomiques  fort  anciennes.  Par  exemple,  on  a  récem- 
ment découvert  des  sources  d*eau  chaude  à  la  naissance  du  Gange  (Re- 
▼aeeoôydopédiqae,  vol.  XYII ,  p.  SSg  ^q.,  d'après  un  mémoire  sur 
les  sources  4a  Gange,  dainrs  le  tom.  XIV  desMîaiicÂfs^rches^nf*  II)  ( 
et  YnfÊi  sait  que,  dam»  les  idées  de  nombre  de  peuples  orientaux,  la 
lune  étak  supputée  plus  haute  que  le  soleil  et  supérieure  à  luii 
(  N.  Mûller,  onvr.  allem.  déjà  cité ,  p.  391  et  609  )  :  on  trouvera  | 
d'aiUeura,  pUisloîn,  ^[ue  le  soleil  et  la  lUne  échangent  leurs  sexes  et 
leurs  povf  oîrs.  En  troisième  Heu ,  Bhavani ,  comme  nous  le  dirojEùi 
totti  à  Flware  et  comme  on  le  verra  par  quelques-unes  de  ses  émana.-» 
tkms^  cft  la  tctre  féconde  prodiguant  ses  dons  aux  mortels.  Du  re;^t^ 
«reé  son  cAté physique,  elle  présente  non-seulement  un  cdté  moral. 
iBaîa  même  un  eôté  intellectuel,  par. où  elle  se  confond  souxeut  e£ 
avec  Lakdlimi  et  avec  Saraswati ,  phénomène  qui  se  remarque  éga^^ 
lemtnt  dans  la  plupart  des  autres  divinités.  (J.  D.  G.) 
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de  la  mort;  elle  dispei^Mi  le  malheur  comme  lebonheur, 
verse  les.  fléaux  coroip^lf^  bénédictions;  elle  venge  et 
punit  comme  elle  rpcompepse*  De  là  les  diverses  femmes 
de  Siva-Mahadeva  et  JR.oudra.  San^  puder  de  Bhavani^ 
comme  Sacti,  ParcLsacti,  Devi,  la  grande  mère,  la  mère 
des  diew,  TaugiMte  déesse  que  nou)s  avons  vue  rece- 
vant leurs»  dommages,  nous  trouvons  cette  principale 
épouse  du  roi  dés  cieux  tantôt  lui  présentant  la  coupe 
d*ivresse  swc  le  Caibsa^  environnée  4e  seft  atti^ibtîts  ordi- 
naires ^la  vache,  de  la  bouche  de  qui  s*épancbe  le  fleuve 
des  fleuves  reçu  dans  le  bassin  du  Gangei,  le  lotus,  sjm* 
bole  de  la  vie  et  de  la  reproduction ,  et  figurant  elle-même 
la  lune  qui  d'autres  fois  hii  est  subordonnée  ;  tantôt  mon- 
tée sur  le  lingam,  sur  un  taureau  sauvage,  sur  un  lion,  et 
couronnée  détours  ^  (PL  ¥,37;  III,  3i  ;  IV,  3a,  33).  Elle 
est  alors  ou  Bhavam  proprement  dite,  ou  Parvati,  etcl 
Ganga  est  la  lune,  la  déesse  de  l'humidité  primitive  ;  on 
la  voit  sur  la  tête ,  sur  le  front  de  Siva ,  dont  elle  naquît  ; 
souvent  aussi  elle  le  domine  dans  les  deux,  ayant  un  lotus 

"  Est-ii  besoin  d'indiquer  les  analogie»  nombreuses  qui  8*o£fireot  à 
Tesprit  et  qu'on  retrouvera  dans  la  suite?  et  TAstartéphénicienne,  et 
laCybèle  dePbrygie,  et  la  Diane  d^Épbèse,  MylitU,  Ilithyie,  fioato, 
Athyr,  la  grande  Vénus,  etc.  Bhavaui  est  aussi  Junon  non-seulement 
comme  épouse  du  roi  des  cieux ,  comme  mère  de  Mars ,  mais  comme 
Lucine  :  sous  son  aspect  noir,  elle  est  Proserpine  et  U  triple  Hécate  ; 
risîs  d*Égypte  remplit  tous  ces  rôles  différens.  La  déesse  hindoue 
Parvati  préside  aipc  enfantemens,  k  toute  espèce  de  production, 
même  au  travail  des  mines,  etc.,  etc.  Près  d'elle  est  souvent  une  sorte 
de  corbeille  renfermant  les  modèles  des  étres(IV,a4.).  Ft>jrJLe  P.  Pau- 
lin, Systl  Brahm.,  et  la  dissertation»  citée  sou  vent,  de  W.  Jonea,  avec 
les  notes  de  M.  Langlès ,  tom.  !'<'  des  Recherches  Asiatiques, pa»ûit. 
Consultez  aussi  TËxplicatlon  des  planches,  sujets  notés.  (J.  D.  G.)   . 
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pour  diadème, une  chevelure  Sottànte,  et  tenant  Tume 
sacrée  d  où  les  eaux  bienfaisantes  versées  à  grands  flots 
TontaoQiqrpr  iesbrûlanties  ardeurs  dudieu  qui  préside  avec 
^ieau  grand  acte  de  la  fécondation  universelle.  Dourga^ 
la  déesse  dedifficilei  succès,  héroïne  armée  detoutespièces, 
et  ipontée  sur  un  lion ,  terrasse  le  f^nce  des  mauvais  es- 
prits^ le  géant  Mahcchdsawa,  sous  la  forme  d'un  bœuf  sau- 
vage; c'est  l'énergie  de  la  vertu  combattant  )e  principe  du 
mal  '.  D'autres  fois  elle  accompagne  le  divin  époux  dont 
Toeil  de  feu  lui  donna  la  naissance,  lorsqu'il  se  platt  à  .visi- 
ter les  sombras  demeures,  suivi  de  son  cortège  de  démons; 
elle  juge  et  punit  avec  lui  dans  les  enfers;  mai^,  dans  ce  nôle 
terrible ,  elle  porte  surtout  le  nom  de  Cali  ou  Maha^Caliy 
Ja  noire  déesse,  pren^  tm  aspect  à  la  fois  plus  grand  et, 
plus  redoutable ,  et  forme  une  opposition  frappante  avec 
Bhavani  ou  Par.vadi-Gaiiga.  Cali  s'élança ,  dit-on ,  tout 
armée  de  rœil  de  Dourga,  pour  châtier  les  crimes  de  .la 
terre  :  plus  souvent  elle  réjside  aux  enfers,  où ,  comme 
Roudraniy  la  mère  des  larmes  »  elle  répond  à  l^oudra  , 
et  siège  à  ses  côtés,  non  moins  affreuse  et  non  moins 
inexorable  que  lui;  on  les  voit,  de  concert,  fouler  aux 
pieds  les  âmes  des  pécheurs,  et  les  précipiter  dans  les 
Qammes  de  l'abime.  Tous  deux  aussi  demandent  du  sang 
sur  la  terre  que  désolent  les  fureurs  vengeresses  de  Cali, 
et  jadis  des  victimes  humaines  pouvaient  seules  détour- 

>  Soayent  aussi  Von  tronye  SWa  terrassant  nn  Âsonra,  et  parconsé- 
qnen(  avec  le  même  caractère.  Fojr,  LangUs,  Monnm. ,  I,p.  i85.  Cette 
yictpire  de  Bhavani-Dourga  (la  sagesse  armée,  Ppllas'Jtkene)  sur  les 
esprits  ou  anges  réroltés ,  qu'elle  précipita  dans  Tabime,  est  fameuse 
dans  la  mythologie  hindoue ,  et  le  sujet  d'un  épisode  célèbre  du  Mar« 
kandeya-Pourana.  (J.  D.  G.) 
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ner  ïettet  de  ses  raalédiotioM  \  (^i?^.  |A<  II,  iS  ;  VIH, 
34;IV,  a60 

.'  Passons  auKivotrnations  on  aux  ènftiis  île  Sita  et  de 
son  époose ,  qui  vont  nous  offrir  de  noutéUes  personni- 
fications des  mêmes  idées  avec  quelques  déreloppemens 
nouveaux.  Nous  ne  parlerons  qu'en  passant  des  deux  in- 
carnations appelées  èommunénient  MarkandejraF*Iswata 
et  Kandopa^açatara  •*  on  y  voit  le  di^i  du  lingam ,  ici 
sous- la  forme  d*un  chasseur,  là  sous  celle  d'un  pénitent, 
figurant  hâ-méme  les  mystères  de  son  culte  devant  le 
divin  emblème  de  la  génération  et  de  la  régénération 
universelles ,  la/plus  auguste  de  ses  inrages*.  Siva,  le  feu 
solaire,  le  temps,  est  souvent  accompagné  de  son  fils  et 
de  son  conseiller  Ganesa  ou  Poleiar^  le  dieu  de  l'intelli^ 
gence  et  de  l'année,  de  l'invention,  des  nombres,  de 
la  destinée,  du  succès;  le  chef  et  le  précepteur  de  la 
tfoupe  céleste;  le  feu  pur  de  la  chasteté,  de  la  sagesse^ 
de  la  piété  ;  enfin ,  non-seulement  le  ministre  et  le  repré- 
sentant moral  de  son  pè«^,  mais  son  père  lui-même  dans 
sa  plus  lumineuse  exaltation,  Ck>mme  il  ouvre  ta  car- 
rière de  l'année,  it  ouvre  celle  des  sciences;  il  inspire  les 
résolutions  utiles  et  les  grandes  pensées;  il  {préside  au 
nœud  conjugal,  aux  assemblées,  à  toutes  les  transac- 
tions importantes  de  la  vie;  et  pourtant  il  garde  un  cé^ 
libat  sévère,  il  cherche  la  solitude j,  il  est  absorbé  dans  les 

■  Le  fair  ett  avéré  par  les  Pooranas ,  mais  depuis  long-temps 
ces  affreux  sacrifices  ont  cessé  :  on  immole  encore  ddP  animaux ,  et 
seulement  de  certaines  espèces ,  comme  des  agneaux ,  des  coqs,  etc. 
Vôy.  Paulin,  p.  loo;  Jones ,  M  sup.,  p.  104,  et  la  note.    (J.  D.  G.) 

'  ^<>r«f  pour  les  détails,  les  sujeto  indiqués  ci-dessous,  et  l*Explican 
tion  des  planches,  toI.  IV.  (^•'D%  G.) 
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pk»  hautes  c€m«e«ifriatioiis.'6ati66a  évt  defgm  mères  ^ 
Pitt^ftsi  ou  Gtonga,  Ik  4uii6 , et  Auga y  fcmme  du  roi  Da- 
99fmj9LY9iêki^tif^e*'9ef/féseDte  ordimdiieiDeiit  ayec  une 
tdie  d'élëphlilttb^ëé^tiiieeeuledéfenëe,  ub  gve^s  ren- 
tre,  et  flâ^cmtëslir  'àn^  rat  ou  loifv  Ses'ëttnfcut»  sont  la 
tune,  le  seMi)  le'feu,  ^^  l^g>^M S  0to.(^€(f .  pi.  VIII,  35, 
»Sr3*5  V,  VI  ;  eo?np.  Vif ,  37). 

■  SàtèbrarHanjfét,  Sôànda ,  Cw^eya ,  seeoBd  fils  de  Siya, 
forme  iM'  oéntrkake  frappant  avec  son  fi^re.  Sa  naissance 
est  difVersement  'tàcen^,  et  Fon  dit  Ipie  Piarvati^  sa 

'^  Le  P.  Paulin  tt  Jobm  ont  jnftement  comparé  foaeta  k  f anns» 
inM9  jitoa  «Toir  apprM  T^l^nti^*  «V 1?  rapport  de  oe  ^leifMcr  dit» 
ayeç  Saturne^  tout-à-fieiit  aaalo|;ue  à  celui  qui  unit  Siva,  considéré 
comme  le  temps ,  et  son  fils,  régulateur  du  temps.  Ganesa,  qui  por- 
tait une  tête  humaine ,  ayant  que  son  père  la  lui  eût  coupée  et  l*eût 
ranplacéo  pfir  hm  tête  d*él^livi|»  se  y  m  aussi  qiieIip»e|ois  avec  4f  ux 
têtes  comme  Janus.  M.  Creuxer,  dans  ce  conseiller  du  fiacchns  indien^ 
Yoitle  type  de  Silène  qui ,  en  effet,  ressemble  à  beaucoup  d*égards  à 
Ganesa,  avec  sa  tête  d'éléphant  et  sa  yaste  capacité  physique  et 
morale*  Mais  ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  développer  ces  rapprochemens« 
Ajoutons  toutefois  que  le  rat  était  consacré  à  Uithyie,  à  Athor  ou 
Athyr  (Vénus  égyptienne),  et  à  Latone,  dont  les  fonctions  se  retrou- 
vent 4oit  dans  Ganesa ,  soit  dans  sa  mère.  Cest  le  symbole  non-seu- 
lement de  la  prévoyance,  mais  aussi  de  la  pénétration,  delà  solitude 
laborieuse,  et  peut-être  une  allusion  physique  aux  méditations 
profondes  où  le  dieu  est  plongé.  Ganesa,  qui  était  invoqué  au  com<* 
mencement  de  toutes  les  entreprises,  et  dont  le  nom  se  trouve  à  la 
tête  de  tous  les  livres  comme  il  est  inscrit  sur  tputes  les  portes , 
d*ailleurs  pure  intelligence  et  maître  de  la  destinée ,  se  rapproche 
singulièrement  de  Brahmft  et  de  Saraswati ,  et  forme  la  transition 
naturelle  du  stvaïsme  au  brahmaîsme.  Voy,  sur  êes  deux  mères, 
sur  la  tête  qu'il  perdit,  sur  son  rat,  etc. ,  les  mythes  diversement 
racontés,  chez  le  P.  Paulin,  p.  lyS  sqq. ;  Recherches  Asiat.,  I,  notes, 
p.  aai  sq. ,  et  les  remarques  profondes  de  N.  Miller,  ouvr.  cité, 
!>,  187,  3a5  et  43o.  (J.  D.  G.) 
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mère^  le  donna  à  nipurdr  à  la  cpitfi^aiMon  Cartika ,  fer* 
mëe  de  six  ou  de  sept;  étoile».  AmM^  Toitron  ordinaire^ 
ment  avec  six  ou.aetp.t  téves  et  do^i^e  .ou^cpuiatorze  bras  y 
munis  d  autant  d*aniies.  différeoles^r  S^  pioBture  test  uQ 
paon  aux  cent  ]reux^  emblèma  de  la  fierté  6t,  sans  dpute, 
de  la  vigilance^  le  coq  lui  est  également  coi^uiai^*  C*eaiC 
un  guerrier  infatigable ,  c'est  le  chef  des.  armées  célestes^ 
le  héros  du  soleil,  rayonnant  de  jey.uesse,  et  parcourant 
avec  célérité  sa  splendide  carrière  àja  tâ^d^q^iftstella- 
tions.  Comme  Ganesa,  il  est  aux  çj^t^^det  son  père ,  mais, 
pour  exécuter  les  ordres  de  sa  colère  et  de  sa  vengeance. 
Ami  de  la  violence  et  de  la  discorde,  respirant  les  com- 
bats et  la  mort ,  il  répand  la  terreur  de  toutes  parts  et  tout 
cède  à  son  approche  :  c'est  le  feu  dévorant  du  divin 
courroux  '.  (  PL  V;  VIII,  39.) 
Ici  se  rattachent  encore  deux  divinités  inférieures  qui 

*  Il  vainquit  et  plongea  dt^ns  TabSine  un  iameqx  chef  on  prince 
des  géans,  nommé  TaraAa,  On  le  fait  souvent  naître  de  l'œil  du  front 
de  Siya,  et  son  rapport  avec  Dourga  est,  du  reste,  évident.  Il  n'est 
pas  aussi  facile  de  déterminer  quelle  est  cette  constellation  qui  lui 
servit  de  nourrice,  et  dont  il  emprunte  l'un  de  ses  noms  principaux. 
Les  uns  y  voient  la  petite  ourse ,  d'autres  les  pléiades ,  etc.  Cartikeja 
est  très-certainement  le  dieu  de  la  guerre,  Mars,  fils  de  Junon ,  comme 
le  remarque  Jones;  mais,  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  sans  quelque 
analogie  avec  Hercule;  et,  en  effet,  par  Sri-Rama,il  semble  former 
une  nouvelle  transition  du  sivaîsine  au  vichnouïsme.  Il  rappelle  aussi 
l'Argus,  ministre  des  fureurs  de  Junon,et  JL'une  des  pln# anciennes  divi- 
nités de  la  Grèce.  Cest  ei4fin  Vlskander  i^ux  deux  comas  des  Perses, 
nom  si  rapproché  de  Scandu.  Fils  de  Siva  au  triple  œil  et  de  Parvati, 
dont  la  robe  est  souvent  parsemée  d'jtux  comme  la  sienne  même, 
l'une  de  ses  deux  femmes  est  Devant,  fille  d'Indra  (Jupiter  soboiH 
donné)  aux  cent  yeux.  Foj.  Polier,  I,  p.  198,  2i5  sq.;  Paul. ,  p.  190 
sqq.;  Hech.  Asiat.  1, 19a et  266  sq.;  N.  Millier,  ubisup,,  etc(J.  D.  Q.) 
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Be  paraissent  être,  comme  les  précédentes,  que  deux 
émanations  ou  formes  de  Siva-bwara  et Roudra,  lune 
-WT  la  terre,  .1  autre  dans  les  enfers.  Dherma ,  roi  de  jus- 
tice et  de  vertu ,  est  monté  sur  un  bœuf  ou  représenté 
lui-même  sous  cette  figure,  symbole,  non*seiilement  de 
k  forcé  et  de  la  puissance  divines,  mais  aussi  de  la  pureté 
des  âmes.  Souvent  Ton  voit  Siva  montant  un  taureau 
bl^c,  qui  est  ce  même  Dherma,  comme  pour  exprimer 
i<e  -principe  et  le  but  de  son  action  destructive.  Dherma , 
la  balance  à  la  main ,  pèse  les  bonnes  et  les  mauvaises  ac- 
tions des  hommes ,  et  rétablit  ici-bas  IVquilibre  de  la  jus^ 
tice  dont  il  porte  le  sceptre.  Il  est  Siva  juge,  et,  comme 
tel, vengeur,,  se  retrouvant  aux  enfers  dans  la  personne 
de  ^ii  autre  ministre,  Yamaj  père  des  ancêtres  ou  des 
morts,  chef  des  esprits  infernaux,  scribe  de  la  vie  hu* 
maine  qxiû observe  sans  cesse  et  sur  laquelle  il  pro- 
nonce  d^inéyitables  arrêts.  Porté  sur  un  buf&e,  avec  la 
plupart  des  attributs  de  Siva  destructeur,  ce  dieu  de  la 
mort  parcourt  le  Nombre  empire  soumis  à  sa  domina- 
tion.  L'un  et  l'autre  de  ces  dieux  secondaires  répondent 
également  aux  deux  grandes  déesses  Dourga  et*€lali  '. 
(Pl.vni,  4i,44;IV,4a;Vn,43.) 

<  Tantôt  ilf  ne  sont  que  des  aspects  partiels  et,  en  quelque  sorte  y 
des  épithètes  de  Siya  ;  tantôt  ils  se  montrent  a^ec  nn  caractère  indi- 
viduel ,  mais  très-iubordonné.  Dherma ,  considéré  en  lui-même ,  est 
nn  des  sjrmboles  les  plus  moraux  et  les  plus  purs  de  la  religion 
hindoue  :  aussi  a-t-il  a^ec  Brahmft  et  Bouddha  un  donhle  rapport» 
que  nous  déyelopperons  dans  la  suite.  On  peut  voir  les  épithètes 
d*Yama ,  communes,  pour  la  plupart ,  àSiTa,  des  ttucteur  et  roi  des 
régions  infernales,  dans  le  P.  Paulin,  p.  177. 

Outre  Ganesa  et  Sonhramanya,  M.  N.  Muller,  d'après  notre 
célèbre  Toyagcur  S<mnerat,  donne  à  Siva  on  troisième  et  un  qua- 
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Que  9i  maintenant  y  en  cberchant  à  noua  résutncnr, 
nous  ^demandôna  eompte  à  la,  philosophie  dea  reaoltata 
^  lapréoédente  eiposîtÂon ,  noua  trouverom  que  le  ai- 


trîèvie  filt ,  Vàir9¥m€fX  Whnp^tr^n  >  (  Ww^ym  et  Viràhlkaâta)  INift  aé 
de  «a  rei|Mi^tioB,  rakHM  de  ta  $ae«r  :  k  pteoMiP  e»t  plii#  pmtÂ- 
culièreiQent  Siya ,  comme  futur  destmcteor  dn  mondet  et  par-là  il 
sldentifie  avec  la  dernière  iocflmation  de  VIchaou ,  qu'on  verra 
daiM  le  chaprtre  surrant;  le  second,  yariante  de  Sbobramanyà ,  ret- 
MiaUe  è  Sri-Bama ,  antre  încaraatioa  de  Vidûioa.  Le  même  «araiit 
rapporte  encore  k  Siva  :  Açù^  Fetprit  du  fen;  M9udtv\  la  déesse 
de  la  discorde  et  de  la  guerre,  la  mauvaise  fortune,  etc.;  Sana 
en  Sam^  Tune  des  sept  planètes,  qui  préside  an  samedi,  génie 
analogue  à  Yama,  qui  pmt  les  hoaunes  sur  la  tene  «t  prépara 
leurs  futures  destinées;  Manar^Suami»  dieu  inconni},  dit-oja»  ^ 
préside  à  Tannée,  aux  saisons,  aux  mois,  et  dont  les  temples,  fort 
petits ,  sont  aux  champs;  enfin,  Oama^  C^madeya  ou  Camdeù,  le  dieu 
de  Taviour,  avec  sa  femme  )R^',  flous  leur  atpeot  physique  et  jeÉsoeh 
Agni,  comme  Yama  et  Isania  (Isana),  on  Iswaray  qu'aurait  pa 
ajouter  M.  Mûlier,  rentre  dans  la  classe  des  huit,  régulateurs  du 
monde,  divinités  très-suhordonnées  qu'on  trouvera  ei-après;  Sana , 
qui  se  retrouvera  également,  et  Manarsuami  se  oonfeodent  avea 
Siva  et  Ganesa  »  et  rappellei^t  Saturne  et  Janus  ;  quant  à  l'enfant 
Cama ,  il  est  tour  à  tour  fils  de  Parvati ,  de  Lakchi^i  et  de  Maya , 
mais  plus  particulièrement  de  cette  dernière ,  déesse  supérieure  aux 
deux  autres,  et  lui-même  joue  un  rôle  très-important  dans  la  mytho- 
logie hindoue.  Toutefois,  Paryati-Ganga,  mère  de  l'humidité  fécon- 
dante, et  qui ,  de  même  que  Lackchmi  et  Maya ,  représente  Vénus 
naissant  du  sein  des  eaux ,  est  justement  considérée  comn^e  la  mère 
de  l'Amour.  De  la  sorte,  Cama  et  Cartiàera,  l'amour  et  la  guerre,  sont 
enfans  d'une  même  mère,  idée  profonde  que  ramènera  la  mythologie 
grecque  (Tor.  Sonnerat ,  Voyage  aux  Indes ,  etc. ,  tom.  !•«■,  éd.  îii-4S 
p.  f83,  187,  et  les  planches  $7,  58  et  60;  Conf,  N.  Mûlier,  p.  3a8, 
43i  sq. ,  43s  sqq. ,  et  pour  5Mia  ou  Sami,  vol.  IV,  pi.  Vlfl,  4?.).  Je 
lis  au  bas  de  l'un  des  dessins  du  Brahmane  Sami,  dont  la  précieuse 
collection,  déposée  à  la  Bibliothèque  Royale,  nouk  a  fourni  un  assez 
grand  nombre  de  sujets  :  Haniuwamiqui  est  Soubramanjra.  L'un  dea 
noms  de  ce  dernier  eut  Comara-Svami.  (J.  D.  G») 
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vtiame  repose  prinftipaleinânt  &uclft  persoam&cation  d^ 
fopçeade  la  nature.  :<xmsidéiiéeis[^ou  corainc  ^généoMiiots 
et  productrices,  paocnfomc  déstrbottiHtïesret'régénéra^ 
tricea;  et  ainsi  à  rinfini..iC!est  ime  ^m^ei'déjà  haute  et 
vaSiDe  ide  la  anardie  du  i»ând«  ^  A&i^  siicceseiDa  oons^ 
tante*  que  odms  pcésesten^- ses-àoBenibnâjles.  pbéno*- 
mènes.  Les  ageiis  >de  ces  grandes  .opérations  de  là  nature^ 
dtQs  Lesquels.  Tideeid^iOf  use;  ièt  eelle^  de^snbsftaoee  com- 
mencent à  poindra  :obsctirén^iiit ,  ^  eé  émt ,  pour,  générai 
lise?  les  iormei  diversesisousiesqueU^  ils'se  ^^roduâseo^ 
la  chaleur  et  lluumditéi  deu«  principes  preexislanA,  dont 
l^  sokîl  et  la  lune  offrent  aux  cietit  les  typés  primitifs  ; 
aussi  l'alternative  4ujour  et  de  la.nuit,  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,. sie,j[nontre^t-»eHe  partosit,  dans  las  mythes 
du  slviuâne,  à.  côté  de  celle  de  la  siùson  brûlante  et  de 
la  sawon  des  eaux.  La  luoe  est  représentée  «ur  la  terre 
par  la  dée^e  Ganga,  o«i  le  Gange  lui-^nâme;  aimdile  et 
beUe  ici  oommedans  TOlympe.,  auprès  de  son  époux  res-» 
plendissant,  elle  se  retrouye  aux  enfers  hideuse  et  noire 
comme  lui.  C'est  au  sein  de  là  nuit  que  se  consomma 
l'union  féconde  des  deux  principes,  alors  que  tout  d'un 
coup  parut  le  lingam  apportant  la  lumière,  alors  que  le 
premier  hermaphrodite  Janca  dans  l'espace  et  les  astres 
et  tous  les  corps  de  la  nature,  et  les  animaux  et  les 
hommes,  alors  que  les  germes  des  êtres  se  développè- 
rent, pour  la  première  fois,  dans  l'immense  yoni,  qui 
depuis  les  recueille  et  les  reproduit  incessamment.  Voilà 
les  croyances  fondamentales  et  les  objets  dominans  de 
ce  culte  anti^e  :  le  lingam  en  est  le  mystène  par  excel- 
lence, et  déjà  U  nous  offre,  sous  une  image  grossière  en 
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apparence,  une- sor^de^cosmogonie  oad^  crëatioii  pri- 
mitive des  choses^  i  au  delà  de  laqueHe- nous  entrevojon» 
runité,  ooinnie'iisiprineipe'des  primcipes  ^. 
l 'Mais  oerQ'^t'poB  tout  r bien  que,  dans  cette^ religion 
de  la^BOitère,  la  niiatière  et  Tesprit,  le' monde  et  dieu 
sotenilpiiïd*dtT6iieitânent  séparés,  et  que  toutes  choses 
semblent  vivite  d*une  même  vie  comme  elles  procèdent 
d^une  même  cause ,  il  ne  faut  pas  croire  que  Tâme  hu* 
mainé  ait:ét^  oubKée-y.m  que  la  noble  intelligence  ait 
pierda  ses  d^oît».  Partout,  au 'contraire,  dans  les  émana- 
tions^ kl  divinité,  nous  voyons  le  c6l»  moral,  intel- 
lectuel  même ,  se  distinguer  du  côté  matériel  tout  en 
s*unissant  à  lui«  Ganesa,  le  feu  pur,  le  génie  de  l'inven- 
tioii  et  du  savoir;  Dherma ,  Tidée  de  la  justice  person* 
nifiée,  viennent  se  confondre  dans  Sivaavec  Cartikeya 
et  d  autres  emblèmes  des  puissances  physiques*  :  il  en  est 
de  même  des  déesses  Dourga  en^  Ganga  qui,  Vune  et 
lautre^  se  présentent  souvent  avec^des  attributs  moraux  : 
la  première ,  comme  la  vertu  forte;  la  seconde ,  comme 
la  pure  beauté.  Les  hautes  idées  du  bien  et  du  mal  moral 

>  Il  faut  se  rq>orter  à  la  scène  tonte  divine  par  laquelle  débute  ce 
cliapitre  (sup, ,  p.  146  sq.).  Le  P.  Paulin ,  après  nous  aroit  fait  remar* 
que^  le  lion  (emblème du  soleil  dans  sa  force,  comme  le  tigre ,  le  buf- 
fle f  Le  bélier,  etc.)  servant  de  piédestal  à  la  table  céleste  qui  porte 
elle-même  les  mystères  du  Lingam,  ajoute  ces  paroles  inspirées  par  le 
sujet  :  Mjrstefium  hoc  tantum  est^  ut  nemo  hominum^  nec  ipsorum  adeo 
spiriiuum  cœlesdnm  iliud  satis  inteiUgert  et  explieare possit...,  arumum 
nempe  naturœ  generantis  ac  producentis,  quqd  hactenus  ntmo  unquam 
mortalmm  comprehendit.  Et  il  rappelle  encore  le  fameux  roile  d'Isis , 
qu'aucun  mortel  n'a  jamais  soulevé  (ci-^près  liv.  III).  (J.  D.  G.) 

•  Fojr.  vol.  IV,  pi.  IV,  40,  Tallianoe  de  la  sagesse  et  de  la  force 
peinte  dans  un  ingénieux  symbole.  (J.  D.  G,) 
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montrent  déjà  leur  opposition  éternelle ,  noiH-seulement 
dans  la  lutte  du  bon  piinctpe  comre.lemauTaiâ  ^  de  Siiri 
et.de  Dourga  contre  les  Asûuraa,  mais  dans  les  Tëcom*i> 
penses  ou  les  châtimens  décernés  aux  enfers  à  ceu^  qui 
ont  bien  ou  mal  ^écu  sur  la  terre.  L'àme  est  donc  en  pos- 
session de  sa  sublime  destinée  ;  elle  survit  à  la  dissolu^ 
tion  du  corps.  Et  pouvait-il  en  être  autrement,  quand 
partout ,  danst  le  système ,  1^  vie  naît  de  la  mort ,  comme 
la  mort  de  la  vieu  Les  d^ux  conditions  fondamentales  de 
toute  religion  sont  reiQplies* 

Reconnaissons  toutefois  <pxe  le  sivaîsme,  considéré 
dans  ses  traits  les  plus  généraux  et  dans  son  caractère 
primitif,  accorde  une  prédobiinance  manifeste  à  la  vie 
physique,  disons  mieux,  oi^aniqueet  animale.  Le  monde 
y  parait  comme  un  corps  immense,  universellement  ani- 
mé, dont  les  organes  sont  les  astres  et  les  élémens;  Ta- 
mour  et  la  haine  y  jouent  lesrôjes  principaux  ^  car  Parvati 
est  aussi  bien  la  mère  de  Coma  que  Lakchmi  ou  Maya , 
comme  nous  le  verrons  dans  la*  suite.  Or  Cama,  le  dieu 
de  lamour  et  du  plaisir,  est  frère  de  Soubramanya,  le 
dieu  de  la  discorde  et  de  la  guerre.  La  lutte  est  surtout 
entre  ces  deux  principes  tout  matériels,  dont  l'action 
contraire  se  manifeste  par  la  perpétuelle  alternative  de 
la  génération  et  de  la  destruction  ;  Tun  et  Tautre  aussi 
se  sont  donné  rendez-vous  dans  Siva ,  qui  représente  à 
lui-seul  leiu*  double  action.  Nous  retrouverons  l'amour 
comme  agent  principal  dans  une  des  nombreuses  cosmo- 
gonies  que  nous  offre  la  mythologie  hindoue. 

Devons  *  nous  donc  nous  étonner  de  voir  ce  culte , 
tour  à  tour  aimable  et  terrible ,  du  grand  dieu  et  de  la 
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Ipranrd^'dëessey  présenter^  dan^ses  cérëmônio»,  l'alliance 
bizarUB  ou  inoDstmeiise  du  plaimet  de  la  douleur,  et 
la.  volupté  et  de  la  mort?  Cali,  la  mort,  la  mère  dèi 
larmea^  n*ealï«eUe  pas  fille  du  temps  (Cala),  père  et  des^ 
tracteur  de  toutes  choses,  aussi  bien  que  Bhavioii,  la  vie  y 
la  mère  des  amours?  Ganesa ,  le  feu  solaire  et  à  la  fois  lé 
feu  du  génie,  conduisant  Tannée  qu'il  a  trouvée,  ne  i^^ 
mènent- il  pas  perpétuellement  avec  ses  déui  têles,  et 
les  fâtes  de  Tune  au  printemps ,  ei  cfeUes  de  lautré  eii 
automne,  c  est-à-dire  la  constante  succession  du  renou*^ 
vellement  et  du  dépérissement  de  la  nature  '  ?  La  nature! 
puissance  magique,  à  laquelle,  s'adressèrent  sans  doute 
les  premiers,  hommages  des  faibles  mortels  à  peine 
échappés  de  son  sein,  qu'ils  prirent  au  mot,  et  dont  ils 
suivirent  trop  fidèlement  les  exemples  tant  qu'ils  n'eurent 
pas  brisé  les  liens  dont  elle  capdvail  leur  enfance,  en 
apprenant  à  se  distinguer  d'elle  K 

C'est  surtout  par  son  côté  bienfaisant  que  le  cuhe  de 
Siva  se  rapproche  du  culte  de  Yichnoù,  et  pourtant  le 
principe  destructeur  supposant  dans  le  monde  un  prin- 
dpe  conservateur,  peut-être  est-ce  plutdt  dans  cette 
opposition  qu'il  faudrait  chercher  le  germe  du  vich- 

'  rojr,  Rech.  AsiaL,  I,  p.  189, 194,  ao4,  et  1m  noiea  de  M.  Langlès, 
p.  271  y  a8a ,  394 ;  II»  371  tqq*  H  y  a  quelque  confusion.  Conf,  Jones, 
Works,  t.  XIII ,  p.  248 ;  Langlès,  Mon.*,  t,  179  t^i^ ,  et  la  note  der- 
nière sur  ce  liTre,  à  la  fin  du  vol.,  on  Pon  t^UTera  les  notions  les 
plus  indispensables  sur  les  fêtes  ^  les  saeriifioes  et  les  cérémonies 
religieuses  des  Hindous.  (J.  D.  G.) 

*  yof,  quelques  développemens  nouveaux  sur  lesivaisme,  avec  la 
traduction  de  plusieurs  morceaux  des  Pooranas,  dans  la  note  8  sur 
ce  litre^  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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noiusme.  Quoi  quil  en  soit,  cette  dernière  doctrine  ya 
nous  offrir  un  développement  aussi  vaste  que  nouveau  de 
la  religion  des  Hindous.  Ce  n*est  ^zs  qu'on  n  y  retrouve , 
après  un  mûr  examen ,  la  plupart  des  élëmens  que  nous 
«TOUS  signalés  dans  le  sivaîsme  :  mais  ici  le  bien  domitid 
au  physique  comme  au  moral;  un  pouvoir  fécond  et  sa- 
lutaire^ répandu  dans  toute  la  nature,  la  nourrit,  la 
soutient  et  la  sauve  par  une  sève  de  jeunesse  unie  à  la 
force  et  à  la  bonté;  l'énergie  de  la  vie  active  combat  in- 
cessamment, pour  rétablir  ou  maintenir  Tordre,  contre 
les  mouvemens  tumultueux  de  la  vie  passionnée;  Faction 
et  la  lutte  du  bien  avec  le  mal,  voilà  ce  qui  reparaît  à 
chaque  instant.  Aussi  ce  système  forme-t^il  tout  entier  un 
grand  contraste  avec  le  précédent ,  d'où  résulte  à  la  fin 
une  véritable  antinomie.  Siva  prend  le  rôle  du  mauvais 
principe ,  et  Y ichnou  se  réserve  exclusivement  celui  du 
bon.  Mais  il  faut,  avant  tout,  se  reporter  à  la  source 
commune  d'où  l'un  et  l'autre  semblent  découler^  à  la 
Trinité  élémentaire  qui  nous  présente  le  premier  comme 
le  feu,  le  second  comme Teau  :  c'est  dans  la  cosmogonie 
que  nous  allons  voir  Vichnou  manifester  d'abord  son 
énergie  vivifiante  et  conservatrice. 
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CHAPITRE  III. 

L  Première  idée  de  la  cosmogonie ,  ou  création  da  monde;  les  quatre 
âges.  II.  Vichnou ,  ses  incarnations  et  ses  enfans.  III.  Sri-Rama  et 
la  guerre  de  Lanka  ;  Cricbna  et  ses  actions  :  opposition  du  Sivaîsme 
et  du  Vichnouîsme. 


I.  Lb  lingam  dans  Tyoni,  llierinaphrodite  primitif  réu- 
nissantles  deux  sexes,  enfin  Mahadeva  et  Bha^ani,  Iswara 
et  Isi,  représentant,  dans  le  culte  populaire  deSiya,  le 
grand  Être,  auteur  de  toutes  choses  et  la  forme  ou 
mère  universelle,  dont  Tunion  donna  naissance  à  la 
Trimourti;  ces  premiers  symboles  de  la  religion  hin- 
doue s  accordent  tous  à  nous  révéler  le  monde  créé  ou 
organisé  par  le  concours  de  deux  principes  procédant 
d*un  seul,  ou  s*alliant  à  un  troisième  principe,  supé- 
rieur à  eux,  préexistant,  créateur  par  excellence,  qui 
paraît  pour  accomplir  son  œuvre,  et  rentre  dans  le 
sein  du  grand  tout,  lorsque  son  œuvre  est  consommé. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  ce  nouveau  mystère, 
de  développer  le  vrai  sens  de  la  Trimourti  ou  Trinité, 
et  de  montrer  comment  ses  trois  formes  ou  emblèmes 
physiques,  le  feu,  Teau,  la  terre,  se  combinent  entre 
eux  ou  avec  Tiuiité  suprême  d  où  ils  dérivent^  dans 
la  haute  doctrine  des  Brahmanes.  Quil  nous  suffise, 
pour  le  moment,  de  les  voir  jouer  leurs  rôles  dans  les 
allégories  de  la  croyance  vulgaire  '. 

»  Voy^  d'après ,  chap.  5, 1. 
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Siya ,  le  feu  ou  le  soleil  ^  ou  plutôt  le  principe  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière,  y  tient  manifestement  la  place  du 
grand  générateur,  ou  créateur,  distinct  du  conservateur 
aussi  bien  que  du  destructeur.  Son  action  a  précédé  toute 
autre  action ,  et  c'est  lui  qui  déposa  dans  les  eaux  primi- 
tives (représentées  par  Bhavani) ,  les  germes  producteurs 
de  toutes  choses.  Si  le  sivaîsme  connaît  une  création  pre- 
mière ,  c  est  sans  doute  celle*là  :  le  lingam  et  llierma- 
phrodite ,  tels  qtie  nous  les  avons  dépeints  dans  le  cha- 
pitre précédent,  nous  en  ol'frent  les  plus  antiques  figures , 
et  le  lotus,  élevant  du  fond  des  eaux  sa  tige  auguste, 
dont  le  calice  enferme  le  lingam  ou  porte  Tenfant,  n  est 
pas  un  moins  na!f  emblème  de  cette  grande  opération  '. 

De  même  que  Siva  occupe  ici  le  premier  rang ,  de 
même,  dans  d'autres  cosmogonies,  Yichnou  prend  le 
rôle  principal,  et  nous  le  voyons  couché  sur  une  feuille 
de  figuier^  dans  l'attitude  de  la  contemplation ,  nager 
à  la  surface  des  eaux ,  sous  la  figure  d'un  jeune  enfant 
qui  porte  son  pied  vers  sa  bouche.  Souvent  aussi,  pen- 
dant qu'il  repose  sur  son  élément,  enseveli  dans  ses  mé- 
ditations fécondes,  tout  à  coup  sort  de  son  nombril  un^ 

I  Voy,  ci'dessuSf  page*  i468qq.;  149  et  la  note;  i55  sq.;  160,  et  171. 
y<>X.  aussi  la  création  rapportée  dans  les  Rech.  Asiat.  I,  notes ,  p.  a4^» 
d'après  le  P.  Paulin ,  dans  sa  Grammatica  Samscredamica  :  la  forme  en 
est  singulière;  c'est  une  couTcrsation  ou  on  dialogue  entre  Iswara  (la 
$eig)Deur)  et  Sacti,  son  épouse  ou  son  énergie.  L*enfant  qui  sort  du 
lotus  est  désigné  sous  le  nom  de  Mani  (Bianava) ,  mot  qui  signifie  un 
roàle  et  un  phallus  :  on  le  retrouvera  dans  la  Mythologie  égyptienne. 
Le  lotus  se  Toit  partout ,  et  dans  les  monomens  et  sur  les  monnaies  d« 
rinde,  comme  le  fait  remarquer  M.  Creuzer,  d'après  le  même  Paulin, 
Syst  Brahm. ,  p.  Ss ,  loa ,  12S,  219,  a43  ^qq^  (J.  D.  G.) 
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tige  de  lotu»,  et  Brahmâ  pArait,  aftsis  sur  le  calice  de  eeite 
belle  fleur,  pour  accomplir  la  création  *•  (Vcil*  IV,  pi,  JX, 

46,470 

Ailleurs  enfin  (et  déjà  les  formes  s^épurent,  les  idées 
se  4émèlent,  les  antiques  iTua([es  prennent  un  nouvel 
aspect  dans  une  poésie  plus  philosophique),  Teau  nous 
est  présentée  comtne  Télément  pritqitif  et  le  premier 
ouvrage  de  la  puissance  créatrice;  le  m/çmde  sort  du 
ch^uois  et  de  la  nuit  ;  l'Intelligence  et  le  ng^oHvenienl  le  dék 
veloppent,  lorg^sent,  et  donnent  la  f«»rme  à  ces  êtres 
innombrables  dans  lesquels  ie  répand  la  vie  unirerseile, 
qui  est  pieu  même. 

«  Toutes  choses  éuient  encore  plongées  dans,  les  té- 
nèbres, confondues,  nioi^  démêlées  et  comme' efiseveiies 
dans  un  sommai)  profond.  Soudain  parut  celui  qui  sub* 
siste  par  Ini-même  {Sw^/ambhoêi)^  Tauteu^  et  le  principe 
de  tous  les  êtres,  invisible ,  incompréhensible ,  et  il  disr 

■  Qaand  Vichnoo  représente  ainsi  TÊtre  étemel ,  antérieur  à  toute 
créa^on ,  il  flotte  sur  les  eaux  primitives  ou  sur  la  met  de  lait,  couché 
lanlèt  sur  une  feuille  à^allémurtm  (astvétttha,  grand  figuier  des  ?«•> 
godes ,  fious  admirabilis ,  L.  ) ,  arbre  dont  les  branclies  poussent  des 
racines  qui,  lorsqu'elles  touchent  à  terre,  s'y  enfoncent  et  produisent 
un  arbre  uouymu;  tantôt  sur  le  grand  serpent ,  nommé  Secka,  durée  , 
AdUecken,  Anmnta,  sans  fin,  dont  les  ^étes  innombrables  se  réduisent 
ordinairement  ou  à  sept,  ou  à  cinq,  ou  à  trois,  dans  les  représen- 
tatimit  figurées,  (^qr*  Sonnerat ,  Voy.  aux  Indes,  tom.  I ,  p.  171  sq.  ; 
993  sq.)  :  les  lotus  s'élèrent  de  toutts  pafts  au  milieu  des  eaux.  Ce 
sont  autant  d'emblèmes^  plus  firappans  les  uns  que  les  autres,  de  la 
reproduction,  de  la  rie,  de  l'éternité,  du  monde;  en  un  mot,  de 
rinfini.  La  position  singufiène  et  caraotémtique  du  di«a,  qw  f  amène 
le  ptNice  de  son  pied  duM  m  bouche  (ou,  sitcé  Fottgfy  de  son  pied, 
comme  on  dit  Tulgaireraent  ) ,  exprime  dm  id^ès  analogaet. 

</.D.G.) 
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sip«  ks  ténèbres.  Vouiant  tirer  toutes  choses  de  sa,  propre 
substance  )  il  créa  d*abord  les  eaux  et  il  j  déposa  une 
semence  féconde*  Cette  semence  devint  un  craf  d*or  res- 
plendissant à  Té^al  du  soleil ,  et  Brahntày  le  père  des 
inondes,  y  prit  naissance  par  sa  propre  énergie  <«..«  Ce 
dieu  étant  demeuré  une  année  entière  dans  YotnS  divin 
(qui  flottait  sur  les  eaux),  à  la  fin,  par  sa  seule  pensée, 
il  te  diviâa  en  deux  parties  égalée  :.de  ces  deux  moitiés 
il  forma  le  ciel  et  la  terre ,  plaçant  au  miiieii  1  ether  sub- 
til, les  huit  régions  du  nuinde  et  lé  réceptacle  perma* 
nent  des  eaux.  » 

Le  Dieu  suprême ,  premier  acteur  de  cette  scène  ira* 
posante,  si  fréquemment  représente  par  Siva,  la  lu- 
mière qui  féconde,  l'est  donc  aussi  par  Yichnou,  qui 
n*est  pas  seulement  Teau,  mais  bien  plutôt  Tesprit  ou 
le  ^Qufide  divin ,  se  mouvant  ou  marchant  sur  les  eauxy 
c'eitt^-à-dire,  les  vivifiant;  et  de  là  vient  qu'il  par- 
tage avec  l'étemel  créateur  le  nom  de  Narajranai  qui 
exprime  cette  idée.  Il  est  alora  l'âme  du  monde ,  qui 
pénètre  et  conserve  toutes  choses,  depuis  la  création; 

'  Cette  naissance  de  Brabmà  danfl  l'œuf-monde  Brakmandain  (sym- 
bole  que  noos  retrooverons  sonvent  ) ,  né  lui-même  des  eaux  fécon- 
de ,  revient ,  pour  le  fond,  à  Thnàge  précédente.  Le  texte  ajoute  :  «  Les 
eaux  sont  appelées  Jfara,  car  les  eaux^'aont  filles  de  Nara  :  et,  parce 
qu'elles  furent  le  théâtre  antique  de  son  mouyement  (ajranam)^  il  en 
prit  le  nom  de  Narâjrana  (qui  se  meut  sur  les  eaux  ).  De  la  cause  im- 
perceptible, éternelle,  existante,  non  existante,  incorporelle,  fut  pro- 
duit THomme  par  excdlence  (Pouroyeka)^  Brahmâ,  fkmeux  dans  les 
mondes.  »  On  trouvera  dans  la  note  6  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol., 
d'autres  fragmens  de  cette  Cosmogonie,  qui  ouvre  le  célèbre  Code 
des  loia  de  Mcooa ,  avec  plusieurs  morceaux  relatifs  au  même  su- 
jet, traduit!  également  de  divars  livres  sanscrits.  (J.  D.  G.> 
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qui  les  produisit  par  l'intelligence,  au  commencement 
des  temps,  et  qui  un  jour,  au  terme  fixé,  les  recueillera 
dans  son  sein.  Cest  en  ce  sens  seulement  que  Brahmi , 
naissant  de  l'œuf  primitif,  ou  du  nombril  de  Yichnou, 
parait  subordonné  à  ce  dieu. 

La  divine  intelligence  (Brahmà)  ayant  créé  l'univers 
et  tout  ce  qu'il  renferme,  les  dieux  aussi  bien  que  les 
hommes,  les  animaux, les  plantes, les  forces  de  la  nature 
et  les  puissances  de  l'esprit  '  ;  les  temps  commencèrent 
leur  révolution,  et  les  mondes  se  succédèrent  dans  une 
perpétuelle  alternative  de  destructions  et  de  renouvelle^ 
mens.  Quatre  périodes  ou  âges  ont  été  destinés  à  la  durée 
de  l'ordre  actuel  des  choses  :  c'est  ce  que  les  Hindous  ont 
nommé  les  qositre  jrougas.  Le  premier  de  ces  âges  est  le 
Crita  on  Salya^youga^  âge  de  justice  et  de  vérité,  où  les 
hommes,  également  bons  et  vertueux,  jouissaient  d'une 
félicité  sans  mélange  et  vivaient  de  longues  années.  Dans 
chacun  des  suivans  {Treta^jrouga,  Dwapara^youga  et 
Cali^jroug(i)y  le  mal  augmente  à  mesure  que  le  bien  di- 
minue, et  le  bonheur,  ainsi  que  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine, décroissent  proportionnellement.  La  durée  même 
des  âges  suit  une  semblable  proportion.  Douze  mille 
années  des  dieux,  ou  quatre  millions  trois  cent  vingt 
mille  années  des  hommes,  forment  la  somme  totale 
des  quatre  yougas,  qui  composent  ce  qu'on  appelle  un 
âge  divin.  Soixante  -  onze  âges  divins  s'écoulent  dan^  la 
durée  du  gouvernement  d'un  JUenou,  et  mille  ne  font 


>  Foy,  ci'oprès ,  chap.  4,  I,  le  détail  de  la  création  opérée  pan 
Brahmft.  Conf,  note  6  sur  ce  li? re,  à  la  fin  du  yol.  (J.  D.  G.) 
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qu'un  jour  de  Brahmà  ou  un  CtUpa,  c'est-à-dire  quatre 
milliards  trois  cent  Tingt  millions  d  années  humaines. 
Chacun  de  ces  calpas  est  terminé  par  un  déluge  uni- 
versel, à  la  suite  duquel  s'opère  une  nouvelle  création. 
^Mais  il  semble  que  d'autres  déluges  séparent  les  Mon* 
wantaraSy  comme  les  âges  divins  se  terminei^t  eux- 
mêmes,  chacun  par  un  embrasement  général.  C'est  ce 
que  nous  allons  voir  en  traitant  des  incarnations  de 
Vichnou». 

II.  Toutes  les  scènes  décrites  plus  haut  se  rapportent 
donc  à  Tune  de  ces  grandes  époques  où  l'Être  existant 
par  lui-même,  et  représenté ,  soit  par  Siva ,  soit  par  Vich- 
nou,  tira  de  son  essence  étemelle^  ou  du  sein  de  Bha- 
vani,  ou  enfin  du  sacré  lotus,  les  semeqces  de  routes 
choses  qui  s'y  étaient  réfugiées  après  la  destruction  de 
l'univers.  Ce  futalors  que  le  premier  Menou,  surnommé 
SwajrambhouiUi  (le  fils  de  cehii  qui  subsiste  par  hii- 
mème),  en  donnant  l'existence  aux  premiers  hommes, 
promulgua ,  dit-on,  ces  lois  saintes  qui  régissent  encore 
leurs  dèsoendans.  Cinq  autres  Menons  avaient  régné,  et 
le  septième,  surnommé  VmçaswiOa,  ou  fikdu  soleil, 
était  déjà  sur  la  terre,  corrompue  par  l'oubli  de  la  pa- 
role divine.  Brahmâ  se  reposant  après  une  longue  suite 
d'âges ,  le  fort  démon  Hajragrwa  s'approcha  de  lui  et 


•  »  Foy.  les  déreloppemeiis  et  les  explications  nécéssairet  sur  la  Qiro- 
nologie  mythique  des  Hindous,  dans  la  note  9  sur  ce  lirre,  à  la  fin 
du  ToL;  et»  dans  la  note  6,  un  texte  correspondant  du  Mana?a-Sas- 
tra.  Le  décroissement  progressif  de  la  justice  et  de  la  vertu  est  repré- 
senté par  une  image  très-expressiTe.  Conf.  vol.  IV,  ph  VII;  43,  et 
VExplic.  des  pi.  (J.  D.  G-) 
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déroba  lesTTédas  qui  avaient  coulé  de  sa  bouche.  Satjra* 
.  çrata  régnait  dans  ce  temps-là  :  c'était  un  serviteur  de 
l'eaprit  qui  marche  sur  les  eausi  si  pieux  Nque  les  eaux 
£ûiaaieDt  $&.  seule  nourriture.  Un  jour  que  ce  prince 
Vafb^iiitait  de  ses  ablutions  dans  la  r^tèreCritamâla, 
Yichnou  lui  apparut  sous  la  figuré  d'un  petit  poisson 
qui  y  recueilli  par  Le  saint  monarque,  devint  successive- 
ment û.  gros  dans  les  diverses  demeures  i(u*il  lui  donna, 
qu'à  la  fin  Satyavrata  fut  obligé  de  le  placer  dans  l'Océan. 
Se  là  1^  Dieu  «ijtressa  ces:  paroles  à  sob  adorateur  qui 
l'avait  reconnu  :  «Encore  sept  jour»  et  toustes  choses 
seront  plongées  idans  une  mer  de  destruction;  mais'^  mx 
milieu  des  vaguf^s  meurtyièi^es,  un  grand  vaisseau  en- 
voyé patr  moi  ^  paraîtra  devient  %cà.  Tu  f>rendras  alors 
toutes  les  plantes  médicinales^  toute  la  multitude  des 
gravies)  et  acoon^pagnédes  sept  saints  (/{iG&t.s),  entouré 
de  couples  de  tous  les  animaux,  tu  entroras  daas  cette 
^^  spacieuse  et.  tu  7  dememrems^.o  Tu  connattras 
alors  ma  véritable  grandeur,  et.  ton:  esprit  recevra  dfs 
insUtictions  en  abondance.  »  £n  ellet,k  mer  fiuaiiclus- 
,Kà«(l  ses  rivages  inetnda  toute  Ja  temer;  et  bientàceiie  fut 
accrue  par  les  pluies  (pte.  versaient  des  nuages  immenses, 
lie  roi  méditant  k^.  oommandemens  de  Bhagavat^  vit  le 
vaisseau  s'approcher,  et  y  entra  avec  lès  chefs  des  Brah- 
manes, après  s*étre  conformé  aux  préceptes  deHéri.  Le 
dieu  parut  sur  4e  yaste  Océan  comme  un  poisson  res- 
plendissant armé  d\ine  corne  énorme,  à  laquée  Satya- 
vrata attacha,  le  vaisseau  en  faisant  uii  cable  d'un  grand 
serpent.....  Puis  Héri  se  levant  avec  Prabmà  du  sein  dii 
déluge  destructeur  qui  venait  de  cesser,  tua  le  déknon 
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Haijagiâva  et  recouvra  Us  Iivv«s-  sacrés.  Satyavrata,  ins- 
tni4t'ilaBsitoute6  léscbiuiaissaiic^  divines  et  humaines, 
fèt,  cUdisi^  ^ar  lé  Jteu:  pour  séptièihé  Menoii,  sous  le 
nom  de  ¥ai?afW4iMi(Alorâ  çottunenoaleseppèmeman- 
wàntani  j  oè  ««Us  nottv  t^ur o«6  amiourd'hai  i* ' 
::f:Q'c|db^jmsiiq«à0;ie)iftiagaTatt^  ïnn.cterf  plus  célèbres 
-Pôiban^ ,  mooiiDe  k  pioetnièiienicaniatioA  de  Yichtioo, 
-àoimnée  SftxisjriWntàra  ou. k'  descente  du  ^oisaoïr.,  et 
^i  fait  Iç'sttjeî  d'int vautre  i^ouvana  (Matsya-'Pouvana), 
4e  premicr'da  toos^  ta«qûel  elle  fid^mié  son  nom;  Une 
seepqde  incarnation  eii^lùK/mfmauatara^  ihcarAatiôti 
en  sonue,  qj^-ênuM^afomliàeutfW&iavnïisi^ 
.A«^it/^it^  eh  Bmglieti^ur en  ^reitratiterappDnery'oommie 
lâjpFecaiéf0j  àqieli^  grande  rérolucion  du  globe  par 

'  >  «\Lee'dkqs  a^anctiequ  «om^it  pour  inventer  un  breoH 
'^^l^'  qi»  d^tmlM;  Vimmbrtalîtév  ou  y  selon  d*au«r«s  tm&> 
ditibnsvMUifkftie  ^rMente  s'étantétevési- entre  làB^htims 
-èc  les  mautai^génies^  «m  tt)«i;  de^cÀ  divin  breuvage^  il 
se  perdit;  le  mont  Mérou  fut  précipité  dans  la  mer,  et, 
-eeonne.-il  s'enfonçait  wre  rabîme,<toirtc  la  terr^  eiif  était 
*bo ule versée..  Alors  ^aVuiiViclinou  .(Jùî,  $ous  là  forme 
dune  immense  tortuç,  plongea^  souleva  la  montagne  et 

•'  *  réx.  Wi  hiit^i  «bnéle^  Recb.  A^hît.  en  fc ,  toiA.  I  ,p.  ifo  sqq. 
€l^f,kt  ièid,;fùmsilf  p.  16^,  170  sijfcf.  Cet' Kiran^^raétat  ^Ih^Wiolo- 
'^qùt'éé Idtiè^  «balA«l»ksii  cftieAqtaeé  dfffîéoltés  :  il  tteà'pà^t  (fi^esf- 
ùtâk  lié  Màm^>i»tHàmr,  tikaift  stmlAâiêiitr'flt^  'CttlptuydêOê  )«  t^Xfe  4b 
^ftgftrat:  Lé  d^lilge  arrHvef  a  là  êû  dTan  balpa ,  cft  api^ ,  urt  atttA 
Mpa  Teeofhttiètïctf  ^ù  Vsivasirala  tii  in'^eni  ée  ^éttiplôi  àe  «ep- 
^ftmeM^motÉ**  cexpÛMiaMè,  à  la  vérité*,  impliquer  un  aôuvciia  maci- 
wftAUra.  fen/  note  9  »up  ce  livre,  ^  1*  fitî  du'Vôt        .    (9.  D,  G.)  ■ 
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la  soutint  sur  son  dos  avec  le  monde  enti»*.  Cependant 
le  Mérou  iiit  enlacé  dans  les  replis  de  1  énorme  serpent 
Sécha  ou  Vasoukij  et  les  démons  saisissant  sa  téte^  les 
dieux  sa  queue ,  la  montagne  sainte,  qui. est  Taxe  du 
monde ,  tournait  sous  leurs  efforts  contfaires  au.  milieu 
de  la  mer  de  lait,  comme  un  blecde  bois  sons  la  main 
du  tourneur  '.  Ce  mouTement  de  routîoo  fit  que  ÏAat' 
rita  (eau  de  la  Tie  ou  de  Timmortalité)  sortit  et  se  ré- 
pandit à  la  surface  des  eaux;  six  autres  choses  précieuses, 
ou  êtres  excellens,  apparurent  en  même  temps,  et  sor- 
tirent également  de  la  mer  de  lait  :  d  abord  la  lune,  puis 
réléphantblancà  trois  trompes,  Ain»9aki,  que  nous  re- 
trouverons ailleurs,  et  après  lui  le  médecin  céleste, 
Dhanvantari  y  qui  recueillit  l'Anuila  dans  un  vase  et  la 
présenta  au  dieu  conservateur,  assis  sur  le  sommet  du 
mont  Blérou;  ensuite  la  pierre  précieuse  appelée  C05* 
tralay  sorte  de  talisman  qui  illumine  toutas  choses  et 
où  toutes  choses  viennent  se  réfléchir;  v^riAable  miroir 
du  monde,  que  Yicdmou  porte  ordinaitement  sur  sa  poîf 

■  Quelquefois  la  montagne  ^amte  est  appelée  Uandar^tX  parait  diê- 
tinctedu  Mérou.  Uu  trait  qu'il  oe  faut  pas  oublier»  c'est  qu'avant  tout» 
le  serpent,  accablé  de  fatigue,  durant  cette  mystérieuse  opération , 
Tomît  un  poison  tefrible,  qui  se  répandit  aussitôt  dans  runirers. 
VichnoUy  suivant  les  uns,  Sira ,  suivant  les  autres,  voulant  en  déli- 
vrer les  mondes ,  s'enfirot^  le  corps^  ou  Pavala  :  de  U  o«  la  couleur 
bleue  qui,  en  effet,  distingue  le  premier  Dieu,  ou  cet  images  qui 
représentent  le  dernier,  avec  le  cou  et  une  partie  du.  corps  de  cette 
même  couleur.  Aussi  porte*t41  le  nom  de  JfHa^Kfumta  (goiier  bleu); 
car  ce  fut  là  que  s'arréU  le  poison.  Quelquefois  cette  épitbète  est 
donnée  à  "Vichnou.^or.  Abraham  Rogigr»  la  Porte  ouverte,  et<;. 
p.  5a;  Sonnerat ,  Voyage ,  etc. ,  p.  iSg;  Langlès,  Monnm. ,  Disc.,  etc. 
p*  177  »  et  la  planche  y  relative,  ihûl. ,  1. 1.  .   (J.  D.  G*} 
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trine;  en  cinquième  lieu^  le  fameux  cheval  Outckmisraça 
à  sept  ou  à  quatre  têtes,  et  enfin  la  belle  Lakchmi,  qui 
s*ëleva  du  sein  des  eaux  sur  le  calice  des  lotus  et  devint 
réponse  de  Vichnou.  On  cite  encore  comme  des  produc- 
tions de  la  mer  de  lait,  et  Moudevi  {MahorDevi)  déesse 
-  de  la  discorde  et  de  la  misère ,  en  tout  Topposé  de  Lakch- 
mi ,  et  Saraswati  ^  la  femme  de  Brahmà ,  .e t  la  vache  ailée , 
Camadhenouy  et  Tarbre  Calpa^frikchamy  deux  symboles 
de  la  fécondité  et  de  la  vie.  Quant  à  l!Amrita,  Vichnou 
Tayant  distribuée  aux  dieux  ou  bons  génies  j,  sans  en 
faire  part  aux  mauvais  génies  ou  géans,  dès-lors  ceux- 
ci  commencèrent  à  se  répandre  sur  la  terre ,  la  déso- 
lant par  leurs  cruautés  et  s*y  faisant  adorer  comme  des 
dieux  :  de  là  les  incarnations  suivantes  du  pouvoir  pro- 
tecteur. lPl.IV,a3».) 

Un  de  ces  géans  terribles ,  présenté  comme  le  démon 
des  eaux,  menaçant  d abîmer  le  globe  encore  une  fois, 
Vichnou  descendit  à  la  prière  de  Prithivi,  déesse  de  la 
terre,  sous  la  forme  d*un  sanglier  ou  verrat,  vainquit  le 
géant,  et  soulevant  le  globe  sur  ses  défenses,  le  replaça 
en  équilibre  sur  la  face  de  TOcéan. 

Un  autre  géant,  nomiUié  Hiranya^  provoqua  par  son 
orgueil  impie  la  quatrième  incarnation ,  en  homme-lion 
{Narasinghaifatara).  Le  monstre  divin  sortit,  dit -on, 

>  Ccmp,  la  peinture  indienne  dn  Musée  Borgia,  grayée  sur  la  pi.  IX, 
c,  dans  le  Syst.  Brahm.  du  P.  Paulin,  et  fiffurant  toute  cette  scène: 
rexplication  se  trouve  p.  a84  ^qq*»  du  même  ouvrage.  On  peut  voir 
aussi  y  pL  IX ,  5. ,  ibid,f  une  partie  de  la  scène  précédente  :  Vichnou- 
poisson  recouTrant  les  Védas ,  après  avoir  tué  le  mauvais  génie  ou 
géant,  n  faut  rapporter  à  la  même  série  d*idéef  le  sujet  a  3  5. ,  de 
notre  pi.  IV.  Foj.  l^Expl. ,  des  pi.  vol.  IV.  (J.  D.  G.} 
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d  une  colonne,  et  se  précipitant  snr  Hiranya,  étancha  dans 
le  sang  du  géant  sa  soif  de  vengeatice.  (P).  X,  5r.)^  ' 

On  dit  que  ces  quatre  premières  incarnations  arrivè- 
rent dans  le  <^UrS  du  satja-^youga^  mais  ce  qni  est  plus 
remarquable,  <î'e8t  qu'elles  nous  offrent,  enquelquesorte^ 
les  grands  traits  d'une  histoire  primitive  et  toute  my- 
thique deia  nature  et  du  monde  ;  on  y  entrevoit  comme 
une  gradation  des  actes  du  pouvoir  conservateur  dans 
le  développement' des  choses.  Ajoutez  que  cette  gra- 
dation parak  pat  la  succession  même  de»  formes  que 
revêt ,  dans  chacune,  4x  pouvoir  bienfaisant,  arm*  seu- 
lement contre  le  mal  :  d'abord  poisson,  puis  amphibie, 
puis  quadrupède,  et,  en  dernier  lieu,  participant  de  ce 
qu'il  y  a  dé  phis  hbble  dans  le  règne  animal,  et  d'une 
portion  de  la  nature  humaine.  Ce  qui  frappe,  du  reste, 
c'est  une  lutté  ^onAante,  c'est  un  combat  contre^ des 
principes  destktieteui%  et  malfaisans  ;  en  sorte  que  cha- 
que nouvelle  incarnatioil  «si  une  victoire  nouvelle  du 
bon  principe.  Oif  peut  remarquer  aussi  le  rapport  et  la 
transition  de  l'eau*  à  la  terre,  la  grande  fécondité' des 
trois  premiers  anima*»,  et  les  idées  qtie  tome  l'annuité 
attabhu  au'dernier  d'entre  eux,  au  verrat,  relativement 
à  ragrioultut<3i« 

'  Conf.  H.  F.  Link,  die  Urweltund  da$  Alterthum  ertœnteri^  etc.  I, 
p.  379  8q.  ;  N.  Mûiler,  Giauhen,  etc. ,  der  alten  Uindus ,  p.  899  sqq.  Il 
ne  se  peut  rien  de  plus  ingénieux  que  les  réflexions  de  ce  dernier 
écrivain  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Les  rapports  nombreux  du 
sanglier  et  du  verrat  à  Tagriculture,  et  le  rôle  important  que  joue  cet 
animal  dans  les  antiques  fables  solaires,  seront  développés  par  notre 
auteur,  avec  non  moins  de  sagacité  et  de  talent ,  dans  la  suite  de  cet 
•uvrage.  (J.  D.  G. 
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Un  progrès  toujours  cmissant  de  perfection  et  de 
puissance  se  frit  Yoir  dans  les  incarnations  subséquentes. 
Le  trçta- jou{^  eh  vitjtrcttS^ia  cinquième,  la  sixièine  et 
la  seplâéine..  Le  gésmt  Bàli  îm  Maàaiali^^v^it  obtenu  la 
tfoEiTerainelé  des  trois  monâes^  «et  tycàii  usurpateur,  il 
était  dévenu  pour  les  4ieuK  xm  objet  de  eolève.  Viohnbu 
se  chargea  de  la  ven^jcance  toQim«ui««.  Ayant  pris  la 
figure  d un  Brahmane  exïrêineniient  petit,  d un- nain , 
.iKMnmé  f^amaua/û  seprëseùudedmtlemonarqtie'or- 
gineUleuti  et  le  pria  de  :liii  donner  trois  pas  de  terrai  u  : 
Bâti  voulut  biçn.qond^èendre.à  «a:demande  çt  j  enga- 
ger sa  parafe.  Alof s  Vaniana  développant  un  corps  pro- 
digieux^ mesura  ht  terre  d*uxi  pas,  leieiel  de  Tatitre,  et 
du  t^oisièine.  il  .allait  embrasser  les  enferis,  qUalKl  le 
géant,  tombant  à  ses  genoux,  reconnut  humblemenl le 
pouvoir  du  Dieii  suprême.  Vichnqului  laissa  la  souve- 
raineté* du  sombre  royaume  ^.  C'est  oe  qiiW  appelle  le 

'  On  serait  tenté; de  reconniUfre  ici  lé^.fraoeft  d'iine  Hitte  an- 
cienne ,et  Tictoriense  du  cnlte  de  Vichnoa  contre  celui  de  Slv^^  doot 
BaJi  est  une  incarnation.  Cest  Siva  subordonné,  le  même  que  Yi|m&, 
•umôniBié  Sratt^kàdepû ,  le  dieu  des  bmnes  on  des  ftinéraHtes  ,1e  roi 
des  enfers.  {1  est  remarqi^at^le  qne  le  Mei^on  Saljrarrata.pecte  la 
même  épithète  dans  le  récit  du  Bhagavat^  cité  plps  hai^t.  On  4it»  au 
-  reste,  que  chaque  année ,  au  mois  aaoût  ou  de  novembre ,  le  géant 
revient  •or  la  terre,  et  qn'àprès  on  nouyean  combat,  il  est  de  nou- 
veau replongé  dans  Tabtaie.  De  U  me  fête  solennelle  oà  les  secta- 
teurs de  Vichnou  célèbrent  des  jeux  guerriers  en  mémoire  du  u-iom- 
pbe  de  leur  dieu.  Si  l'on  compare  cette  fête  à  celle  que  les  adorateurs 
de  Siva  solennisent  à  lanxjlme  époque,  on  verra  combien  est  frappante 
l'opposition  des  deux  cultes.  Le  P.  Paulin  a  bien  raison  de  s*élever 
contre  ceux  qui,  rapprochant  Bali  de  Bélus,  veulent  qu'ils  aient  été 
un  même  roi,  un  même  personnage  historique  :  ce  qui  n'empêche 
pas  que  Bélus ou  Baal  ne  soit  identique  avec  Bail  ou  Sivaroi ,  mais 
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Vamanaçataray  et  le  nain  meryeiUeux  porte  encore  le 
nom  de  Trivikranuiy  cfotï  veut  dire  trois  pas,  (Pi.  X ,  Sa). 

Dans  la  sixième  incarnation,  Vichnou  parut  pour 
châtier  l'insolence  des  rois  de  la  race  du  soleil,  ou,  selon 
d*autres,  des  Kchatrijras  (caste  des  guerriers),  sous  la 
forme  d'un  modeste  Brahmane  armé  d'une  hache  ^  que 
Siva  lui  avait  donnée,  et  nommé  pour  cette  raison  Pa- 
rasou-nama.  Après  avoir  détruit  cette  caste  impie  et 
comblé  de  biens  les  Brahmanes,  victime  de  l'ingrati- 
tude de  ces  derniers,  il  se  retira  sur  la  chaîne  des  Gates, 
alors  baignée  par  la. mer.  Ce  fut  là  que,  vivant  dans  la 
solitude  et  dans  le  détachement  des  biens  de  ce  monde, 
il  voulut  toute£ois  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa 
divinité,  et  fit  sortir  du  sein  des.  eaux  la  côte  de  Malabar. 
(PI.  X,  53.) 

Un  second  Rama,  contemporain,  dit-on,  du  précé- 
dent, et  la  plu»  fameuse  des  trois  incarnations  de  ce 
nom ,  termine  le  deuxième  Age.  Son  importance  et  les 
rapprochemens^  curieux  auxquels  Sn^Rama,  le  Rama 
par  excellence,,  a  donné  lieu,  nous  engagent  à  en  faire  le 
sujet  d'un  article  particulier  où  nous  comprendrons  éga- 
lement la  huitième,  ou  Tincamation  de  Cnchna,  la  plus 
belle,  la  plus  pure  et  la  plus  magnifique  de  toutes.  Elle 
signala  la  fin  du  troisième  âge ,  durant  lequel  on  assure 
que  les  vertus  et  les  vices  furent  dans  une  espèce  d'équi- 
libre. Mais  cette  incarnation  est  double,  en  quelque 

Dollementroi  humain.  Conf,  Recli.  Asiat  ,1 ,  p.  171  ;  p.  a4i  ;  Lungièfi, 
Monum.,  I,  p.  i8a,  et  ci-dessus ^  p.  i6a,  note,  jédd.;  Sonnerai,  I» 
p.  a38  sq.  ;  Paulin. ,  Syst.  Brahm. ,  p.  83  ;  p.  ^97  sq.  ;  Polier,  MythoU 
des  Ind.,  I ,  p.  37a  sqq.  ;  279,  et  ci-^rès,  fin  dn  chap.     (J.  D.  G.^ 
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sorte;  Crichna  eut  pour  frère  aîné  le  troisième  Rama, 
appelé  Bala'Rama  ou  Balabhadra.  Il  fut  un  pieux  héros, 
un  bienfaiteur  de  l'humanité ,  un  grand  promoteur  de 
Tagrieulture  :  ses  nombreuses  épithètes  sont  empruntées 
de  divers  înstrumens  aratoires,  et  on  le  voit  ordinaire- 
ment portant  un  soc  de  charrue,  dont  il  extermina, 
dit-on,  un  géant  à  mille  bras,  des  ossemens  duquel  il 
forma  des  monceaux.  Souvent  aussi  on  le  représente 
couvert  d*une  peauMe  lion  et  armé  d*une  massue'. 
(PI.  X,  59;  XII,  60.) 

Quant  à  Bouddha  y  la  neuvième  incarnation,  et  la  der^ 
nière  de  celles  qui  sont  passées,  il  y  a  de  grandes  varia- 
tions soit  sur  son  époque,  soit  sur  son  caractère  :  les  uns  le 
placent  dans  le  troisième  âge,  peu  après  la  mort  de  Crich- 
na; les  autres  au  commencement  de  l'âge  actuel,  ou 
kali-youga;  d'autres  enfin  long-temps  après  que  ce  qua- 
trième âge  eut  commencé,  et  seulement  treize  cent 
soixante-six  ans,  ou  mille  ans  environ  avant  l'époque  où 
l'on  rapporte  l'ère  vulgaire  de  J.  C.  Mais  comme  nous 

«  Bâta  sigm&e force f  élépation  :  c'est  éTidemment  une  incarnation 
du  soleil,  dans  son  influence  sur  la  terre  et  sur  Pagriculture;  et, 
comme  le  remarque  M.  N.  Millier,  une  modification  de  Sri-Rama , 
l'Hercule  indien  (ei-après,  HT).  Il  forme  la  transition  de  Sri-Rama  à 
Crichna.  Du  reste ,  il  ne  faut  pas  s*étonner  de  trouver  à  une  même 
époque  deux  incarnations,  ou  même  dayantage,  d'une  seule  divinité. 
Dieu  est  un  ;  mais,  comme  présent  partout,  ses  formes  sont  innom- 
brables; elles  se  midtiplient  et  se  permutent  à  l'infini.  De  là  aussi  les 
nombreuses  et  souvent  bizarres  alliances  des  divinités  entre  elles; 
les  dieux  épousant  non-seulement  leurs  sceurs,  mais  leurs  propret 
filles ,  etc.  Tout  se  mêle  sans  se  confondre,  et ,  en  dernière  analyse, 
tout  revient  à  la  dualité  première ,  qui  elle-même  émane  de  l'Unité. 
yqT'  N.  Millier,  ouvr.  cité ,  p.  896 ,  4oa  sq.  (  J.  D.  G.) 
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devons  consacrer  à  ce  mystérieux  peEsonnagè,  Dieui- 
suiyant  les  uns^  homnie  suivant  les  autres,  un  article 
tout  entier,  nous  n  entrerons  ici  dans  aucun  développe- 
ment. 

La  dixième  incarnation ,  Calkiavatara ,  est  encore 

à  venir  :  à  la  fin  de  lâge  présent,  Vichnou  paraîtra 
monté  sur  un  coursier  d'une  blancheur  éclatante,  avec 
un  glaive  resplendissant  à  Tégal  d'une  comète,  pour 
mettre  fin  aux  crimes  de  la  terre.  Quelques-uns  disent 
qu'il  sera  lui-même  ce  coursier,  ayant  un  pied  levé 
pour  la  vengeance  :  sitôt  qu'il  l'appesantira  sur  le  globe, 
les  méchans  seront  précipités  dans  l'abîme  et  la  terre 
s'en  ira  en  poudre.  On  le  voit  encore  avec  la  forme  hu- 
maine et  une  tête  de  cheval ,  armé  d'un  glaive  et  d'un 
bouclier.  C'est  l'alliance  de  Vichnou  et  de  Siva  ;  et  quand 
viendra  Calki  le  destructeur,  un  vent  de  feu,  ou,  selon 
d'autres,  le  serpent  Sécha  vomissant  des~  torrens  de 
flammes ,  consumera  tous  les  mondes  et  détruira  toutes 
les  créatures  *.  (PI.  X,  67  j  XII,  68,  69.)  Mais,  ajoute* 

'  M.  Creuzer  rappelle  ici  XcK^ytavn^  d*HéracUte^  de  qui  les  stoïciens 
empruntèrent  leur  dogme  de  la  destruction  du  monde  par  le  feu. 
(Conf.  Creuzer.,  de  Fato,  p.  27  ;  Dionysus ,  p.  79  sqq.)  U  y  a uqe  éton- 
nante analogie  entre  les  idées  de  cet  ancien  philosophe  sqr  la  OQosom- 
mation  finale  des  choses  qui,  au  temps  marqué,  rentrent  toutes , 
les  dieux  eux-mêmes,  dans  la  substance  de  Jupiter,  le  feu*  leur  pre- 
mier principe  ;  et  la  croyance  des  Sivaîtes ,  telle  qu*elle  est  rapportée 
par  Sonnerat,  I,  p.  293  :  BrahmA  meurt  le  premier,  puis  Vichnou, 
«t ,  à  la  fin,  il  ne  reste  plus  que  Siva,  semblable  à  une  flamme  qui 
danse  sur  le  monde  réduit  en  cendres.  Dans  cette  doctrine,  il  y  a  deux 
destructions,  Tane  par  Teau,  après  la  mort  de  Brahmâ;  l'autre  par 
le  feu,  après  celle  de  Vichnou;  mais  toutes  deux  après  des  périodes 
bien  plus  considérables  que  celles  des  quatre  âges,  des  Manwanta*v 
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t-on^  au  milieu  de  cet  embrasement  généimh  I^^  ftèmences 
des  choses  seront  recueillies  dans  le  lotus,  dans  le  sein 
fécond  de  Bhavani  :  alors  recommenceJ^a  une  nouYelle 
créatioq ,  un  monde  nouveau;  alors  s'ouvrira  un  nouvel 
âge  de  pureté  et  d'innocence.  Ainsi ,  toujours  le  lotus 
symbole,  comme  le  lingam,  de  Véternelle  génération; 
toujours  Siva  destructeur  et  générateur,  dieu  de  la  vie 
et  de  la  mort  tout  à  la  fois.  Rien  ne  peut  être  absolu- 
ment anéanti;  la  substance  demeure,  dans  la  variation 
perpétuelle  des  formes;  tous  \es  êtres  retournent  à  la 
Divinité  dont  lessence  est  leur  source  commune >  et  qui 
est  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  toutes  choses. 
Nous  voilà  donc  ramenés  à  la  doctrine  de  l'émanation, 
véritable  base  de  la  religion  des  Hindous.  C'est  encore 
par  elle  qu'il  faut  expliquer  ces  riombreuses  descentes 
de  la  Divinité  sur  la  terrç,  dont  nous  venons  de  parcou* 
rir  les  dix  principales  et  plus  révérées.  C'est  elle  qui 
seule  peut  rendre  compte  de  cet  accroissement  progres- 
sif du  mal  contre  lequel  elles  sont  suscitées  dans  une 
proportion  analogue  et  de  noml^'e  et  de  vertu'.  A 

ras,  on  même  des  Calpas.  La  série  des  destructions  et  des  renouvel- 
lemens  de  Fanivers  est  aussi  diverse  qu*elle  est  indéfinie.  Fojr,  la 
note  9  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.  ) 

'  Le  nombre  décroît  proportionnellement  à  U  durée  des  âges  du 
inonde,  et  à  leur  valeur,  soit  physique,  soit  morale;  mais  la  puis- 
sance ,  et,  comme  nous  le  disons,  la  'vertû  augmentent  dans  une  pro- 
portion  contraire ,  que  les  Hindous  ont  été  jusqu^à  calculer  aritbmé- 
tiquement.  Les  quatre  premières  incarnations  n*ont  chacune  qu^un 
degré  d'essence  divihe;  la  cinquième  en  a  deux,  la  sixième  trois,  la 
se|)Tième  sept,  et  enfin  la  huitième  réunit  les  seize  degrés  qui  font  une 
incarnation  complète.  Si  l'on  ajoute  (je  ne  sais  trop  sur  quel  fonde- 
ment) Mohani-Maya  (c<-<^jotf/,  p.  197)  entre  la  quatrième  et  la* 
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mesure  que  le  monde  et  les  hommes  s*ayancent  dans  la 
carrière  du  temps ^  s*ëloignant  de  leur  principe,  ils  dé- 
génèrent par  cela  même  successivement,  et  tombent  de 
plus  en  plus  sous  Tempire  de  la  mort  et  du  péché.  Les 
formes  se  développent,  la  création  s'étend^  grandit  et 
se  perfectionne  en  apparence  :  vaine  illusion!  le  mal 
aussi  grandit  et  se  déploie,  et  le  monde  marche  inces- 
samment à  sa  ruine.  La  vie  s*épuise ,  la  substance  défaille 
peu  à  peu ,  de  nouveaux  et  plus  puissans  efforts  du  pou- 
voir conservateur  deviennent  nécessaires  ;  les  incarna- 
tions seules  suivent  une  progression  constante  de  beauté 
et  de  grandeur  véritables  pour  rétablir,  s'il  se  peut ,  cet 
équilibre  toujours  plus  troublé.  «  Bien  que,  de  ma  na- 
ture, je  ne  sois  point  sujet  à  naître  ou  à  mourir;  bien 
que  je  domine  toute  la  création ,  cependant,  je  com- 
mande à  ma  propre  nature  et  me  rends  visible  par  mon 
pouvoir  ;  et ,  autant  de  fois  que ,  dans  le  monde,  la  vertu 
s'affaiblit,  le  vice  et  l'injustice  s'insurgent,  autant  de 
fois  je  me  fais  voir,  et  j'apparab  ainsi  d'âge  en  âge  pour 
sauver  les  justes,  détruire  les  méchans,  et  raffermir  la 
vertu  ébranlée.  »  Ce  sont  les  paroles  de  Yichnou  lui- 
même  dans  sa  plus  brillante  incarnation  :  par  où  l'on 
voit,  ajoute  un  des  plus  savans  interprètes  modernes  de 
toute  cette  antique  mythologie,  que  le  but  de  ces  ma- 

cinquième ,  par  conséquent  entre  le  premier  et  le  tecond  âge,  poar 
a  degrés;  Bala-lUma,  frère  de  Crichna ,  pour  6 ,  Boaddha  pour  i  ^ 
et  Calki,  la  douzième  au  lieu  de  la  dixième,  pour  4>  on  aura  la 
somme  totale  de  4$  degrés;  et,  en  comptant  pour  4  les  iacama- 
tions  inférieures  prises  ensemble ,  celle  de  49 ,  résultat  de  la  mul- 
tiplication de  7  par  7.  Voy,  Polier,  Mythologie  des  Ind. ,  I  »  p.  369  sq. 
Conf,  N.  MûUer,  ouyr.  cité ,  p.  388  sq.  (J.  D.  G.) 
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nifesUtions  de  la  Divinité  sous  des  formes  humaines 

est  un  but  essentiellement  moral,  sans  que  toutefois 

Ton  puisse  méconnaître,  dans  les  trois  premiers  avatars, 

une  image  du  monde  et  des  hommes  sauvés  de  la  guerre 

des  élémens ,  c*est-à*dire  des  convulsions  physiques  du 
globe*. 

C*était  à  Vichnou,  le  premier  principe  des  eaux  nour- 
ricières, le  souifle  divin  qui  respire  dans  tous  les  êtres, 
le  lien  qui  les  unit  et  l'asile  sacré  qui  les  reçoit  ;  c'était 
au  Dieu  médiateur  et  sauveur  par  excellence,  la  seconde 
personne  de  la  Trimourti ,  qu'il  appartenait  surtout  de 
jouer  ces  rôles  divers  de  puissance  et  d'amour,  de  force 
et  de  bonté  tout  à  la  fois.  Aussi,  quand  les  Hindous 
parlent  d'incarnations,  s'agit- il  presque  toujours  des 
siennes  :  des  temples  leur  sont  consacrés ,  et  d'innom- 
brables figures  le  représentent  sous  les  traits  ou  de  l'une 
ou  de  l'autre  d'entre  elles.  Du  reste,  lorsqu'il  n'est  pas 
couché  sur  la  mer  de  lait,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  dans  son  caractère  siipérieur^  et,  en  quelque  sorte, 
transcendant,  on  le  trouve  ordinairement  sur  le  Vai- 

»  Bhagayat-gita,  lecture  4*,  ''»''.  N.  Millier,  p.  406  sq.  H  y  a  beau- 
coup de  variantes  non-seulement  dans  le  nombre,  mais  dans  Tordre 
et  dans  les  circonstances  des  avatars  de  Vîchnou  :  nous  ayons  suivi 
la  tradition  qui  parait  le  mieux  autorisée.  F'oy, ,  outre  les  auteurs 
déjà  eités  dans  les  notes  précédentes,  l*Ode  de  Djayadeva,  traduite 
par  Jones,  et  de  l'anglais'  de  Jones  en  français,  dans  le  tom.  H, 
p.  174  sq.  des  RecUerch.  Asiatiq.;  le  passage  du  Mahabarat,  sur  le 
même  sujet,  dans  le  Voyage  aux  Indes  du  P.  Paulin ,  t.  II ,  p.  379  sqq. 
de  la  traduct.  fr.  ;  Tb.  Maurice,  Jncient  Histojy  ofHindost€ui,  etc.; 
*lndian  Àntiquities^  etc.;  Majers  Ueber  die  Verkœrperungen ,  etc.,  in 
Klaprotbs  Asiat,  Magaz.,  I  ;  Polier,  Mytb.  des  Ind.,  t.  I  et  II, 
chap.  a-Ti  ;  Langlès,  Monum. ,  I,  etc.,  etc.  (J.  D.  G.) 

I.  t3 
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konta,  son  palais  ou  paradis,  situé  à'l*orient^  ayant  à 
ses  côtés  la  belle  La^chmi ,  objet  de  sa  plus  vive  ten- 
dresse. Son  aspect,  vraiment  céleste,  offre  Tidée  de  la 
jeunesse  unie  à  la  vigueur  :  son  teint  est  bleu  ou  azur 
foncé ^  ses  yeux^  d*un  ineffable  éclat,  s«>nt  justement 
comparés'à  la  fleur  du  lotus.  Dans  Tune  de  ses  quatre 
mains,  emblème  de  sa  toute-puissance,  il  porte  ce  même 
lotus,  dont  lé  sens  est  déjà  bien  connu;  dans  la  seconde, 
il  tient  le  sankha  (sorte de  conque  ou  buccin),  autre 
symbole  cosmogonique,  qui  rappelle  Teau  féconde  et 
les  deux  premiers  avatars;  la  troisième  a  le  cercle,  image 
de  Véternité,  et  la  quatrième,  le  sceptre  du  monde.  Sou* 
vent  aussi,  Vichnou  armé  porte  ou  le  tçhakraf  roue 
enflammée ,  qui  pétiètre  et  le  ciel  et  la  terre  et  toutes 
choses,  et  dont  le  mouvement  rapide  emporte  tous  les 
obstacles;  ou  le  trait  de  feu,  agnjrastra,  qui  rappelle 
également  la  foudre;  ou  la  massue  quon  retrouve  dans 
la  main  des  trois  Ramas  :  nous  en  expliquerons  bientôt 
la  signification.  Quelquefois,  au  contraire,  il  tient  Tune 
dé  ses  quatre  mains  élevée  en  signe  de  bénédiction. 
Yétu  magnifiquement  et  décoré  d'une  triple  couronne, 
il  fait  briller  sur  sa  poitrine  le  diamant  merveilleux 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Sa  monture  ordinaire  est  un 
aigle  ou  un  épervier,  ou  plutôt  encore,  ce  roi  des  oiseaux , 
au  regard  perçant,  aU  plumage  doré,  qu*on  nomme  (xa- 
roudha  ou  Garoura,  assemblage  fantastique  de  lliomme 
et  de  lepervîer  ou  de  laigle  '.  (Vol.  IV,  pi.  II,  i5;  III, 
x8,2o;IV,23;V,VI.) 

*  Sonnerai  nomme  la  bénédiction  de  Vichnou  oMaston  {soubham  as^ 
ton).  Quant  au  diamant  castrala  ou  caustubha  mani,  Fojr,  ci-dessuty 
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Pour  Lakchmi ,  dont  la  naissance  a  été  racontée  plus 
haut  9  d  après  la  tradition  vulgaine,  c*est  une  des  sept 
modifications  de  Bhav^i,-  quon  appelle^  avec  ou  sans 
cette  dernière  >  lestihuit  pu  les  sept  tnères  dé  la  terre. 
Elle-  porte  encore  les  noms  de  Sri  y  Theureuse ,  la  ioir«- 
tunée^  de  Padma  ou  Padmâlufa,  ^^  lotus  même  ou 
celle  ({UL  en  fait  ^  demeure;  elle  est  la  grande;  la 
mère  du  monde^  llamante  de  Héjri,.  lé  dieu.bon;  la 
déesse  de  ral>ondj|nc0,  de  la.^B'O^t^erité  et  de  la:beaaté 
tout  ensemble»  On  > la  peint  soHs  les- couleurs  les. plus 
riantes,  et  les  plus  aimables^  soit  assis^^. auprès  de  Yich*- 
nou ,  à  qui  elle  fut  adjugée  d'un  qpmmun  accord ,  lors- 
que s  élevant  du  seili.des  eaux  elle  excita  ladmira- 
tion  de  tous  les  dieux;  soit  seule ^ reposant  siur  le  lotus, 
son  emblème  éhéri,  et  répandant,  à  pleines  ^ains 
les  bénédictions   célestes.   Quek}uefoi$ /elle  tient  un 

p.  1S4.  Les  formes  de'  Garoudha  ne  sont  pas  moins  âiverses  qUé  celles 
^Btùwuttnati  y  autre  nooture  on  n>ahuHam  de^V iehuott:,  qoe  nons  ver- 
rons tout  k  l'heure.  Ces  deux  divinités  subalternes ,  dont  la  première 
se  rattache  à  l'aigle ,  la  seconde  au  singe ,  figurent  souvent  aussi  à  la 
suite  des  incarnations ,  pi^rticulîèrement  de'Kama.  {P^ojr.  pi.  XII ,  55, 
Garoudha  avec  un  corps  humain  et  une  tête  d'oiseau,  dans  une  scène 
de  ce  genre.)  Outre  l'aigle,  épervier,  ou  milan,  la  grande  atbeille  de 
couleur  bleue  est  encore  consacrée  à  Vichnou,  On  à  Crichna,  ce 
qui  est  la  même  chose  (^qr.  Rech.  Asiat. ,  I ,  p.  aoô,  et  notre  pi.  IV, 
a3  a.)  Ces  deux  attributs  ne  font  qu'ajouter  une  tioùvèlle  force  aux 
traita  nombreux  qui  rapprochent  le  dieu  Hindou  soit  d'Osiris,  le  bon 
roî,  soit  de  Jupiter,  considéré  comme  conservateur  et  proteètëur.  Il 
ne  manque  pas  non  plus  de  rapports  avec  Neptune.  (Co/?/.  Jones*, 
Rech.  Àsiat.,  I,  p.  181,  i86.)  J'emptunle  à  M.  Ni  MùUer  (p.  564}  «ne 
dernière  observation  :  quelquefois  l'on  voit  Garoudha  portant  le 
tchakra;  de  là  sans  doute  et  l'aigle  de  Jupiter,  armé  de  la  foudre,  et 
ces  nombreuses  médailles  asiatiques  qui  représentent  un  épervier, 
un  vautour,  un  aigle  avec  le  tonnerre  et  les  éclairs.         (  J.  D.  G.) 
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jeune  enfant  auquel  elle  présetite  la  mamelle;  quel- 
quefois on  la  voit  debout,  avec  la  poitrine  entièreihient 
nue,  une  mitre  conique  sur  la  tète,  et  un  lotus  dans  la 
main  droite  ;  ou  bien  encore ,  portant  à  son  cou  un  sac 
eiEitrWyert ,  image  •  frappante  des  biens  quelle  verse 
sur  la  terre,  comikie  une  semence  féconde  \  (PI.  IV,  a3  ; 
XII,  70, 71.)  Non-seulement  le  lotus,  mais  larbre  maffo, 
(le  roangiier,  si  fertile)  lui  est  consacré  ;  elle  habite ,  dit- 
on  ,  dans  la  gueule  des  Taches  ;  elle  reçoit  avec  joie  les 
offrandes  de  lait  et  de  riz;  elle-même  porte  des  mamelles 
remplies  de  lait  avec  une  corde  nouée  sous  son  bras,  et 
ses  images  sont  empreintes  sur  les  monnaies.  Un  feu 
nocturne,  une  flamme  perpétuelle,  sept  lampes  sacrées 
brûlent  en  son  honneur.  Symbole  de  la  richesse  des 
âmes,  aussi  bien  que  des  richesses  de  la  terre,  elle  buit 
fidèlement  Vichnou  dans  ses  diverses  incarnations;  car 
elle  a  les  siennes,  non  moins  pures,  non  moins  belles, 
non  moins  bienfaisantes  que  c^es  de  «on  divin  époux  *. 

■  Ce  trait  est  singulièrement  remarquable  :  i^ous  le  retrouyeront 
dans  la  symbolique  des  Égyptiens.  Il  fjint  encore  noter  Tépithète  de 
Ma ,  qpl  signifie  Mère,  (  J.  D.  G.  ) 

*  Son  nom  de  Sri  ou  Sris,  non  moins  que  son  caractère  et  ses  attri- 
buts, rappelle  naturellement  la  Cérès  de  l'antique  Latium,  qui  revient 
à  la  A»|fcTrmBp  des  Grecs ,  terrc^mère^  conmie  en  sanscrit  Lokadjanitri  ou 
Lokamata.  Elle  se  rattache  sur  d'autres  points  à  VéHus-Aphrodite,  née, 
de  même  que  Lakchmi ,,  de  Técume  fie  la  mer  agitée  ;  à  la  bonne 
Fortune i  à  la  f'esta  des  Latins  et  à  VUrania^Mitra  des  Perses ,  par  où 
.elle  touche  de  très-près  à  Bbayani.  Camala  (ou  Padmd),  Tune  de  ses 
épithètes,  ne  fut  point  inconnue  k  rautiquîté  classique,  comme  la 
suite  nous  le  montrera.  Du  reste,  cette  déesse  a  les  plus  grands  rap- 
ports avec  Parvati-Ganga  {supra,  p.  i6a  et  la  note;  p.  170,  note,  suh 
fn.)  ;  les  n'oms  de  Padmâlaya  et  de  Camala  leur  sont  communs.  Conf, 
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Une  variante  de  LaLcbmi,  la  belle,  est  Mohani^ 
Majraf  la  fausse  beauté,  forme  que  Viohnou  prit,  dit^on, 
lui-même  pour  séduire  les  géans  et  leur  enlever  Tam- 
rita.  On  la  représente  mollement  balancée  sur  les  flots 
de  la  mer  de  lait,  d'où  elle  est  sortie,  et  parée  de  tous 
les  attraits  les  plus  •  rayissans.  La  passion  qu'inspire  sa 
vue  est  irrésistible,  et  Mahadeva  lui-même  a  senti  son 
pouvoir*.  (PI.  XII,  7a,) 

Moiidevi^  (lUahadeifîy  Bhoudevi)^  que  nous  avons  déjà 
nommée^  et  qu'on  donne  quelquefois  pour  seconde 
épouse  à  Yicbnou,  forme  un  double  contraste ,  soit  avec 
Lakchmi,  soit  avec  Mobani-Maya.  Elle  porte  en  tous 
lieux  la  misère  pt  la  discorde;  elle  désole  à  la  fois  et  la 
terre  et  les  cœurs  ;  elle  rompt  tous  les*  liens  et  dissipe  les 
plus  douces  illusions.  C'est  la  mauvaise  Fortune,  c'est  la 
triste  réalité  de  la  vie ,  c'est  aussi  là  pensée  de  la  mort  ; 
c'est  la  mort  même  opposée  à  la  vie,  comme  la  laidcui;' 
à  la  beauté.  Montée  sur  un  &ne,  animal  abhorré,  elle  fait 
voir  sur  sa  bannière  l'image  sinistre  du  corbeau  :  tout  isôti 
aspect  inspire  l'épouvante  ^  et  bien  malheureux  celui 
qui  deviendrait  lôbjet  de  ses  faveurs  ^!  (PI.  XIII,  73). 

Rech.  AsiaL  I,  p.  180,  et  notes  p.  ^^%  s<^.  Paullin..  Syst  B.  p.  9$ 
sqq.  Lancés,  Monum.  I,  p.  177,  180.  N- Mûller,  p.  $95 ,  60^ 

(J.  D.  G.) 

'  U  y  a  beaucoup  d'obscurités  et  de  contradictions  sur  le  oompte 
de  cet  être  mythique.  Mohani-Maya,  ou  Mahamohani^  eut  de  Siva  un 
fils  nommé  Ajrena-Rapen ,  ou  Ayenar,  ou  encore  Ariarupotara,  protec- 
teui:  du  bon  ordre  et  chargé  de  la  police  du  monde  :  on  lui  offre,  à 
ce  qu'il  parait,  des  sacrifices  sanglans,  et  ses  temples  sQut  dans  les 
déserts.  Fojr.  Sonnerat,  I,  p.  i57;Polier»  I^p.  aSa  sqq.    (J.  D.  G.) 

'  Cette  divinité  paraît  se  lier  plus  natureilemeot  k  la  religion  de 
Siva  (  y  oyez  ci-dessus,  p.  170)  :  elle  est  comme  fe  mauvais  côté  de 
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Coinme  \e$  enftDà  de  Vichnou  et  de  Lakchmi  ne  sont 
guère  que  ceux  de  leur^  incarnations ,  et  eux-mêmes  des 
incarnations  jfiouyelles ,  des  émanations  plus  éloignées 
de  ce  couple  divin ,  iious  allons  passer  à  l'histoire  des 
septième  et  huitième  avatars,  autour  desquels  la  plu- 
part des  dieux  secondaires  du  vichnouïsme  se  groupe- 
ront naturellement  \ 

Dourga ,  et  rappelle  plas  d'un  trait  du  caractère  de  Cali.-M.  N.  Bfâlo 
1er  la  compare  à  Alilath,  à  la  redoutable  lilidi ,  etc.  Cett  Enyo, 
Bellone ,  une  Forie,  une  mauvaise  Fortune ,  ainsi  c[ue  nous  la  nom- 
mons dans  le  texte.  Voilà  donc  un  nouveau  point  de  contact  entre  le 
sivaismeet  le  viélinouîsme ,  et  toujours  les  deux  principes  en  oppo- 
sition. Sonnetat,  I ,  p.  i35  ;  MûlLer,  SiS,  436,  $94  sq.    (J.  D.  G.) 

*  n  se  présente  cependant  9a  et  là  quelques  êtres  d*un  rang  plus 
élevé,  qui ,  selon  Texpression  d*un  savant  et  ingénieux  écrivain,  déjà 
cité  sonvent-,  forment*autour  de  Vichnou  et  de  son  épouse  Lakchmi 
une  sorte  de  galeiie  mythique.  Ce  sont  tantôt  des  représeotans  ou 
des  ministres,  tantôt  des  attributs  personnifiés  de  ces  deux  divinités 
supérieures,  quelquefois  de  leurs  incarnations.  Nous  avons  déjà  parlé 
âuMsrpent'iSac^a  et  de  Taigle  Garoadha  {supra  p.  178,  194 sq., notes). 
PUis  loin ,  il  sera  question  ^Uamawnan ,  de  Saugriva  et  de  quelques 
autres  assesseurs  de  SrirRama.  On  trouvera,  dans  le  chapitre  sui- 
vant, les  détails  nécessaires  sur  Indra ,  chef  des  huit  i^gulateurs  du 
hionde,  génie  de  Pair;  Pavana  ou  Fajroti,  génie  du  vent;  Farouma^ 
des  eaux  »  .qui  pàraisfsent  plus  spécialement  subordonnés  à  Vichnoti  : 
ce  dernier,  comme  Neptune ,  est  armé  d'un  trident ,  ce  qui  Ta  fait 
prendre  pour  une  forme  de  Siva  (Jones ,  Éech.  Âsiat.  I,  p.  190;  Lan- 
glès,Mon.,  I,  p.  177).  Dkanvaniari,  dieu  à%  la  médecine,  qui  sortit  de 
la  mer  de  lait  (sup,  p.  184)»  et  fut  donné  aux  hommes  en  présent, 
est  évidemment  une  dépendance,  une  personnification ,  ou  une  in- 
carnation permanente  dupoàvoir  conservateur  :  c^est  l*Esculape  hin- 
dou (pi.  IV,  i3).  Rappelons  encore  la  vache  Camadhenou ,  (pi.  XII, 
74)»  qui  comble  les  vœux  de  ceux  qui  la  possèdent,  et  touche  de  près  à 
Lakchmi  ;  et  Départi,  Tune  des  deux  femmes  de  Soubramanya  (  sup, 
p.  168 ,  note),  fille,  ou ,  du  moins ,  émanation  de  cette  déesse.  De^ 
yant  dissipe  les  maladies  et  les  afflictions ,  et  se  riqiprochant  par-là 
de  Bbavani-Mariatde  qUi  chasse  la  peste,  la  petite  vérole,  etc.; 
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III.  Ces  deux  personnages  mythiques  sont  éminem- 
ment propres  à  donner  une  idée  du  caractère >  et,  en 
quelque  sorte,  du  génie  de  la  fable  héroïque  chez  les 
Hindous  :  en  effet,  ils  ont  été  I*up  et  Vautre  le  sujet  prin- 
cipal de  deux  grandes  c9mpos>itiQns  épiques  fort  célèbres 
dans  rinde,  et  qi^  remontent  à  une  h^ute  antiqt^ité  '. 
Vichnou  ayant  résoli;  d^  prendre  une  septième  fois  nais- 
sance au  sein  d*une  morille,  pour  délivrer  la  tçrre  des 
tyrans  qui  Toppriniaicnt ,  et  pot^r  y  faire  |*efleprir  Tagri- 
culture ,  les  lois  et  la  piété,  vint  au  monde  dftns  U  cité 
royale  d*Ayodhya  ou  Âoude.  Sa  mère,  nomipée  tÇattsa' 
lya^  fut  Tune  des  quatre^  femmes,  du  puiss^ant  roi  Dasu" 
Rathay  et  il  eut  nom  Rama  (beau).  Sacrifié  à  un  frère 
né  d*une  autre  mère ,  il  se  vit  exclu  du  trône  qui  lui  étai^ 
dA,  et  se  retira  dans  les  forêts,  acconpfiagné  de  SUa^ 
sa  jeune  épouse,  et  de  Lakckn^na,  un  fiutre  de  ses  fif^res. 
Là,  partageant  sa  vie  entre  la  prière  et  1^  bienfaisance, 
ce  héros  généreuj^  délivfs^  les  bois  çt  les  déserts,  2)sile  4^5 
saints  pénitens,  des  géans  impies  et  cruels  qui  lesinfe^ 
taient.  Af ais  il  ne  p^t  lui-même  échapper  aux  atteii^te^ 
du  plus  redoutable  d'entre  ces  derniers.  Rawina,  roi  d^ 
Lan^a  ou  Ceylaq^  lui  enleva  par  ruse? sa  chère  Sifa  çt, 
remmena  dans  son  île,  située  par  delà  les.  bornes  de, la 

soit  comme  telle ,  soît  comme  épouse  du  fils  de  Mahadeya ,  elle  rat- 
tache sqr  un  noureaU  point  le  vichViouTsme  au  sivaîsme.  Les  autres 
émauiitjpiis  de  Lakcbmi  sont,  à  proprement  parler,  des  intitf#na'» 
tions  :  les  plus  connues  et  les  plus  intéressantei,  en.ufiém^  ^Çl^ps; 
comme  Sita,  Madha,  etc.,  se  trouveront  dans  Tarticle  suivant  roy, 
Abrah.  Roger,  Porte  ouverte,  p.  i68  sqq.  ;  Potier,  II,  p.  217  sq.  ; 
195  sqq.  ;  N.  Mûller,  p.  4s6  sqq.  (J.  D.  G.) 

.  »  Foxez  la  note  tre  siu*  c«  livre,  à  la  Ba  du  vol. ,  §  4.     (J.  D.  G.) 
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terre.  Aussitôt  Rama,  avide  de  vengeance ,  fait  alliance 
avec  le  roi  des  singes,  habitans  des  montagnes,  Sougrivay 
incarnation  du  soleil,  dont  le  ministre  est  Hanouman, 
non  moins  fameux  par  s6n  génie  que  par  sa  rare  valeur; 
et,  prenant  à  son  service  ces  troupes  d*une  nouvelle 
espèce,  renforcées  encore  par  Tarméè  des  ours  que  lui 
amène  lamiavanta,  il  marche  contre  lé  tyran  de  Lanka. 
Un  grand  obstacle  se  présentait  pour  arriver  jusqu'à  lui  ; 
car  il  fsdlait  traverser  le  bras  de  mer  qui  fait  de  Geyian  une 
île.  Mais  les  singes  se  mettent  à  Tœuvre ,  et  gr&ce  à  leur 
«ictivité ,  un  pont  de  rochers  se  trouve  bientôt  construit 
de  l'un  à  Tautre  rivage.  Toute  l'armée  passe  sur  ce  pont, 
ayant  à  sa  tête  Rama,  Lakchmana  son  frère  et  son  fidèle 
compagnon,  Jambavanta,  Hanouman  et  Sougriva  leurs 
généraux;  on  attaque  Lanka,  vingt  combats  sont  livrés, 
et  enfin ,  avec  le  secours  de  F'ibichanay  frère  du  géant  qui 
s'était  tourné  contre  lui ,  Rama  défait  son  ennemi  dans 
une  grande  bataille ,  le  tue ,  le  précipite  dans  l'abîme , 
met  son  frère  sur  le  trône  à  sa  place,  et  recouvre  ainsi 
la  divine  Si  ta.  Après  avoir  en  partie  détruit  le  pont, 
dont  les  débris  se  montrent  encore  çà  et  là ,  au-dessus 
des  eaux ,  sous  le  nom  de  pont  de  Rafmà ,  le  héros  bâtit 
sur  la  côte  opposée  à  Ceylan,  un  temple  en  l'honneur 
d'Iswara  oii  Si  va,  sans  doute  pour  apaiser  la  colère  de 
ce  dieu  terrible,  dont  Ravana  fut  Xun  des  plus  zélés, 
adorateurs,  comme  le  persécuteur  le  plus  ardent  de 
.Vichnou  et  des  siens  '. 

'  ^qr- Abrah.  Roger, p.  161  sqq.;  Sonnerat,  Voyageai, p.  i63tq.; 
W.  Jones ,  dans  les  Rech.  Aaiat. ,  p.  19$  sqq.  »  et  les  notes.  Paullin. 
Syst.  B.,  p.  i35  sqq.  ;  p.  141-145  ;  Polier,  Mythol.  des  Ind.,  ï, 
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Rama  9  de  retour  tout  à  la  fois  et  d'un  exil  de  douze 
aniH^  et  de  la  mémorable  expédition  qui  venait  de  cou- 
ronner ses  travaux,  prit  possession  du  trône  d'Ayo- 
dbya ,  et,  sûr  de  la  fidélité  de  son  épouse ,  il  l'associa  à 
sa  grandeur.  On  dit  que ,  durant  son  long  règne  y  qui 
termina  Tâge  d*argent,  toutes  les  vertus,  tous  les  bietis 
de  Tâge  d  or  reparurent  sur  la  terre.  On  dit  aussi  qu'ayant 
été,  dans  son  exil,  un  guerrier  aussi  pieux  que  vaillant, 
il  devint  sur  le  trône  un  sage  législateur,  qui  poliça  les 
peuples  par  l'agriculture  ^  bâtit  des  villes  nombreuses , 
et  porta  au  loin  les  bienfaits  de  la  religion  et  de  la  société 
civile.  Après  sa  mort,  il  eut  pour  successeur  son  fils 
Koucha,  et ,  rayonnant  de  gloire ,  il  monta  dans  le  Vai- 
konta ,  d'où  il  veille  encore  au  bonheur  de  la  terre , 
avec  la  belle  Sita  :  c'est-à-dire ,  qti'ayant  aceompli  leur 
mission  ici  bas ,  ils  allèrent  Tun  et  l'autre  se  réunir  en 
essence  à  Vichnou  et  à  Lakchmi,  dont  ils  étaient  éma- 
nés pour  un  temps. 

Les  noms  et  les  épitbètes  de  Sri-Rama  s'accordent 
avec  ses  images  pour  nous  le  présenter  comme  un  jeune 
héros ,  revêtu  de  force  et  de  beauté ,  ami  des  plaisirs 
comme  des  combats,  et  prédestiné  à  l'empire  du  monde  '. 
Il  est  ordinairement  nu  ou  demi-nu ,  aussi  bien  que  sa 
femme  ;  la  couleur  de  sa  peau  est  verte,  et  pourtant  il 
s'appelle  Corps  bku^  de  même  que  Crichna  et  Vichnou. 
Il  porte  un  arc  et  des  flèches,  quelquefois  aussi  le  glaive 

chap.  3  et  4,  p.  990  sqq.;  Hterens  ideen  ,etc.,  I,  9 ,  p.  465  sqq.  «etc. 

(J.  D.  G.) 
'  Paulin. ,  Syst.  E,  p.  187  sq.  Conf,  Langlès,  Monom.,  I,  p.  i83  sq. 

(J.  D.  G.) 
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et  la  ma&sae  :  une  mitre  oii  tiare  orne  sa  tête.  Sita,  qui 
Taccompfigne  fort  souvent ,  est  blanche  et  belle  »  coname 
Tindique  soi>  noip.  On  les  voit  presque  toujours  çnvi- 
sonnés  de  leurs  adorateurs  ou  de  leurs  guerriers,  Lakch- 
mana,  les  princes  des  singes ,  les  singes  eux-mêmes, 
«ntre  lesquels  se  distinguent  facilement  à  leurs  cou- 
ronnes, 3ougriya  et  Hanouman,  tantôt  demi-hommes;  et 
demi-animaux,  tantôt  animaux  seulement,  armés  ou 
non  armés,  et  dans  des  attitudes  fort  diverse^.  (Vol.  IV, 
pi.  X,  54;  XII,  55.) 

Hanouman  est,  par  lui-même ,  un  personnage  fort  re- 
marquable :  fils  de  Pavana  ou  Vayou^  le  dieu  du  vent, 
il  est,  avec  Garoudha,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
le  fidèle  serviteur  de  Vichnou,  lun  de  ses  ministres,  et, 
comme  tel,  il  le  suit  sur  la  terre  dans  son  incarnation 
de  Sri-Rama.  Il  rendit  les  plus  grands  services  au  héros 
lors  de  son  expédition  contre  Ravana  :  aus^i  doit-il  un 
jour,  à  ce  quon  assure,  prendre  au  Ciel  la  place  de 
Brahmâ  qui,  à  son  tour,  deviendra  Hanouman i.  Il  passe 
pour  un  habile  musicien,  et  Tun  des  quatre  systèmes  de 
la  musique  indienne,  dont  il  fut  Tinventeur,  porte  en- 
core aujourd'hui  son  nom.  On  le  voit  souvent  avec  un 
éveniaU  à  chasser  les  mouches^  ou  une  sorte  de  lyre, 
appelée  Vinti,^  dans  les  mains  ^.  (PI.  XII,  57  ). 

Les  aventures  de  Rama,  et  surtout  la  guerre  de  Lanka , 
soqt  le  sujet  d'une  foule  de  sculptures  et  de  p^ntureis 
qui  couvrent  les  temples  et  les  monumens  deTHindous- 

*  Abraham  Roger,  p.  174.  Le  chapiu^  suiyant  donnera  la  clef  d» 
cette  singulière  tradition. 

*  Jones,  dans  les  Rech.  Asiat ,  I ,  p.  196.  (J<  D.  G.) 
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tan.  Bien  plus,  elles  sont  figurées  aux  fêtes  du  dieu^ 
dans  des  représentations. scéoiques,  parmi  les  chcBurs 
de  danses  et  au  bruit  des  iustrumens  guerriers.  Dans 
les  unes  et  dans  les  autres,  on  retrouve  tous  les  traits  du 
récit  que  nous  avons  fait  cî*^deesus  :  et  les  singes  belli* 
queux ,  Hanotlman  à  leur  tété,  bâtissant  le  pdnt  qui  doit 
leur  frayer  une  route  à  Ceylan  ;  et  Tarmée  de  Rama  atta- 
quant celle  de  Ravana;  le  monstre  aux  dix  têtes  et  aux 
vingt braé,  percé  des  flèches  divines;  les  singes  fondant 
sur  la  troupe  redoutable  des  géans  et  les  terrassapt  avec 
des  éclats  dç  rochers;  Hanouman,  adorant  le  glorieux 
Rama  après  la  victoire;  Ravana  précipité  dans  les  enfers; 
le  dieu  vainqueur  recouvrant  Sita ,  et  celle-ci  se  sou- 
mettant à  répreuve  du  feu  vpour  lui  prouver  sa  pureté 
conjiigale-.(Pl.XI;pl.XII,  55,  56.) 

'  II  fout  comparer  à  notre  pi.  XI,  lu  tab.  XVII  et  XVIII  c,  dans 
le  Syst:  B.  du  P.  Paalin,  et  son  explication,  p.  198  sqq.  Vcor,  aussi 
la  note  i»«  sur  ce  Hyre ,  fin  dn  vol. ,  §  3  :  et  quant  aux  représentations 
•cénîqoes,  la  note  dernière.  —  Le  P.  Paulin,  après  avoir  analysé, 
d'une  manière  fort  incomplète  et  souvent  arbitraire ,  la  fable  de  Ra- 
ma, conclut  en  rapprochant  le  lîéros  bindon  du  jeune  Bacchus,  ou 
Dionysus ,  des  Grecs  et  des  Romains  ;  puis  H  cherche  à  établir  que 
Rama  et  le  jeune  Bacefans  né  sont  antres  que  le  soleil  db  jour  (sol 
diumus)  opposé  au  soleil  de  nuit  (sol  noctunus),  qui  serait,  dans 
son  hypothèse,  le  vieux  Bâcthus  ou  Siva.  Nous  verrons,  par  la 
suite,  jusqti*à  quel  point  ce  système  d'expHcation  peut  être  fondé, 
aussi  bien  que  la  conjecture  du  même  savant  sur  le  mélange  ultérieur 
des  personnifications  physiqueè  ou  astronomiques'primitives  avec  des 
personnages  historiques  et  réels,  des  héros,  des  législateurs,  etc. 
William  Jones  avait  déjà  voulu  retrouver  exclusivement  Diôny- 
sus  dans  Rama ,  bien  qu'il  lui  soit  échappé  quelques  doutes  (Rech.  A., 
I,  p.  189);  et  M.  Langlès,  ;ipercevant  tout  le  foux  de  cette  com- 
paraison exclusive,  est  revenu,  dans  ses  savantes  notes  {i^id. ,  p.  177 
sqq.;  a8i  sq.),  à  la  distinction  établie  parle  P.  PauUn.  Il  y  a  long- 
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AvaDt  d'analyser  les  élémens  dont  se  compose  ce 
mythe  tout-à-fait  héroïque,  qui  se  Ue  d'aiUeiu^  arec 
les  préf^ens,  et  rentre  essentiellement  dans  l-eoaerable 

temps  que  f  ai  été  frappé  de  la  justesse  d'une  réflexion  de  M.  Hamil- 
top,  rapportée  dans  le  dernier  passage  :  «'est  que  le  caractère  et  les 
actions  de  Rama  n'of&ent  aucun  «trait  qui  convienne  réellement 
à  Bacchus ,  tandis  qu*au  contraire  il  y  a  parité  évidente  entre  Bac- 
chus  et  Siva.  Aussi  n'ai-je  pu  voir  sans  un  vif  sentiment  de  plaisir 
que  M.  Creuser  partage  cet  avis,  et  substitue  au  parallèle,  on  faux , 
ou  très-hasardé  dans  la  plupart  de  ses  points,  de  Dionysus  et  de 
Rama,  le  parallèle  beaucoup  plus  juste  et  plus  yraisemblable,  selon 
moi ,  de  Rama  arvec  Hercule.-  Sans  entrer  dans  les  développemens , 
qui  seront  présentés  en  leur  lieu,  nous  nous  bornerons  k  indiquer, 
d'après  notre  illustre  auteur^  quelques  faits  principaux.  D'abord , 
llnde  eut  son  Hercule  comme  son  Bacchus  (et  celui-ci  bien  antérieur 
au  premier,  de  même  que  Stra  k  Rama,  selon  la  remarque  de  M.  Ha- 
milton);  ensuite  nous  retrouverons  dans  laFerse^  dans  l*£^3rpte  et 
dans  tout  TOrient  ce  héros-dieu,  comine  ici  personnage  manifeste- 
ment astronomique,  avec  des  traits  analogues  et  presque  toujours 
un  cortège  semblable.  Hercule  et  les  Cercopes,  entre  autres,  nous 
offriront  une  fidèle  image  de  Rama,  environné  des  chefs  et  de  Tarmée 
des  singes.  Les  Cercopes  prêtèrent  leur  assistance  à  Jupiter  dans  sa 
guerre  contre  Cronos  ou  Saturne.  L'Occident  a  ses  îles  des  singes 
(les  Pithécnses)  aussi  bien  que  l'Orient,  et  nous  verrons,  dan>  les 
fables  grecques ,  des  phénomènes  astronomiques  et  physiques  se  ré- 
véler à  notre  attention  «  comme  dans  celles  de  l'Inde.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  constructions  de  rochers  sur  les  côtes  de  la  mer,  qui  ne 
doivent  se  représenter,  et  sans  doute,  dit  ingénieusement  M.  Creuzer, 
Euripide  n'avait  point  entendu  parler  des  drames  hindous ,  quand  il 
écrivait  son  K^xm*)*.  Ajoutons,  d'après  M.  Hamilton,  que  les  satyres 
de  Bacchus  ne  font  point  difficulté  :  Siva  n'a-t-il  pas  ses  Maàckasas, 
(sans  parler  de  tous  ses  autres  ministres  ou  bizarres  ou  malfaisans , 
de  ses  tigres,  de  ses  éléphans,  de  son  Ganesa-Silène ,  de  son  Carti- 
key  a-Mars ,  d-dessus^  p.  1 60 ,  167  sq. ,  qui  n'ont  rien ,  ou  presque  rien 
de  commun  avec  Rama)  ?  Siva  aussi  a  ses  voyages  et  ses  conquêtes 
par  toute  la  terre  et  Beê  combats  fameux,  soit  par  lui-même ,  soit  par 
Scanda,  son  fils,  contre  les  géans  impies  qui  veulent  escalader 
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oomâkje  dans  Tesprit  général  du  yichnouïsme  9  complé- 
tons Texposition  de  cette  partie  si  importai^c  de  la  reli* 
gioQ  des  Hindou:»  par  un  aperçu  du  mythç  de  Crichna, 
qui  en  est  le  plus  haut  développement. 

Grichna  naquit  à  Matfaoura ,  de  Deçakt,  femme  de 
Fasoudeua,et  sœiur  du  roi  Xansa  %  Long-temps  aTsoit  la 
naissance  du  céleste  en&qt,  dans  lequel  Vichnou  voulut 
se  révéler -avec  toute  sa  gloioe  et  toute  sa  puissance.,  sa 
venue  avait  été  prédite  au  tyran  de  Mathoiu*a,  et  ce  géant 
cruel,  pour  se  soustraire  à  la  destinée  dont,  le  menaçait 
cet^e  pi:édic|ion ,  massacrait  de  ses  propres  mains  tons 
les  .en£ins  de  sa  sœur.  Déjà  sept  avaient  péri,  et  le  hui* 
tième,  objet  particulier  des  terreurs  de  son  oncle,  sem- 
blait ne  pouvoir  lui  échapper.  Mais  on  dit  que  les  gardes 
apostés  dans  ce  dessein  furent  étourdis  au^monient  fatal 
par  un  bruii  d*instrume»s  >  on  parle  aussi  d'une  substi- 
tution d*ej9&ns  qui  donna  le  cl^ange  à  Kansa,  et  Ton 
ajoute,  que  Crichna  vint  au  monde  à  ininuit,  au  lever  de 
la  lune,  avec  tous  les  attrib^sde  la  divinité;  .quil  or- 
donna lui-même  à  son  p^rje^et.à  sa  mère  de  le  trans- 
porter au-delà  de  la  rivière^dTamouna,  dans  la  ville  des 

les  deux.  S'il  y  avait  un  Ramà  k  comparer  aii  jeufie  Baeehus,  ce 
servit  avec  beaucoup  plof  db  probabilité  Parasou-Rama.  (Polier,  I, 
p.  t8a  »qq.)  Quant  à  Sri-Ramat  il  y  a;èa  luiBon-seuîemeiit  de  l'Hercniey 
mais  du  Persée»  et  peut-être  même  du  Thésée.  Nous  revieodrous 
plus  bas  sur  Hanoùman.  '        (J.  D.  G.) 

*  Fqjt, ,  pout  ce  mythe  capitlaly  les  nuleiirs  que  nous  atotis  cités  plus 
bant/p.  i93ynot^»fip^içulièferoentPanlin,S.B.,p.  i4lSs9q.;  Jones 
et  Lauglès,  Rech.i  Asiat.,  en  fr.,  I,  197  sqq.;  a83  sqq.;  Polier, 
chap.  5- 1 1 ,  tom.  I  et  II ,  d* après  le  Mahabharat  et  le  Bbagavat  (I^bu- 
l'ana)  ;  le  BagaVadam  (Bhagavat) ,  pat**  <PObsonyille.  Cbnf,  Hecrens 
Aise/i,  I,  a ,  p.  47^  sqq.  -  (J.  D.  G.) 
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pirateurs,  Gôkouktti ,  ponr  y  êtt*e  élevé  coihtttéle  fik  de 
l'uti  d'eux,  et  qu'à  la  faveur  de  son  obscui^ité^  il  évita  tes 
nombreux  périls  qui  lui  furent  suscités  piar  letyrati^  entre 
autres  la  proscription  de  tous  les  nouveavx«nés*  Il  n'était 
pas  soHi  de  l'enfance,  quand  il  commença  à  se  signaler 
par  des  prodiges.  Vivant  au  milieu  des  jenrtes  bei^gers  et 
(les  jéUnes  bergères ,  partagieant  leurs  jeux  et  feurs  occu- 
pations, on  la  vit  enlever  sur  soh  doigt  des  montagnes, 
tuer  des  géans  et  des  monstres  envoyés  contre  lui ,  et 
danser  sûr  la  tête  du  terrible  serpent  Galiyàj  auprès -s*étre' 
dégagé  de  ses  replis.  Du  reste,  pasteur  mélodieux,  il 
enchantait  des  sons  de  sa  Mte  les  animaux  les  plus  sau- 
vages,"en  même  temps  qu'il  faisait  les  délices  des  aimables 
laitières  rassehiblées  pour  jouir  de  ses  accords*  Lui-même 
il  trouvait  son  plaisir  à  les  désoler  par  toute'  sorte  de 
ruses  et  d'artiâcels  qui  n'étaient  pas  toujours'  intioeens, 
et  déjà  il  annonçait  les  passion^  violentes  qui  devaient 
un  jour  enflammer  sa  jeunesse.  Devenu  grand,  il  multi^ 
plia  ses  exploits,  il  s'environna  de  jeunes  guerriers  amis , 
comme  lui,  de  la  volupté  et  dëh  combats  tout  ensemble ^ 
puis,  quand  il  se  crut  assez  fort,  it  marcha  contre  le 
géant  Kansa,  son  oncle,  le  vainquit,  le  mit  à  mort, 
et  délivra  ses  parens  de  la  dure  captivité  où  ils  gémis- 
saient. Un  autre  géant  s'était  i^ndu  redoutable  dans 
tout  l'univers  ^  et  tenait  également  captives  seize  mille 
vierges  pleines  d'attraits  :  Crichna  coijubattit  pe  monstre 
à  cinq  tètes,  s'empara  de  son  palais,  et  rendit* à  la  liberté 
les  belles  prisonnières ,  qui,  le  voyant  si  beau  lui-même , 
désiraient  toutes  l'avoir  pour  Leur  époux.  Le  dieu,  lisant 
dans  leurs  pensées,  et  capable  de  combler  à  la  fois  tant 


Digitized  by  VjOOQIC 


RELIGION    DE    LINDB.    CHAP.    III.  ^07 

de  désirs,  les  prit  toutes  pour  femmes.  Mais,  de  même 
que,  dans  son  enfance,  le  divip  pasteur  avait  distingué 
Tes  sept  Gopis  (laitières)^  et  donné  toute  sa  tendresse  à 
la  huitième  et  à  la  plus  charmante,  à  la  divine  Radha; 
de  même  ici ,  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  de  ses  hauts* 
&its,le  héros,  vainqueur  des  rois^  choisit  huit  reines 
ou  princesses,  dont  la  plus  belle,  Roukmini,  devint  sa 
bien*aimée. 

Cependant  des  dissensions  s'étaient  allumées  dans  la 
famille  de  Bharata ,  où  Grichna  avait  pris  naissance  :  car 
son  père  Vasoudeva  descendait  de  Yadou,  fils  de  Yajrati 
et  frère  de  PouroUj  dont  Fancétre  du  même  nom  était  fils 
de  Bouddha  et  petit-fils  de  la  Lune,  premier  auteur  dé 
toute  cette  race  ' .  Au  nombre  des  enfans  de  Bharata , 
seizième  successeur  de  Pourou,  on  cite  CouroUf  qui 
précéda  de  quelques  générations  Fitckîtraçfirya ,  père 
de  deux  fils,  Dritarachtra  et  Pandou.  Dritflirachtra ,  qui 
était  avQUgle ,  eut  cent  et  un  fils,  dont  Faîne  se  nom- 
mait DouTjodhana.  Pandou  n'en  eut  que  cinq ,  Youdich* 
thira^  Bhima^  Arjouna^  Sahadeva  eK  Nakoula ^  nés, 
dit-on,  de  KourUi,  par  Feffet  dune  prière  magique, 
et  doués  de  qualités  aussi  diverses  qu'extraordinaires  ^. 
Dritarachtra  étant  monté  sur  le  trône  d'Hastinapour , 

»  Fojr.  Rech.  Asiat. ,  t.  II ,  p.  181  »qq.  Conf,  Paul. ,  Syst.  B. ,  p.  61 
sq.;  Polier,!,  p.  §99  «qq.  ;  5i4  sqq.  (J.  D.  G.) 

^Youdîchthiray^m  s'appelle  encove' DhermO'Raàja ^  était  le  plus 
juste  des  hommes  ;  Bhima ,  le  plus  fort  ;  Jrjouna ,  !e  plus  habile  k 
manier  Vs^rCySahadeva ,  le  plus  sage  et  le  plus  pénétrant;  Nakoula, 
le  plus  beau.  On  donne  encore  à  ces  cinq  frères  aimés  de  Crichna , 
et  qui  n'eurent  entre  eux  qu'une  seule  femme  ,  nommée  Dropadi,  une 
généalogie  toute  divine.  Foy.  Rech.  Asiat.,  II,  p.  188.     (J.  D.  G.) 
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capitale  du  royau«M,  après  la  iMort  d^  Paodou  son 
frère  9  Douryodhana,  chef  des  Kourous  (ce«t  ainsi  qii'<m 
appelle  spécialement  la  branche  ainée>),  s  empara  de  tonte 
rautorité,  et  redoutant  la  rivalité  des  Pandous  (nom 
de  la  seconde  |>ranche),  il  exerça  contre  eux  les  plus 
cruelles  persécutions.  L'injustice  triomphait  sur  la  terre, 
et  ks  Pandous  dépouillés,  proscrits,  invoquaient  vaine- 
ment la  vengeance.  Mais  Crichna,  qui  était  alors  au  plus 
haut  point  de  sa  gloire,  et  qui  partout  combattait  le 
mal  sous  tontes  ses  formes,  apprenant  les  infortunes  des 
cinq  frères  ,  qui  lui  étaient  unis  par  les  liens  du  sang, 
vint  à  leur  secours,  ranima  leur  courage,  et  devint 
le  compagnon  d'armes  d'Arjouna.  Le  parti  se  rallie ,  on 
marche  contre  l'oppresseur,  et,  après  une  bataille  de 
dix-huit  jours,  les  Kourous  sont  défaits,  Dourjodhana 
tué,  et  l'atné  des  Pandous,  Youdichthira  prend  posses- 
sion <les  étals  de  ses  pères.  Ce  fut  à  la  fois  le  dernier 
bienfait  et  la  dernière  victoire  de  Grichna  :  hlfisé  de  la 
terre,  il  remonta  dans  son  céleste  séjour,  confiant  à 
son  inconsolable  ami  Arjouna  ces  instructions  sublimes 
dont  jadis  il  avait  raffermi  Tâhie  ébranlée  du  héros , 
et  qui  font  encore  l'exemple  et  l'admiration  de  tous  les 
sages  '. 

On  raconte  fort  diversement  la  mort  de  Crichna.  Une 
tradition  remarquable  et  avérée  le  fait  périr  sur  un  bob 
iatal  (  un  arbre  ) ,  où  il  fut  doué  d*un  coup  de  flèche , 
et  du  haut  duquel  il  prédit  les  maux  qui  allaient  fondre 

«  Fojr.  sup, ,  p.  47  »q-  —  On  trouvera  dans  les  notes  7  et  surtoat  14, 
sur  ce  livre,  fin  du  voL ,  divers  aperçus  de  la  doctrine  du  Bha^avat- 
GHa.  Ccnf.  note  i^%  $  a.  (J.  D.  G.) 
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sur  la  terre,  dans  le  Cali-youga  'i  En  effet,  trente  ou 
trente-six  ans  après,  commença  cet  âge  de  crimes  et 
de  misères.  Une  antre  tradition  ajoute  que  le  corps  de 
lliomme-dieu  fut  changé  en  un  tronc  de  Tchandana 
ou  sandal  ;  et  qu'ayant  été  jeté  dans  rYamouna,  près  de 
Mathoura,  il  passa  de  là  dans  les  eatix  sainte» du  Gange, 
qtii  le  portèrent  sur  la  cSftte  d'Oriça  t' il  y  est  encore 
adoré  à  Djagannatba  ou  Jagrenat,  lieu  femeux  par  les 
pèlerinages,  comme  le  symbole  de  la  reproduction  et* 
de  la  vie  ^. 

Crichna ,  dans  la  Mythologie  comme  dans  lopinion  des 
Hindous,  s'élève  incomparablement  au-dessus  de  tous 
les  autres  avatars;  voilà  pourquoi Bala-Rama  ^,  son  frère 
aîné,  qui  lui  rendit,  assure-t-on,  les  plos  signalés  ser- 
vices dans  la  plupart  de  ses  entreprises,  occupe  souvent 
sa  place  dan»  la  série  des  incarnations  divines,  tandis 
que  lui ,  fidèle  image  du  suprême  Vichnou ,  il  représente 
ce  dieu  tout  entier,  partage  ses  titres  et  ses  honneurs , 
et  figure  sous  ses  traits.  Un  jour  que  sa  nourrice  Yasoda 
lui  reprochait  sa  gourmandise,  l'enfant  lui  montra  sa 


»  Paul. ,  Syst.  B. ,  p.  i49  >q.  Cof»/-  Sonnerat,  I,  p.  i6g  sq.  ;  Polier, 
ll,p.  i44,  i6a  sq.  (J.  D.  G.) 

*  yoy.  Langlès,  Monum.,  I,  p.  i86.  Conf,  p.  127  sqq.  Il  est  cer- 
tainement fort  remarquable»  quelques  yariantes  que  Ton  puisse  dé- 
couvrir dans  les  difTérens  récits ,  de  voir  Siya  et  Crichna  réunis  à 
Djagannatba,  nom  qui  signifie  le  pays  du  maître  du  monde,  en  sous- 
entendant  ^hetra  ;  car,  par  lui-même ,  ce  nom  est  une  épithète  de 
Crichna.  La  Mythologie  égyptienne  nous  offrira  une  tradition  sur  le 
corps  d'Osiris,  tout-à-fait  analogue  k  \^  dernière  que  nous  ipenons 
de  rapporter,  foy,  ci^après,  liy.  III,  chap.  % 

^  Shjk  p.  189  et  la  note. 

I.  X-^  14 


Digitized  by  VjOOQ IC 


faouche,  où  y  avec  uoe  snrprûe  mêlée  de  nmftsemeiit, 
elle  contempla  l'univers  dans  la  plàlilude  de  sa  nuigiiî- 
ficence  »• 

Une  multitude  de  peûitiwes.  o^^nt  à  nés  yenx^  séit 
•les  ftoènea  Taviées  de  l^eofance  pastiorale  de  Gridbnay  soit 
les  comliatê  et.  les  eoseifi^emenà  dans  lesquels  se  dirise 
le  reste  de  sa  trop  courte  existence.  Ce  dieu,  dont  le 
nom  propre  signifie  noir  ^y  se  voit,  en  effet,  pres({ifte 
*  toujours  arec  \m  teint  bleu  foiicé  »  poriam  aur  soec  liront 
le  signe  sacré  du  soleil,  Fœil  qui  yoit  tout;  le  lotus  ou* 
vert  suspendu  à  son  oou ,  le  triangle  ou  le  pentagone 
magique  sous  la  plante  des  pieds  ou  dans  la  paume  de 
la  main»  Tantôt  radieux  enfant  et  reposant  sur  le  sein 
auguste  de  sa  mère,  qui  lui  présente  la  mamelle,  taudis 
qued^s  of^ndes  dci  fruits  leur  aont  faites,  et  que  des 
gi^ovj>es  d'animaux,  placés  non. loin  de  là,vannoncent  le 
futur  ,past,eur;  tantôt  couronné  de  fleurs  et.  guidant  les 
jeunes  Gopis,  ou  bi^.  figurant.  i|  la  tête  des  brillantes 
Niyrt^as  {Najrikas)y  luirmêfiiç  dans  tout  Téclat  de  la 
paiiui)e  ;  il  n*e^  jamais  plus  re^aMMrqHabl^  que ,  lorsque  la 
flûte  en  main,  il  forme  avec  ses  neuf  compagnes  de  célestes 
chœurs,  ou  quand  ses  divins  accords  rassemblent  autour 
de  lui  les  hôtes  sauvages  des  forêts ,  pêle*mêle  avec  ses 
tendres  brebis.  Quelquefois  aussi,  c'est  un  sage  dans 
l'attitude  de  la  réflexion  ou  s'entretenant  avec  ses  dis- 


>  Heeh.  Asiat. ,  I,  p.  sol  Polfi«r,  I ,  p.  497  tq.  (#.  D.  6.) 

•  *  La  -plopaH  de  ses  autres  noms  l«i  sont  commans  fl^eo  Vîehiloa  ; 

OD  peot  les  Voir  «bes  Paulin,  p.  i^S,  D^ux  des  pUis  remarquables 

sont  ceux  de  Cesava  (crmitus)  et  fiomrQuchonama  (virorum  i^mus). 

(/.D.O.) 
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ciplas  ;îc  est  le  meUlear  des^  Ap»i/fies'ff/l\à^  ^ouvtent'^ W 
Vichnou  lu^mémeyCe^tJe  «mî^redu  tiiohde,  ptairé'éu 
centre  de  ruiiivéra  qu'il  cohserVe'pat^ëftrbôtit^  noii  Àièin» 
que  par-saif^issance;  et  rÀJniBâSamitÀW'le^s  bttrifai^^  de 
la  Diyînité suprême  <.  (Vol.  lVj'p^..Xi  XH/XHI;,  XIV,- 
61-66;  et  Radha,  75.)  '  oui/j  /:-    ; 

<  Xe  iii)^e  4e  Cnjchna ,  to«r  A  tonr  Haut)  et  langtuté ,  ^imabld  «t 
sul>lime,  a  déjà'fooriîài  matière  aux;  rappj^ocheiueiilf  les  plus  divers. 
Jones  compare  le  pasteur  divin  (Govinda  ,  ^Gopala)  à  TApôllon  Nq- 
mim  Aeê  Grecs, et;  par  une  conséquence  niècésèaîrè,  le  Serpent  Ca- 
liya  au  serpent  Python,  les  Gopis  aux  Muses,  etc.  En  effet,  les 
épithètes  et  les  attributs  de  ces  deux  divinit)^  con/çpurent  avec  leurs 
actions  pour  fortifier  le  parallèle.  Le  P,  Paulin,  eu  adoptant  cette 
opinion,  va  plus  loin  encore;  il  essaie  d'explicpier  en  détail  les  éié- 
mens  de  la  fable  in<^enne,  tp^te  solaire,. selon  lui.  J^fais'  il  noijui 
semble  que  son  explication,  très-fondée  en  ^elle-même,  manque  de 
justesse  sur  beaucoup  de  points  :  au  lieu  do  voir  avec  lui,  dans» 
Crichna,  le  soleil  en  état  d'éclipsé  (soiem  in  eclypsi),  nous  y  recon» 
naissons  simplement,  d'après  M.  Creuzfsr*  fuje  incantation  du  soleil 
De  cette  manière ,  le  parallèle  de  Jones  reste  dans  toute  sa  pureté.^ 
Cependant  il  faut  convenir  qu'un  grand  nom)>re  de  t^aîu  semi^icnt 
rapprocher  Crichna  et  d'Hercule  et  même  de  Jupiter,  ce  quî.n'étonr 
nera  aucun  de  ceux  qui  ont  réfléchi  sur. les  r^ipports  de  pes  deux 
divinités,  soit  entre  elles,  soit  avec  Apollon,  nous  pourrions  ajputer; 
avec  Bacchus  ;  et ,  si  l'on  y  regarde  de  près,  on  verra  que  Crichna. 
n'est  pas  non  plus  sans  quelque  analogie  avec  Siva.  ,M.  Creuzer 
trouve  surprenant  que,  dans  toutes  ces  coipparaisons,  Ton  ai*  sinen 
songé  à  rÉgypte,  bien  plus  voisine,  en  effet,  dç  i'in^e^^t  de^a 
génie,  que  la  Grèce  pu  Rome.  Mais  citons, 6es  propres  paroles  «.•Si 
je  vois  juste ,  dit-il ,  il  me  semble  que  les  Egyptiens  ont  rassemblé 
dans  leurs  mythes  d'Osiris  et  de  Sem-Hercule  les  élémens  do^t  ^e 
compose  la  fable  ^de  Crichna.  *  Nous  renvoyons  les  développemens 
de  cette  opinion  au  livre  III,  où  ils  se  rapportent  naturelleDient. 
Mais  des  rapprochemens  plus  graves  et  plus  hardis  ont  été  tentés. 
Citons  encore  notre  savant  auteur  :  «  Quand  nous  lisons  l'histoire  de 
la  naissance  de  Crichna,  que  nous  voyons  sa  mère  toujours  plus  belle 
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'^.Mai$;  i)  çaf:  ^^Ifip^^  i^eprendre  les  traits  principaux 
4^  v^Mpes  cesjf^bleft  IreligjiieMses,  pour  essayer  de  caractë- 
vi§Ç^(M:^i<^hi>ouIs<i)e^.}lij3tQFd  «n;lu[«>inéiiie  et  dans  son 
vii^p^  comipe.jdACitfine^puis^  dans  sics  ràpporu  géné- 
r^/UX?et..dans  fpji  pjfpc^iMoni  apparente  on  réelle,  a^ec 
le  sivaïsme  '. 

Si,  dans  Timmense  variété  de  formes  et  d'images,  de 
fiftits-,  de  scènes  et  "de  récits  dont  nous  venons  de  tracer 
une  esquisse  légère,'  et  qui  composent Vensemble  exté- 
rieur, et,  pour  aio^ji  dire,  le  corps  du  système^  nous 

à  nVoiure  qu^avanoe  sa  groâftésSé,  et  à  rhèure  m^roe  où  renfant  divin 
est 'donné  au  monde  (à  ibinuit,  le  Kuîtième  jour  de  la  lune  de  sep- 
tembre), ses  parens  illuminés  todt  àconp  J'uiiç  gloire  céleste,  et  les 
chcetirs  des  ^jùtû^'^Devatas  )  faisant  retentir  leurs  sacrés  concerts^ 
enfin  Grichna  pai'aissant  tivec  tous  les  attributs  de  Yichnou ,  avec  tous 
les  caractères  de  la  divinité;  q^uand  nous  ra»seînbfons  tant  d*autref 
(îîrconstàrtces  qui  signalent  cette  merveilleuse  incarnation  dans  tout 
le  éonrk  dé  sa  carrière  terrestre',  nous  concevons  combien  il  était 
naturel  de  rapprocher  sa'tégende  des  récits  chrétien^  (ouiur/e  Chn'st).m 
En  effet,  on  a  pensé  dés  long-temps  quelles  Évangiles  apocrypbei 
û^bM  été  portés'  dan^  Vln^de  et  communiqués  adx  Hindous ,  ceux-ci  * 
pbt^nons  servir  ider  propres  expressions  Je  W.  Jones,  •  les  gref- 
f^rénttsnr  Tantîqtie  fatW  de  CesaVief,  l'Apolton^des  Grecs,»  c*est-à- 
dbe  de  Cricbna,  dont  le  nom  et  Tbistoire,  au  moins  dans  son  ca- 
liev as  général  i  sont  cependant,  selon  cet  illustre  écrivain,  «fort 
antérieurs  i  là  naissance  ^de  J.  C. ,  et  probablenlient  à  Tépoque  d*Ho- 
mèt'e.  J  îïotre  dernier  livre  étant  consacré,  en  grande  partie ,  à  dis- 
cuter CCS  soiPtes  dé  rapprocbemens  et  à  coMparer  entre  elles  les  My- 
tliologies  de  Tantiquité',  nous  ne  nous  étendrons  pas,  quant  a  présent, 
SUT  ce  sujet.  Conf,  Jones  et' Langlés ,  Rech.  Asiat. ,  I ,  p.  aoo,  an  sq.  ; 
a84sqq.;  Paul.Syst.  B.,*p.  i5c  sqq. ;  Poliw,  Il ,  p.  4ï3. 

Nous  appelons  toute  fattention  sur  nos  planches  XIII  et  XIV  :  les 
deux  magnifiques  sujets  qu'elles  représentent  seront  la  matière  de 
nouveaux  et  intéressans  développemens.  (J.  D.  G.) 

»  P^qr.  chflessvf ,  p.  170  iqq*. 
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diierchons  à  saisir  l 'idée  foïidaémi?*»lîrte  qni  en  e«t  T^mej 
il  nou»  parait  qii«»c$it»id«ey  |H!hj3?' loi 'donner  ùrr'iidin 
moderne,  n'est  autie  que  celle  de  I^Pl^ovid'eùcediarih« 
fie  consacrant  au  jaUit,  aumâitttiéiir^  au  détéfoppèMërft 
régulie'r'et  néeëssaice-de  la  création/ Lë^ttioride',  ï^rha^* 
tîon  de  Dieu^'fbrme'fBssaigère^dtt^ahfid  téut^  tie^â^ràît 
un  inatant  être  abanclomié  de  son  auteur,  <ydè^e'nStA  ne 
s-y  montre  .aussitèt  et  n'y  dépioi^  s^k  ra^âgB.'D^^là-'c'ôi   * 
épouTantables  catastrophe»  des>  prettfiiers  temps  ,^'ilé' là 
ces  attaques  réitérées  des  gégn^^  n^iniâfrésdâ  nIsfuVaii 
principe;  de  là  ces  luttes  terriblésioù  Idtérh*^,  éé  lés 
hommes,  et  les  dieux  inférieurs  eint-mîéîttfes  sont  pVêï 
de  succomber,' quand)  à  Tépoqiïe  marqn'éé,  le  bon  pÀn- 
cipe  reparait,  sous  une  figure  appr<){)tiéé  à  sa  ihissiô^, 
et  décide  la  victoire  eu  faveur  «des  siefni;         ■    '*  t\i^:u< 
Le  système  que  nous  venons  de  phrésés'tér  ési^i|ohB\ 
par  son  essence,  une  doctrine  ëmiiiemrhent  tnoraleYmai^ 
il  revêt  à  rextérieurles.formes  les  pluft'dvvérseâ  et^iouVéUt 
les  plus  extraordinaires.  Ce  n'est  «pas^assea  que  VW.4liibu , 
le  conservateur  du  monde,  le  dieu  bon-ei miséricoHiieux, 
veille  d*en  haut  sur  Touvrage  de  Brtibinâ,-|ié  tliéW  éresl- 
teur^et  répande  ici-bas  lesbéiiédic^qns*célcsteà,'^uelttl 
seul  peut  dispenser:  il  faut  pliis,  il  faut  qUé,  dans  des 
grandes  crises  où  la  terre  en  péril  d^m'âïrde  un  sauveur, 
Vichnou ,  pour  combattre  le  mtà ,  pour  amener  le  trit^(ii'* 
phe  du  bien,  pour  intervenir  dans  la  lutl^ef  shupK<qdéi* 
aux  choses  mortelles,  devienne  mortel  lui-niémefi  aW^te^è 
un  corps,  en  un  mot,  s'incarne  sur  lafieFre,'fttfi^9stf^dg(sse 
en  personne,  et  partage  tous  les  aeeid^ns*de  cette {i^is^ 
sable  condition;  Mais^  de  quelque  «^^retyte'yiu^il'îèi 
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plaise  de  s'eqyelQpiper,  qûe^lke  bitiâiresquesemUeiit 

les  n^pyep^.quHl  eiDf^e,  animalynionstr^ 

^^Vi^Vf  ^e  mêlant.  aiXx  pasiion»  oonma  attx<  ^faivas^  du 

ropnde,  viy^m  d^ns  kretiraiteou  dansfes  plaittr»,  boïi 

ï*?*?i  ^^  tpfijpwfs,  le.  même j)  son  acdioa  iirvariaUe  et  )é 

succès  assuré;  pÈfttiè  f^e^  œuvres  qif  oit  reconnaît  le  dieul 

Ainsi  Yiqhnpi^^fiUi  de  rÉtemel  et  sa  seconde  t*ét^« 

tipn ,  Ji^  ^^isiWe  d*i  ookide  ayec  son;  invisible  aufeuir^ 

portf,  daps  sçs Ânçarnatidns,  le  carakstèred'uti  roédi^'- 

*?;^^  dfXiïï  q^  fie:d4youe  pour  le  sahxt  des  créatures  y  et 

FÇP¥.«  ,i?pe56ai>îmeu$  J^s  atteintes  !  dont  une  caii#è  dest 

tr^çtiy^,  ïqipe  ii^ce^^aonment  TnniTenJ^ 

-  K^f^ft^V^se  4:^stïîwcti?e]ayèc  laquelle  le  dieu  eonseï*^ 

Ti?(ÎÇ»T.^s^d«n^ttçi  perpétuée  combat,  qw  pëuMlle  ^re 

sinon  le  principe rinéme^deAàiilîe  eorruptien,  de>totit 

"?ftl.pl*y§'<m«>ïÇ^  >  ippr,line  transition sin^urdle,  de  tout 

îïl^Vmoaî?^ )iSi|(%RQudria^1edieu.de9tructair?  Iciéclate 

W^  flppositipp»  ^iÉssl  fcappante  que  Ârmesè  m  <Jomptexe  ^ 

f?WT?^l«ï»»ni.  ©»ftre  les  ^eiix  divinités,  mais  entre  les 

d^H^;«i^Ues,  jtelkment  qiioii  est  tenté  d'y  voir  la  lutte 

^îfifJ^W^.T^ligJQWftfennemies  qui  se  rencontrent,  sebiénr- 

^P!^v  f^,  |Pr4>js$0nt7  grandissent  et  ^Idiéveloppent  dans  lé 

99M^^M^P^^.  ^^  leurs  débats;  et^iaprès  de  longs  dédd* 

r^n^^Pli^  ifiniffimi  iplir;  s'amaiganier  Uune  avec  Tautre, 

s^nç;  pQurtap^:iie:ieoQfp(ndre;  ets'itnissent  sans  cesser 

jafuais.d'être  diitinoies. .  Ceci  demande  ^quelques  «blair* 

jcisspmens.-:-V  .-:i.[,  -  ^ 

J^siya&iQeiiîy  dansisa^simpUeitépleine  de  grandeur^ 
qu^el^u^  cboHe^de  isingulièrement  bar^re^  qui  dénote 
m^^  ibwte  antiquité  2  d'ailleurs,  ses  formes  générales  ont 
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manifestement  servi  de  types  «ax  créations  socoesaînçes) 
des  autres  systèmes  et  de  toule  la  mytholo^  dieB  H'm»^ 
dons*  iU  en  est  comme  le.«nf|»^  maisixiaborpaitivaDti^. 
anime ;.î et  tel  a  été  iom  empire ;Stirjlshiaginatipn  des. 
peuples^  ^ue  le  cukeiddHIabadeva  et  dé  Bhavaifi,  rde 
rUermaphrodite^  «t  du  fLingam ,  est  lîuaqaici  i^sté 'do- 
imnaot»  Le  siTpïsme  pcësèdé  m»  lub*|nAhie  «cnit  ee  qui^ 
constitoe  nnexeUgBoiri  TouteSoia,  comme  nous  T^avona-' 
reimtnp)é^<  s(m  carateèfr  prfanitif'paia  cbnsîÀer  en> 
^dé  partie  dans  la  peiBomilfioaiioB delà  hatureiphy- 
sique^  de  ses  forées  et  dçjés  opévartîqns^  lés  idlées  de  Ik 
vie  et  de  la  mort  j  forment  uà  pecpéaucU  icoutnate^  jet 
la  générationisy  momte  comme  un  agent  uoîvertek  De 
là  ces  dieux  qui  se  livrent  eatx^mânfes!^  tous  ie»>  écartsi 
de  la.  passion  et  les  ai|torisent}daii6  leara  adoràteof  s;  de 
là  ces  cérémonies  nonmcÂtis  àtnDcea-qaeibiGLanies  ;=  de  là 
ces  fBies  voluptoeiiseset>ceS'iiiiGlge&àfidéeentès9  qooiqde 
natarelles.  De  là  aussi  des  vestiges  d'âne  amtiqbeinagiei 
enseififnéeauR  boi|nrraitB  par  leurs  pvbpi'efr  diviniteKj  Ma^ 
haden»,  preaner  tnagiden,  pnend;  à  sin  gré  teutesdes 
fermes  9  et  ses  innombrables^  ineaenationa, ,  dérliréeS'-  de 
cette  sGured  impure ,  èeraienfi  mieux  éfManvéesi  défcî  m'é^ 
tamonphoses;  Sestprâtres  ets^s  sectateurs/  daès  ies>T&bgs 
desquels  figoDent  les  pénitenâ  àv(co)les'géaDsr>et'tes  dé^- 
mona). se  transforment  à  leiiPtb|ya>cbmraéilfflir  mattié-et 
leur  dieu  j.lui-mâme  il  selaisae'domptsr  par  leuns  sacrÎK 
fiées  et  pac  leurs*  prières,  encbaîner  par'  lenre  malédio^ 
tiens  et  par  leurs  maléfices;  il  est  vaincu  par  ses  propres 
armes.et  maîtrisé  par  ses  propres  faveur^.  Si  Tonrajou^e 
son^ùlviideroidesserpens,  race  longtemps  adorée,  mais ^ 
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depuis  mauf  II  te  et  reléguée  dans  les  enfers,  on  concevra 
qu  un  tel  dieu ,  dans  le  développement  ultérieur  de  la 
civilisation,  devtait  nécessairement  ou  modifier  son  ca- 
ractère, ou,  cédant  la  place  à  un  Dieu  plus  digne  de  ce 
nom^  prendre  à  son  égard  un  rôle  hostile  et  subaltenie  < . 
C'est  ce  qui  est  arrivé.  Sivan'a  pas  cessé  d'être,  pour 
ses  adorateurs ,  le  premier  des  dieux ,  le  père  des  géné- 
rations ,  dispensateur  des  biens  terrestres  ;  les  idées  et  le 
culte  des  sivsutes  ^e  sont  agrandis ,  épurés ,  tout  en 
coQservant  des  traces  nombreuses  de  Tan  tique  barbarie, 
et  en  confondant,  par  un  mélange  souvent  monstrueux, 
le  physique  et  le  moral.  D'un  autre  côté,  Vichnou,  éle- 
Tant  autel  contre  autel,  et  montrant  la  divinité  sous  un 
aspect  à  la  fois  plus  auguste  et  plus  aimable,  a  donné 
naissance  à  une  secte  importante  qui  le  révère  comme 
rÉtemel  lui*mdme  se  manifestant  dans  la  puissance  unie 
à  la  bonté.  L'une  et  l'autre  secte  a  fini  par  accueillir  ie 
Dieu  rival^  mais  en  lui  assignant  respectivement  un  rang 
secondaire*  Toutefois  il  est  bien  remarquable  de  voir  les 
sivaïtes  non -seulement  reconnaître  Vichnou  comme, 
conservateur,  mais  adorer  ses  incarnations  comme  celles 
de  la  Divinité  suprême ,  tandis  que  les  belles  et  poétiques 
traditions  des  vicbnouïtes,  tout  en  admettant  quelques 
dieux  du  si vaïsme ,  sont  loin  de  présenter  Siv^  sous  des 
couleurs  aussi  favorables.  En  le  montrant  tantôt  comme, 
auteur,  tantôt  comme  protecteur  du  mal,  dans  la  lutte 
du  bon  principe  contre  le  mauvais,  ces  traditions  ten* 


»  Voy,  Polier,  I,  218-398.  Moi  des  serpens,  c'est-à-dire  Sechanagd.\ 
çonf,  Rc>ch.  Asiat. ,  I ,  p.  188.  (J.  D.  G.) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


RELIGION   DE    L  INBE.-  CBÀP.    III.  217 

dent  lisiblement  à  Tidentifier  avec  le  dernier,  et  le  res- 
treignent, presque  partout  à  son  rôle  malfaisant. 

En  effet,  les  poèmes  épiques  et  les  pouranàs  semblent 
nous  avoir  transmis  dans  Thistoire  des  incarnations  de 
Vichnou,  qui  en  sont  le  sujet  fondamental ,  nofwseule- 
ment  d'antiques  conjectures  sur  la  formation  du  monde 
et  le  développement  progressif  des  choses,  à  travers  les 
combats  multipliés  des  élémens  et  des  principes  ^  mais , 
jusqu'à  un  certain  point,  Ips  vestiges,  Réellement  histo- 
riques^ et  presque  comme  les  ères  de  la  lutte  prolongée 
des  deux  religions  et  de  leur  perfectionnement  successif 
par  réffet  même  de  leur  opposition.  C  est  au  milieu  de 
ces  débats  où  viennent  encore  se  mêler,  dans  une  com- 
plication désespérante,  les  souvenirs  à  demi  effacés  d0 
longues  dissensions  entre  les  deux  castes  supérieures, 
qu'on  croit  voir  le  vichnouîsme  prendre  un  essor  de 
plus  en  plus  rapide,  et,  sans  doute  par  un  trait  de  l'ha*» 
bileté  profonde  des  Brahmanes,  aspirer  à  la  domina- 
tion par  un  moyen  nouveau ,  la  tolérance.  L'idée  de  la 
génération  fait  insensiblement  place  à  celle  de  Vémana- 
tion;  les  métamorphoses  capricieuses  et  bizarres  aux 
incarnations  plus  régulières  et  plus  naturelles;  les  arti* 
fices  impurs  de  la  magie  aux  miracles  sacrés  de  l'inter- 
vention <livine;  tout  s'épure  et  s'ordonne  et  «'élève  en 
même  temps.  Les  deux  religions  s'allient  par  une  tran- 
saction mutuelle;  mais,  chose  singulière I  les  cultes, ^ 
comme  les  dieux,  demeurent  distincts  tout  en  s'unissant , 
et  les  sectes  cessent  d'être  ennemies  sans  cesser  d'être 
rivales  '. 

?  Nous  renvpyoDS  le  lecteur  intelligent  aux  extraits  des  Ponranas 
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Pouvait^  en  être  autrement?  Il  y  avait  dans  les  prin- 
cipes mêmes  dés  deiix  religions  une  antinomie  n'éces* 
saire,  inévilable)  que  tous  les  efforts  des  réformateurs 
Q*pnt  psts  réusai  à  faire  disparaître,  et  qui  se  fiât  jour  de 
mille  maxiièriss,  en  dépit  df  s  condnaaisoDS  ingénieuses 
imaginées  pour  k  résoudre.  Ilfiattait que  loiie et  latitre 
doctrine  TQtuontAt,  en  qtielque  sorte,  à  sa  source  com-' 
mune;  il  fallait  que  le  ▼achnouîsme  retrouvAt,  dans  le 
culte  vrameot  primitif  des  jihénbnfènes  natureh,  son 
point  de  réunion  avec  l&siTaisme^  dont,  sanis  douté,  il 
avait  pris  naissance  ;  il  fallait^  eh  uii  mot,  que  suri  arbre^ 
antique  du  panthéisme  matériel  fàt  de  nouveau  greftié  le 
panthéisme  idéal,  lui-même  antique  rejeton  des  clt>jan6é9 
primitives.,  pour  que  la  grande  opposition  du  bien  et  du 
mal,  die  l'action  et  de  la  passion,  du  moral  et  du  phy- 
sique>  vint  se  confondre  avec  ceUes  dé  la  vie  et  de  la 
mort ,  fieM  lumière  et  des  ténèbres,  ses  types  originaires, 
dans  la  dualité:  philosophique  de  la^  matière  etde  l'es- 
prit, quiélle-raérne  a  sia  ^lotion  dans  Tunké  divine  ^ 
■  Quoftqurlleti  ^t  de  ces  coniéctnres,  qui,  malgré'  fa 
difficulté  du  sujet,  trouveront  peut-être  par  la  suite 
quelque  confirmaidon,  job  ne  peut  s  empôcfcerfde  recon* 
naître  dans  la  religion  de  Yicbnou  un  biaut  dévêl^^p- 
pemeni  tout  à  la  fois  poétique  et  moral ,  qui  àmt  être  le 
long  enkntemjent  des  siècles  et  le  résultat  d'im  notable^ 
progrès  dans  la  dvilîsation  des  peuples.  Les  formes  de 

et  du  R^io4y«i^,  i^p^eilUs  dai^ftl^  i«rvol.  dePolier,  piônctpaleinent 
pages  a64, 179,  aSS  sqq.,  etc.,  etc.  Conf.  ci-dessus,  p.  187,  note* 

(J.  D.  G.) 
»  Fox^  d'après.,  chàp.  S. 
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èette  religion ,  empruntées  atrx  vieilles  allégories  astro- 
ncnmque»  et  physiques ^  ont  rcjvétu  un  caractère  animé, 
bviUant,  héroïque,  qui  laisse  à  peine*  entrevoir  aujour-» 
dlim  leur  origine  ;  oifds  Im  massue  clans  lat  roaiit  de  Rama , 
comiDé  âana  ôeUe  de  ^Vicbilou' tui'^nvèntè,  les  ièdriés  iné- 
ritàfales^davhérosiy  seséonibtusJetsoéuxâe  Criehn^  contre 
les'  g4^s  <^  l^ai  monstres  (fcà  <dé8olen«  h,  terre  et  lés  cîeux  ^ 
ragricultôre,  la  poliiee^et  le  l*cwi  ordre  encoruriigés' ou 
rétablis  ^ar  leurs  efforts;  surtout  tes  hauts  faitS-dHa- 
noumaiL  et  sàn  talent  pour-^la  musique;  les  jeux,  les 
exploits  amosnneux  de  driohna^  s^  danses  i^vec  W  ber-* 
gères  et  les  princesses,  les  chœurs  qu'il  se  plaît  à  former 
autour  dcf  lui ,  et  qu*il.conduit  avec  les  divins  accens  de 
sa  flûte  :tbu^  ces  symboles  y  et  beaucoup  d  autres  ;qu  il 
est  'inutile  d^^umérer",  nous tepottent  involontairement 
aux  révolutions  des  astres  et  a  leurs  influences ,,  à  leurs 
rapports  i  soi^  QUtre  eux ,  soit  avec  les  élémens ,  avec  la 
terre*,  avec  la  société  humaine  ;  enfin ,  à  cette  grande  idée 
de  Tharmônie  universelle,  dont  le  type  est  aux  cieux 
dans  rharmonie  des  sphères >  et  qui  est  le  plus  grand 
bienfait  du  Ihhi  principe  identifié  avec  Fastre  du  jour  \ 

?  Le  Tétabliâseineiit  de  Pordre  et  dé  la  paix,  le  triomphé  de  la  lu- 
mière et  du  bien ,  intimement  unis  l'un  à  l'autre,  la  conservation  de 
ruoivèrà,  ^  iir 'maintien  de  rharmonie  ]^nérale  par  la  lutte  contre 
IM  géétes  BtfiAfkisans,  ami  a  du  désordre  et  des  ténèbres,  ^ar  l'amour, 
et  pat  Tirré^tible  ascendant  de  la  sagesse  et  des  arts,  voilà  des 
idées  qui,  se  croisant  entre  elles  de  mille  manières,  forment,  kî  l'on 
peut  s'ekpriittèr  àiniit,'*le  canevas  philosophique  du  yîcMioujsine. 
Lat' massue,  aussi' bien  que  les  flèches,  le  glaive  et  la  peau  de  lîôn, 
^  noâs  tappelànt  ?Hercule  grec,  réveillent  plus  immédiatement 
eftcoreï^dée  dd  Mitfaras  des  Perses,  qui ,  ébauchée  dans  les  Ramas, 
te  trouve  ensuite  complètement  dévdoppée  dans  Cricbna.  Cette 
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A  ces  formes  d'une  jeunesse  éternelle ,  vint  ,à  ce  qu*il 
paraît,  dans  la  période  la  plus  florissante  du  vichnouïsme 
et  de  la  civilisation  des  Hindous,  son  oi^vrdge,  se  rattacher 
une  doctrine. philosophique  et  religieuse,  dont  la  subll* 
mité  n  a  point  été  surpasi^e.  C'est  encore  dans  Grichna, 
c'est  dans  le  Mahabharat  et  le  Bhagavat ,  consacrés  à 
rhistoire  de  cette  incarnation  (qu'on  peut  bien  appeler 
la  deraière))  que  se  révèle  avec  toute  sa  splendeur,  avec 
une  majesté  vraiment  divine,  le  caractère  de  Vichnou. 
Il  est  descendu  sur  la  terre,  par  un  sacrifice  dont  lui 
seul  était  capablç ,  pour  la  sauver  d'une  perte  trop  cer- 


masfue,  arme  favorite  de  Bala-Rama,  le  fort  lutteur,  le  béros  du 
•oleil  ;  qcd  aplanit  les  c^tacles  sur  sa  route  céleste ,  et  dompte  sur 
la  terre  les-puusaDces  rebellei,  dans  Tordre  physique ,  comme  dans 
Tordre  moral  et  social,  est  spécialement  en  rapport  avec  la  charrue 
(que  porte  aussi  le  frère  de  Crichna,  et'dessus,  p.  189),  dont  elle 
prépare  les  bienfeisans  travaux.  Toutes  deux ,  ainsi  que  \tt  clef  qui , 
par  un  mayen  plus  facile,  ouvre  le  sein  de  la^eire,  et  se  voit  dana 
la  main  de  Bhavani ,  comme  dans  celles  d*Isis,et  de-  Cybèle ,  cons- 
pirent au  grand  hut  de  l'agriculture  et  de  la  civilisation.  D'un  autrte 
côté,  nous  voyons  Cama,  le  dieu  de  l'amour,  qui  fut  jadis  réduit  en 
cendres  d'un  regard  du  terrible  Siva,  renaître  plns.por  et  phis  beau, 
sous  le  nom  de  Pradyamna^  fils  de  Crichna,  miraculeusement  sauvé 
dans  le  ventre  d'un  poisson,  et  terrasser  à  son  tour  les  géans  magi- 
ciens, les  vaincre  par  leurs  propres  ceuvres,  les  percer  de  ses  flèches 
destinées  jadis  à  d'autres  exploits.  Pour  saisir  les  iAom)>reax  rapports 
qui  unissent  le  médifteuif  des  Hindous  à  celui  des  Per^es^  tons  djeiay 
purificateurs ,  tous  deux  bons  ^  tous  deux  soleils  tUgréceM  if  amour,, 
hommes,  dieux,  astres  à  la  fois,  placés  entre  Ie4^eli9t  lal^rre  cobmth» 
un  lien  mystérieux ,  il  faut  parcourir  le  livre  IX,.  /ph^p.  4  ^  ^»  <Hu>> 
tout  ce  dernier,  ad  fin.  Quant  à  cette  merveilleuse  alliance  dé  la  mu- 
sique  avec  l'astronomie ,  qui  caractérise  particulièrement  la  Mytho- 
logie des  Hindous,  o^o^*  ci^après  ^  chap.  4i  III*  •*—  Conf,  Polier,  I». 
p.  59a  sqq.  ;  N.  MûUer,  p,  896  sqq. ,  note.  (J.  D.  G,) 
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laine;  il  s*est  soumis  à  toutes  les  faiblesses,  à  toutes  les 
ixibères  deThuinaiiité,  à  une  mort  cruelle,  pour  abattre 
1  empire  du  mal  et  relever  lempire  du  bien  ;  il  s*est  fait  > 
pasteur,  guerrier  et  prophète  pour  laisser  aux  hommes , 
en  les  quittant,  un  modèle  de  Thômme.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  le  Dieu  par  excellence ,  le  représentant  de 
rÊtre  invisible ,  duquel  il  a  reçu  sa  mission ,  puissant 
comme  lui,  juste  comme  lui,  bon  et  miséricordieux 
comme  lui ,  répandant  ses  grâces  même  sur  ses  ennemis, 
et  n  exigeant  de  ses  adorateurs  que  la  foi  et  l'amour, 
qu'un  culte  en  esprit  et  en  vérité ,  que  le  désir  de  lui 
étire  unis,  le  mépris  de  la  terre  et  l'abnégation  d'eux- 
mêmes.  Lui  seul  fait  les  véritables  saints;  lui  seul  peut 
donner  le  mouhi  ou  la  béatitude  éternelle;  car  il  est 
Narayan,  il  est  Bhagavan,   il  est  Brahm;  il  réside  au 
centre  des  mondes,  et  tous  les  mondes  sont  en  lui;  il 
est  l'unité  dans  le  tout  '•  ^ 

>  «  Une  retourne  plus,  par  une  seconde  naissance,  sur  cette  triste 
terre,  dans  cette  habitation  d'exil  et  d'infortunes ,  celui  qui  fut  assez 
heureux  pour  atteindre  ce  grand  but.  Les  mondes  de  Brahin&  ne 
sauraient  dispenser  du  retour  à  la  Tie;  mais  celui  qui  est  parvenu 
jusqu'à  moi ,  ô  fils  de  Kounti ,  est  délivi^  de  la  seconde  naissance.» 
(Rhagayat-glta ,  lect.  S).  Selon  moi ,  dit  M.  Creuzer,  Crichna ,  ainsi 
exalté ,  rerient  au  grand  Osiris  ;  c'est-à-dire  qu'il  est  Kneph-Agatho- 
daemon  ou  Kronos,  dans  les  saintes  profondeurs  duquel  tous  les  êtres 
viennent  se  réunir.  Mais  ,  environné  qu'il  est  aussi  de  la  Ibule  des 
animaux  (de  toute  la  plénitude  de  la  vie  animale) ,  il  se  rapproche 
de  rOsirifl  vulgaire.  Si  l'on  ajoute  que  Cricbna  et  Bouddha  se  tien- 
nent de  fort  près  (Bouddha,  qui  défendit  de  verser  le  sang  même  des 
animaux),  on  trouvera,  dans  Crichna  comme  dans  Osiris,  tout  à  la 
fois  le  principe  de  la  vie  des  corps  et  celui  de  l'union  des  esprits, 
^©r»  d'après,  chap.  5,  et  liv.  III,  passhn.  —  Les  notes  7  et  8  sur  ce 
livre,  à  la  fin  du  vol.,  offriront,  avec  divers  morceaux  du  Ramayan, 
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On  conçoit  donc  que  Brahmâ,  créateur  des  mondes 
visibles,  et  passager  comoie  eujc,  soit  subordonné  à  Vich* 
nou  j  puisqu  ici  Yichnou  est  le  idieu  de  Téiternelle  unité , 
Têtre  e>^istant  par  lui-même,  seul  vraiment  grand,  seul 
imn^u^ble,  dont  Tuairers  n'est  qu'une  forme,  et  qui  se 
révèle,  ^dans  la  création  comme  dans  la  Conservatiim  et 
dans  la  destrwjtio». 

U  est  temps  de  passer  à  Texposition  du  brahmaîsme , 
doctrine  qui  porte  en  soi  le  cara-oCère  d'utie  haute  anti- 
quité, mais  qui^  par  la  nature  de  ses  rapports  avec  les 
deux  système^  développés  JMsqu*ici ,  paraît  avoir  subi 
des  modification)  aussi  diverses  que  malaisées  à  définir. 

du  Mftbabharat  (  particnlièrement  dufbmeux  ckant  de  Bhagavan, 
Bbagayat-gîta)  et  des  Pouranas,  quelques  dév^loppemens  nouveaux 
relatifs  au  vichnouïsme.  '      (J.  D.  G.) 
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CHAPITRE  IV. 

I.  Cosmogonie  ou  création  générale  par  Brahmft.  II.  Brahmâ  ;  set 
incarnations,  son  double  caractère;  rapports  du  Brabmaïsroe  avec 
les  deux  systèmes  de  Stva  et  de  Vichnon.  III.  Divinités  inférieures 
qui  complètent  la  Théogonie  brahmanique  :  quelques  aperçus  re- 
latifs à  Tastronomie  et  à  la  musique,  dans  leur  alliance  avec  la 
religion  chez  les  Hindous. 


(Étemel!  je  vois  Brahmâ  le  créatenr reposant 

dans  ton  sein  snr  It  calieè  dn  lotos  <.  » 


I.  Quelque  divers  que  soient  les  récits  de  la  créa- 
tion du  inonde,  dans* la  variété  inépuisable  des  formes 
et  des  croyances  qui  se  partagent  la  pieuse  vénération 
des  Hindous ,  la  plupart  cependant  semblent  s*accorder 
en  un  point,  c est  que  Brahmâ  fut  lagent  spécialement 
chargé  par  TÊtre  éternel  de  créer  et  d^organiser  ce  vi- 
sible univers.  Assis  sur  le  lotus ,  où  il  venait  de  prendre 
naissance,  le  dieu,  portant  ses  regards  de  tous  côtés, 
n  apercevait  des  yeux  de  ses  quatre  têtes  que  la  vaste 
étendue  des  eaux  couvertes  de  ténèbres^.  Saisi  d*éton- 
nement  et  ne  pouvant  concevoir  le  niy&tère  de  son 
origine,  il  demeura  long-temps  absorbé  dans  la  con-, 
templation.  A  la  fin,  et  comme  il  désespérait  de  sdrtir 
dé  ses  perplexités,  une  voix  retentit  à  son  oreille  et  lui 
conseilla  d*implorer  Bhag^van.  Brahmâ  obéit ,  et ,  dans 

^  Bhag«yat-^ta ,  lecture  ii. 

•  Fqr.,  cîhUssus,  p.  177  sqq. ,  et  Yol.  IV,  pi.  IX,  47.  (J.  D.  G.) 
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le  cours  de  ses  méditatidns  profondes  ^  tout  à  coup 
Bhagavan  lui  apparut  sous  la  forme  d^un  homme  avec 
mille  tètes.  Le  Dieu  se  prosterna  aussitôt,  adora  TÉternel 
et  se  mit  à  chanter  ses  louanges.  Celui-ci,  satisfait  de 
cet  hommage,  dissipa  les  ténèbres  :  puis,  ouvrant  à 
Brahmà  le  spectacle  de  son  Être ,  où  tous  les  mondes , 
et  toutes  les  formes  et  toutes  les  vies  des  créatures  gi- 
saient comme  endormis,  il  lui  donna  le  pouvoir  de  les 
produire  et  de  les  développer  '. 

Après  avoir  passé  cent  années  divines  dans  la  contem- 
plation de  ce  magnifique  spectacle,  Brahmà  se  mit  à 
Tœuvre.  Il  créa  d abord  lempirée  et  Tabîme  ( l'espace 
immense)  et  les  principes  des  choses  (les  qualités  et  les 
élémens)  :  ensuite  il  fit  les  sept  ^d^^/g^^^  (sphères  étoilées), 
éclairés  par  les  corps  resplendissans  des  Devatas;  la  terre , 
ou  Mntloka,  avdc  ses  luminaires,  qui  sont  le  soleil  et 
la  lune;  les  sept  Patalas  (régions  inférieures),  dont  les 
flambeaux  sont  huit  esearboucles  placées  sur  la  tête  des 
huit  chefs  des  serpens.  Les'  Swargàs  et  les  Patalas  for- 
ment les  quatorze  mondes ,  dobt  il  est  si  souvent  ques- 
tion dans  la  Mythologie  des  Hindous  ^. 

'  Cest  ici ,  dit  M.  Creuzer  (  que  nous  suivons  de  beaucoup  plus 
près  dans  les  deux  premiers  articles  de  ce  quatrième  chapitre) ,  la 
première  époque,  et,  en  quelque  sorte,  le  premier  acte  de  la  Créa- 
tion :  celle  du  monde  des  idées  existant  pounàâ ,  non  actu;  en  un 
mot»  une  création  purement  idéale,  et  comme  V ensemble  des  pré/or' 
malions  dont  les  cho$es  futures  doivent  être  faites  ;  opinion ,  ajoute-t-il , 
singulièrement  analogue  à  la  doctrine  du  Timée  de  Platon.  Suit  le 
second  acte,  ou  la  création  du  monde  réel,  laquelle  se  divise  en 
deux  époques,  celle  des  purs  esprits  et  celle  des  hommes. 

*  Si  Ton  ajoute  la  terre  comptée  pour  un  monde,  le  nombre  sera 
porté  à  quinze;  mais,  si  on  la  partage  elle-même  dans  ses  sept  ré- 
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Suivit  la  création  des  êtres  animés ,  qui  furent  d-abord 
de  purs  esprits.  Brahinâ ,  d*un  acte  de  sa  rolonté ,  créa 
le  fameux Mouni  (solitaire),  nommé  Lomus(?)  être  mys- 
térieux, livré  exclusivement  à  la  vie  contemplative,  et 
qui,  pour  satisfaire  ce  goût,  s  ensevelit  dans  la  contrée 
d'Ayodhya  %  où  il  demeurer^vjusqu'à  la  .fin  des  siècles. 
Le  créateur  voyant  que  Lomus  ne  pouvait  servir  à  son 
œuvre,  produisit ,  par  un  second  acte  de  voloqté,  les  neuf 
Richis  (saints),  personnages  inspirés,  entre  lesquels  on 
remarque  Nardman  (?).  G*est  une  intelligence  supérieure^ 
en  rapport  avec  les  trois  grands  Dieux ,  qui  a  la  mission 
de  porter  leurs  ordres  sur  la  terre ,  aux  enfers  ou  dans 
les  régions  célestes  ;  qui  connaît  le  passé  ^  le  présent  et 
l'avenir,  et  joue  son  rôle*  dans  toutes  les  entreprises  dif- 
ficiles :  c'est  aussi  un  génie  malfaisant,  sans  cesse  occupé 


gions  oa  îles  (Dwipas),  il  y  aura  vingt  et  un  inondes.  Plàs  souvent, 
on  regarde  ces  divisions  des  Swargas,  Patalas  et  Dwipas  comme  de 
•impies  régions,  et  Ton  dit  l^  trois  mondes.  Foy,  la  note  a  sur  ce 
livre ,  fin  du  voL ,  et  vol.  IV,  pi.  XX.  (J.  D.  G.) 

'  La  capitale,  qui  porte  le  même  nom,  et  dont  nous  avons  déj4 
parlé  (ci-dessus,  p.  199),  vit  naître  Sri-Rama.  Cette  ville,  l'une  des 
plus  anciennes  de  l'Hindoustan,  et  le  siège  de  la  première  monar- 
chie indienne,  est  située  sur  la  rivière  Dtva  ou  Gagra  (divine),  qui 
se  jette  dans  le  Gange  un  peu  au-dessous.  Jadis  d'une  vaste  étendue, 
puissante,  magnifique  et  très-peuplée,  elle  offre  encore  de  nombreux 
monumens,  qui  paraissent  remonter  à  une  haute  antiquité  :  on  y 
remarque  surtout  le  Swargadari,  c'es^>à-dire  le  temple  des  deux,  d'où 
Ton  dit  que  Rama  enleva  avec  lui  dans  les  Swargas  tous  les  habitant 
de  la  ville.  Voy.  Rech.  Asiat. ,  I ,  p.  i83  ;  II ,  p.  109  sq.  ;  note  de  M.  Lan- 
glès,  d'après  l'Ayin  Akbery; Wahl, Beschr.  nnm  Ostind.,  p.  1093  sqq. , 
et  1^1  Tiefenthaler,  I,  pi.  a5,  n®  a.  Conf,  Malte-Brun,  Précis,  etc., 
IV,  p.  63  sq.  (Cette  note  appartient  en  grande  partie  à  M.  Creuzer). 

(J.  D.  G.) 
I.  i5 
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à  semer  la  dëfianoe  ei  la  discorde,  aooesaible  i  toutes  les 
passions,  artisaa  de  malheurs  et  même  de  forfaits'.  Les 
fiichis  et  Nardman  avec  eux,  YouéS|  comme  Lomus,  k  la 
contemplation,  se  refusèrent  comme  lui  à  servir  d'ins* 
trumens  aux  desseins  du  Créateur*  Alors  Brahmâ,  vou- 
lant peupler  les  mondes,  après  avoir  crée  de  son  propre 
corps  une  foule  d'êtres  divers ,  résolut  de  s'unir  à  Saras» 
wati,  tout  à  la  £Dis  sa  fille  et  son  épouse.  Il  eut,  de  cette 
Boion  incestueuse,  cent  fils  dont  l'aîné,  Dakcha,  eut  i 
JOB  tour  cent  filles  (d'autres  disent  cinquante).  Treize 
de  ces  filles  ayant  été  mariées  k  Casjrapa,  nonuné  qnd* 
quefois  le  premier  fiiahmane,  Yëbkée^'Jdài,  mit  au 
monde  une  multitude  de  Devatas,  habitans  des  deux; 
la  seeonde ,  Dài,  enfanu  la  plupart  des  Âsouras  ou 
Daityusy  habitans  des  enfers.  Les  onze  autres  donnè« 
rent  naissance  à  quantité  de  génies  bons  ou  mauvais, 
que  nous  diviserons  plus  loin  dans  leurs  classes  respec* 
tives. 

Cependant  la  terre  demeurait  déserte  :  Brabmà,  pour 
la  peupler,  thra  de  sa  propre  substance  Menou,  sur* 
nommé  Swayambhou^a^  et  lui  donna  pour  femme  Sa^ 
teavupa;  puis,  le^  bénissant,  il  leur  dit  de  multiplier*. 
Selon  d'autres  traditions,  il  créa  de  sa  bouche  un  fils , 

*  Cet  être  tiiiguliar,  que  H.  Greoatr  compare  à  Ahriman  et  au  Pfo- 
■iéthée  des  Grecs,  et  mad.  la  chmoinesse  de  Pdier  à  la  Discorde  » 
nous  parait  rappeler  {dus  natudleiiient  encore  le  messager  des  dieux , 
Mercure.  Nous  avons,  d'aîUenrSt  1m  plus  fortes  raisons  de  penser  que 
Nardman  n'est  qn*nne  oormplion  de  Narêda  {ci-après,  p.  s4S)  y  la 
plupart  de*  mots  étant  défigurés  dans  Polier.  (J.  D.  G.) 

^y<tT'i  sur  le  premier  homme  et  la  première  femme,  et  sur  là  créa- 
fàùXL  de  l'espèce  humaine  en  général,  ci-après,  chap.  5 , 1.  (J.  D.  G.) 
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nommé  Brahman  (prêtre)^  auquel  il  donna  lés  quatre 
Vëdas ,  comme  les  quatre  paroles  de  ses  quatre  bouches. 
Brahman )  chargé  d'enseigner  ces  quatre  livres  divins, 
se  dévoua  à  la  solitude;  mais  redoutant  les  attaques  des 
animaux  féroces  dont  les  forêts  étaient  remplies,  il  se 
plaignit  à  son  père.  Aussitôt  le  Créateur  fit  sortir  de  son 
bras  droit  un  second  fils,  KchaMya  (guerrier),  et  de 
son  bras  gauche  Kchatriyani^  qui  devint  femme  de  son 
frère.  Mais  Kchatriya ,  occupé  Auit  et  jour  à  défendre 
Brahman  avec  les  armes  qa*il  avait  reçues  en  partage , 
ne  savait  comment  pourvoir  à  ses  propres  besoins.  Alors 
le  père  commun  produisit  de  sa  cuisse  droite  un  troi- 
sième fils,  Vaxsya^  et  de  la  gauche,  Vaisyani,  son  épouse. 
Mais  cetix*-ci,  bien  que  livrés  sans  relâche  àlagriculture, 
aux  métiers ,  au  commerce ,  ne  pouvaient  encore  suffire  à 
tout.  Brahmà  donc,  pour  consommer  son  ouvrage,  créa 
nu  quatrième  fils,  Soudruy  qui  sortit  de  son  pied  droit, 
et  eut  pour  femme  Soudranjr^  issue  de  son  pied  gaucher 
ils  forent  chargés  de  toutes  les  fonctions  serviles.  Telles 
sont  les  tiges  des  quatre  castes  qui  remplirent  la  terre 
en  se  multipliant  et  se  conformant  aux  préceptes  des 
Védas  comme  à  la  parole  divine. 

Mais  Brahman  fit  des  plaintes  amères  à  son  Créateur 
de  ce  que ,  seul  entre  ses  frères ,  il  n*avait  point  reçu  de 
compagne.  Vainement  Brahmà  voulut-il  le  convaincre 
qu  étant  né  pour  Tinstruction,  pour  la  prière  et  le  culte 
des  dieux ,  il  devait  fuir  tout  lien  de  cette  espèce;  Brah- 
man persista.  Alors  le  Créateur,  dans  sa  colère,  lui  donna 
une  fille  de  la  race  maudite  des  géans  ou  mauvais  génies  : 
de  telle  sorte  que  tous  les  Brahmanes ,  fils  de  Tintelli- 
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gence  suprême  par  un  côté,  descendent  par  l'autre 
dun  esprit  des  ténèbres»  Cette  tradition)  toute  d'humi- 
lité, s  associant  à  l'idée  la  plus  haute  de  la  sainteté  et 
de  la  majesté  du  prêtre,  mérite  sans  doute  une  grande 
attention  :  elle  porte  en  elle-même  un  sens  profondé- 
ment moral,  que  nous  allons  retrouver  dans  l'histoire  de 
la  chute  et  des  incarnations  de  Brahmâ  '. 

II.  Quand  Brahmâ  eût  créé  les  mondes,  il  voulut  s'en 
approprier  une  partie  :  mais  Yichnou  et  Siva  chargés 
par  rÉtemel  delà  distribution  de  l'univers,  s'aperçurent 
bientôt  de  son  infidélité.'  Car  ayant  fixé  au-dessus  des 
Swargas  oucieux  visibles,  les  invisibles  résidences  des 
trois  grands  dieux,  Brahmaloka  pour  Brahm&,  VaikorUa 
pour  Vichnou,  et  Cailasa  pour  Mahadeva;  ayant  en- 
suite déterminé  au-dessous  la  place  destinée  à  la  terre, 
Bhouloka  ou  Mritloka;  passant  aux  Patalas  et  les  mesu- 
rant, ils  ne  trouvèrent  plus  où  placer  le  Naraka^  ou 
tartare,  dont  Brahmâ  s'était  emparé  en  le  joignant  à  ses 
possessions.  Surpris  de  ce  mécompte,  ils  allèrent  trou- 
ver Brahmâ,  le  forcèrent  d'avouer  son  larcin,  et  rédui- 

'  D'après  M.  Creuzer,  nous  avons  tiré  cette  Cosmogonie  ou  théo- 
gonie (car  les  deux  choses  se  confondent  dans  les  idées  religieuses 
comme  dans  les  traditions  mythologiques  des  anciens  peuples)  de  la 
Mythologie  des  Indous  de  Polier,  tom.  I,  p.  i63  sqq.  Elle  est  sans 
doute  empruntée  d*un  Pourana,  et  offre  d'assez  grandes  différences 
avec  celle  que  Sonnerat  et  autres  ont  prise  du  Bhagayat  {vc^.  Son- 
nerat,  I,  p.  385  sqq.;  comf.  Bagavadam,  etc.,  44  s<]q*  ;  61  sqq.  ;  70 
sqq.)  :  nous  y  avons  ajouté  quelques  traits  de  cette  dernière.  La  Cos- 
mogonie du  Scanda-Pourana  (que  donne  le  même  Sonnerat,  ibid,^ 
381  sqq.),  prohahlement  plus  ancienne,  parait  aussi  se  rapprocher 
davantage  de  U  source  première.  Fcy.  note  6  sur  ce  livre,  à  la  fin 
du  vol.  Conf.  note  i" ,  8  >•  (J-  !>•  ^0 
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sirent  d'autant  Tespace  qui  lui  avait  été  accordé  pour  sa 
résidence  '. 

Cette  première  humiliation  ne  corrigea  point  le  dieu 
peu  délicat.  Tout  fier  d'avoir  publié  les  Védas,  miroir 
de  la  sagesse  éternelle,  il  s'enfla  d'orgueil  et  en  vint  jus- 
qu'à croire  qu'il  était  de  beaucoup  supérieur  à  ses  deux 
frères.  Ce  n'est  pas  tout  :  livré  sans  frein  à  la  plus  cou- 
pable des  passions ,  il  obsédait  de  ses  poursuites  sa  propre 
fille  Saraswati ,  qui  cherchait  en  vain  à  s'y  dérober.  A 
chaqlie  mouvement  qu'elle  faisait  pour  échapper  aux 
regards  de  son  père,  celui-ci  se  trouvait  une  nouvelle 
tête  avec  une  face  nouvelle.  Lorsqu'il  en  eut  quatre, 
Saraswati  ne  sachant  plus  où  se  réfugier,  s'envola  dans 
les  cieux;  mais^  i  l'instant,  les  regards  de  Brahmâ  la 
poiirsuivant  même  dans  cet  asile ,  une  cinquième  tête  lui 
naquit;  lorsqu'enfin  Mahaveda,  irrité  d'un  tel  excès 
d'intemj^rance,  le  punit  en  la  lui  abattant. 

En  effet,  tant  de  déréglemens  et  surtout  tant  d'or-» 
gueil  devaient  attirer  sur  Brahmâ  les  vengeances  du  Très- 
Haut.  Brahmaloka,  sa  demeure,  fut  précipité  du  haut 
des  cieux  jusqu'au  fond  de  l'abîme.  Long-temps  étourdi 
de  cette  effroyable  chute,  quand  le  dieu  tombé  fut  re* 
venu  à  lui ,  il  se  demanda  compte  de  son  châtiment  et 
de5on  crime,  scruta  sa  conscience,  reconnut  ses  erreurs, 
et  touché  de  repentir,  s'humilia  sous  la  main  qui  l'avait 
frappé.  Alors  il  résolut  de  mériter  sa  grâce  par  une  pé- 
nitence proportionnée  à  la  grandeur  de  ses  fautes  :  ni 


Fojr.  note  9  sur  ce  liTre,  fin  du  vol. ,  et  voL  IV,  *pl.  XX. 

(J.EK.G.) 
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le  temps,  ni  les  austérités  ne  lui  coûtèrent.  A  la  fin, 
rÉternel  voulut  bien  lui  apparaître ,  et  lui  demanda  8*il 
ne  sBYiji  pas  qu  un  de  ses  noms  était  le  Vengeur  de 
rorgueil?  ^Cesty  ajouta  le  Très-Haut,  le  seul  crime  que 
je  ne  pardonne  point.  Cependant  une  voie  te  reste  pour 
obtenir  ta  grâce  :  c*esl  de  t'incamer  sur  la  terre  et  de 
passer  par  quatre  régénérations  successives ,  une  dans 
cbacun  des  quatre  âges.  Présent  dans  chaque  chose, 
)>ien  que  distinct  de  chaque  chose,  je  n*ai  ni  corps  ni 
forme  ;  mais  j*ai  choisi  Yichnou  pour  me  rendre  tisible 
et  lai  constitué  mon  représentant;  qui  ladore  m'adore. 
Ainsi  toi^  Brahmâ,  tu  dois  Tadorer;  je  recevrai  comme 
m'étant  adressés  les  hommages  que  tu  lui  rendras.  Dans 
les  quatre  régénérations  auxquelles  je  te  condamne ,  je 
l'ordonne  d'écrire  l'histoire  des  incarnations  de  Yich- 
nou et  toute  la  suite  de  ses  faits  merveilleux  sur  la  terre, 
afin  que  la  postérité  en  conserve  le  souvenir,  et  qu'elle 
rende  hommage  à  cette  portion  de  ma  divine  essence. 
Quant  à  toi ,  c'est  par  ce  moyen  que  tu  obtiendras  la 
rémission  de  ton  péché,  w 

Brahmâ  donc,  docile  au  commandement  de  l'Éternel, 
^'incarna  pour  la  première  fois  dans  le  Satya-youga,  où 
il  parut  sous  la  figure  d'un  corbeau  nommé  Cagbossum 
{RaJca-Bhousonda?)^.  Ce  fut  comme  tel  qu'il  chanta 

1  CeUe  incarnation  en  corbeau  est  évidemment  la  corneille  Bhou' 
sonda,  qui  fait* le  sujet  dn  dernier  chant  d*un  des  nombreux  poëmea 
intitulés  Ramayana;  un  fragment  de  ce  chant,  renfermant  un  dta^ 
logue  entre  Bhousonda  et  Garoudha,  a  été  traduit  en  anglais  par 
W.  Jones,  sous  le  titre  de  :  jân  Extrace  from  the  Bkusha^da  Ramajatk 
(Worh^  vol.  XIII,  p.  343  sqq.,  in-8''),  et  de  l'anglais  en  fran^, 
dans  le  i*^  vol.  des  Rech.  Asiat. ,  notes,  p.  aSx  sqq.  BMisonda  est 
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cette  fameuse  guerre,  la  plus  ancienne  de  toutes,  entre 
Bbavani  et  les  Daityas,  ayant  à  leur  tête  Mahechasoura  '• 
Ses  lumières,  fruit  de  rexpérience  acquise  durant  sa 
longue  vie,  ne  le  rendirent  pas  moins  eélèbre  que  son 
poème  :  il  assista,  témoin  irrécusable^  aux  événem^M 
des  trob  premiers  âges,  et  fut  le  plus  grand  des  pro* 
phètes. 

IHns  le  cours  du  Treta-youga,  Brabmà  naquît,  misé- 
rable mortel,  dans  la  plus  méprisée  de  toutes  les  tribus, 
celle  des  Tcbandala  (ou  Parias) ,  sous  le  nom  de  Falmiki* 
A  la  l>assesse  de  sa  naissance ,  il  joignait  l'esprit  le  phu 
commun,  Tâme  la  pbis  dégradée,  et  il  devint  un  véri* 
table  scélérat.  Établi  dans  une  épaisse  £or£t,  près  d'une 
grande  route,  il  attirait  dans  sa  cabane  les  voyageurs 
£fttigués  et  séduits,  d'ailleurs,  par  les  dehovs  d'une  bos* 
pitalité  bienveillante;  mais  c'était  pour  les  assassiner 
durant  leur  sommeil  et  les  voW  ensuite.  Depuis  nombce 
d'années  îX  menait  cet  exécrable  genre  de  vie,  lorsqu'un 
jour  deux  Ricbis  se  présentèrent  à  sa  cabane  ef  y  oour 
obèrent.  Valmiki  leur  préparait  le  même  sort:  que  tant 
d'autres  avaient  trouvé  cbez  lui;  déjji  même  il  tenait 

pitis  fidèle  i  sa  mission  que  Itt  prétendu  Cagàassam  de  Polîer  ;  car  elle 
célèbre  diTinenneat  las  louangesde  Rama ,  et  Texalte  a»deasDa  detaua 
les  autres  dieux.  —  M.  Creuser  rappelle  qu^on  a  comparé  cette  pé- 
riode ouépipbaniede  Brahmà  avec  celle  du  Phénix  égyptien,  etque^ 
d'un  autre  côté,  le  corbeau  avait  donné  son  nom  à  Tun  des  degrék 
det  mystères  de  Milliraa.  fV-  ci-aprèa,  lir.  II,  chap.  4;  Ur,  lil, 
chap.  7.  (J.  D.  G.) 

>  Fojr.  supra,  p.  i65.  On  trouvera  dans  la  note  8  sur  ce  livre,  à  la  fin 
du  vol. ,  plusieurs  fragroens  nouvellement  traduits  du  Tchandika^  épi- 
sode du  Markandeya^Ppofaaa  anqatl  il  est  ici  Adt  alliMion^ 

(J.  D.  G,) 
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Tarme  fatale,  quand  tout  à  coup  saisi  de  terreur  il  s€f 
sent  enchaîne  par  une  puissance  surnaturelle  :  en  vain  il 
cherche  à  sumoonter  ses  frayeurs;  en  vain  il  s'accuse  de 
lâcheté  et  veut  recommencer  ses  tentatiTcs;  pour  la 
première  fois  son  bras  se  refuse  au  crime ,  et  le  jour  le 
surprend  dans  cette  anxiété  si  nouvelle  pour  lui.  Ce- 
pendant les  voyageurs  s*éveillent,  ils  voient  Valmiki, 
ils  voient  Tarme  fatale  dans  sa  main ,  et  sur  son  front 
le  trouble,  la  pâleur  et  leffroi  de  leur  vengeance.  Mais 
ils  se  rassurent,  cherchent  à  gagner  sa  confiance  et 
l'an^ènent  par  degrés  à  une  confession  volontaire  de 
rhorrible  métier  auquel ,  dit-il ,  le  besoin  et  les  néces- 
sités d'une  famille  nombreuse,  dénuée  de  tout  moyen 
de  subsistance,  avaient  pu  seuls  le  réduire.  Les  Bichis 
le  sondant  de  plus  en  plus,  remarquent  dans  le  fond  de 
son  âme  souillée  dç  mille  forfaits,  un  principe  de  bien 
long-temps  étouffé;  ils  lui  représentent  Thorreur  de  sa 
▼ie ,  parviennent  à  le  toucher,  et  font  naître  dans  son 
acBur  un  sincère  repentir.  Alors  ^Is  lui  apprennent  les 
moyens  de  faire  pénitence,  et,  dès  cet  instant,  Valmiki 
transformé  se  livre  aux  expiations  les  plus  rudes,  à  tous 
les  exercice^  de  la  plus  austère  piété.  Au  bout  de  douze 
années,  les  Richis  lui  apparaissent  de  nouveau  et  lui 
déclarent  qu'il  n'a  plus  besoin  de  leuf*  secours ,  que  son 
humilité  et  sa  dévotion,  non-seulement  ont  trouvé  grâce 
pour  lui  devant  rÉternel ,  mais  lui  ont  obtenu  le  don 
précieux  de  toutes  les  sciences;  il  ne  lui  reste  qu'à  se 
retirer,  soit  sur  une  montagne ,  soit  dans  une  caverne , 
pour  y  continuer  ses  prières  et  ses  exercices.  C'est  ainsi 
que  Yalmiki  devint  un  homme  nouveau  :  son  esprit  reçut 
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les  lumières  en  abondance  et  recouvra  son  énergie  pri- 
mitive. Il  se  consacra  à  Tinterprétation  des  Yédas,  dont 
il  expliquait  les  passages  obscurs  avec  tant  de  facilité , 
que  ceux  qui  venaient  à  lui  de  toutes  parts  étaient  frap- 
pés d  etonnement  et  d'admiration  :  ils  se  demandaient 
comment  un  homme  de  la  classe  la  plus  abjecte,  un 
ignorant,  avait  pu  s'élever  à  une  telle  hauteur  de  génie^ 
et  surpasser  ce  qui  était  de  plus  éclairé  sur  la  terre  ? 
Mais  lui ,  corrigé ,  et  trop  humble  désormais  pour  s'at- 
tribuer le  mérite  d'un  si  grand  changement ,  leur  avouait 
qu'il  n'était  autre  que  Brabmâ  incamé  et  condamné, 
pour  son  orgueil,  à  passer  par  quatre  régénérations  dif- 
férentes dans  toute  la  suite  des  temps.  Alors  il  parut 
comme  un  chantre  inspiré.  D'après  Tordre  du  Tout- 
Puissant,  il  chanta  les  quatre  premières  incarnations  de 
Vichnou,  arrivées  dans  le  Satya-youga,  et  les  deux  du 
Treta-youga,  dont  il  fut  témoin  oculaire.  Puis,  par  un 
mouvement  prophétique,  il  composa  le  Ramayana,  qui 
renferme  l'histoire  de  la  septième  incarnation,  long- 
temps avant  la  naissance  de  son  héros. 

Le  troisième  âge  vit  la  troisième  régénération  de 
Brahmâ.  Enfant  merveilleux^  né  par  un  prodige,  Vyasa, 
en  voyant  le  jour,  put  se  suffire  à  lui-même,  et  refusa 
les  soins  de  sa  mère  '  :  il  la  quitta,  mais  en  lui  promet- 
tant de  lui  apparaître  chaque  fois  qu'elle  invoquerait 

«  Il  ▼int  an  monde  qnatre  benres  après  la  première  entrevne  de  sa 
mère  a^ec  un  Ricbi  :  sa  naissance  est ,  du  reste ,  rapportée  fort  diyer- 
lement.  Dans  le  Mahabharata ,  il  est  une  incarnation  de  Y icbnou ,  et 
un  fils  du  Mouni  Paratehatya  et  de  la  jeune  Kali,  demeurée  yierge 
après  lui  aToir  donné  le  jour  ;  il  est  Vichnou  lui-même,  il  est  Crldmay 
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son  appui.  Alors  il  se  retira  dans  une  forêt  poiur  s'y 
livrer  sans  partage  à  la  méditation.  Son  père ,  vieux  et 
savant  Richi,  vint  ly  trouver,  et  Vinstruisit  dans  toutes 
les  sciences,  où  Yyasa  fit  des  progrès  extraordinaires.  Il 
fut  Fauteur  du  Mahabbarata,  du  Bhagavat  et  d  une  foule 
d'autres  poèmes  (Pouranas),  qui  témoignent  de  som  lèle 
^remplir  les  oommandemens  du  Très*Haut,  et  tout  à  la 
fois  de  sa  profonde  sagesse.  Enfin ,  il  devint  un  fameux 
Mouni  (prophète),  et  s'acquit  une  immense  répuution  » 
bien  que,  même  dans  cette  troisième  épreuve ,  le  dieu 
fait  homme  soit  loin  encore  de  s*être  dégagé  de  tous  les 
liens  des  sens. 

Dans  le  quatrième  âge ,  ou  Cali-youga ,  Brahmà  parut» 
pour  la  dernière  fois,  sous  le  nom  de  Calldasa,  né  de 
parens  imsérables ,  lui-même  sans  éducation,  sans  rta^ 
sources  »  et  plongé  dans  tous  les  désordres  qu'entraîne  à 
^  suite  l'ignorance.'  On  regarda  comme  un  miracle  la 
découverte  qu'il  fit  de  la  vériuble  position  d'Ayodhya» 
ville  antique  et  sacrée,  que  le  Rajah  Yikramaditya  vou« 
lait  rebâtir  <.  Ce  monarque,  célèbre  dans  les  annales  de 
rinde,  par  la  protection  éclairée  ^'il  accorda  aux 
sciences  et  à  ceux  qui  les  professaient,  désirait  vive^ 
ment  de  voir  les  ouvrages  de  Valmiki  recouvrés  et  réta:» 

docteur  et  écmain  sacré,  et  ses  noms  sont:  Crichta •  Dwipayana^ 
fnmommé  Ffosa  ou  Fedavytua,  Dans  le  BhagaTat,  il  est  fils  do 
Brahmà,  mais  né  par  une  influence  singulière  de  Yichnou  (fimf. 
Paulin,  Voyage,  etc. ,  Il ,  p.  85  sqq.  de  la  trad.  franc.;  Bagavad., 
p.  i6  sq.).  Sur  ce  personnage  mythico-bistorique,  Miqnel  on  attri- 
bue la  rédaction  des  Y édas ,  comme  Tindique  aon  soniom,  vor.  aoto 
irt  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol,  S  a.  "       (J.  D.G.) 

I  Fojr»  ci'dtstus,  p.  ai 5. 
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blis  dans  leur  intégrité  première.  Mais  personne  n'osait 
se  charger  de  cette  tâche  difficile^  lorsque  Calidasa  se 
présentant,  Tacceptai  et  la  remplit  a^ec  un  si  rare 
bonheur,  qu  il  r.estaura  ces  antiques  poésies  dans  leur 
rhythme  propre  et  retrouva  jusqu'à  la  mesure  des  vers 
et  aux  expressions  même  du  grand  Yalmiki.  Ce-  beau 
travail  valut  à  son  auteur  la  faveur  du  Rajah  et  la  consi* 
dération  publique;  mais  en  ipême  temps  il  excita  l'envie 
des  Brahmanes  et  des  savans  qui  vivaient  à  la  cour  et  s'y 
voyaient  éclipsés.  Calidasa  fut  persécuté  y  calomnié , 
proscrit  par  leurs  intrigues  :  on  l'accusait  d'avoir  abusé 
de  la  confiance  du  prince  en  le  trompant  audacieusement 
et  en  donnant  pour  les  œuvres  de  Yalmiki  des  livres 
controuvés.  Mais  bientôt  le  poète  reparaît  sous  les  traits 
inconnus  d'un  pauvre  Brahmane  ;  il  soutient  que  ces 
livres  sont  authentiques  »  il  le  prouve  en  montrant  que 
les  stances  contestées,  écrites  sur  des  pierres  et  jetées 
dans  les  eaux  du  Gange ,  surnagent  à  la  surface  du  fleuve 
sacré  :  ses  ennemis  sont  confondus,  il  reprond  ses  hon- 
neurs ,  et  dès  lors  la  renommé  de  Calidasa  ne  fit  plus  que 
grandir  et  se  répandre  dans  Funhrers  ^ 

Dès  lors  aussi  Brahmà ,  ayant  terminé  sa  longue  péni- 
tence, put  remonter  dans  les  cieux,  où  maintenant  U 
habite  comme  représentant  de  l'Éternel.  U  nous  reste  à 
expliquer  cette  fable  singulière  de  la  chute  et  du  retour, 

*  Cette  histoire  des  incarnations  de  Brahinft  est,  comme  la  Cosmo* 
gonie  qui  précède,  Urée  de  Polier,  MythoL  des  Indous ,  I ,  p.  1 71  êqq, 
Lliumain  et  le  divin  y  sont  dans  un  singulier  mélange.  Du  reste, , les 
noms  de  Calidasa  et  de  Vikramaditya  doivent  la  faire  considérer 
comme  assez  moderne.  Con/.  notes  i,  $  s  ;  et  3 , 5  s ,  sur  ce  livre,  à  U 
fin  dn  vol.  (LD.G.) 
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de  Tétat  de  péché,  de  la  conversion,  et  enfin  de  l'ëlé-» 
vation  nouvelle  du  dieu  créateur  :  ce  qui  nous  conduira 
naturellement  à  Texamen  de  ses  rapports  avec  les  deux 
autres  grands  dieux. 

Une  idée  principale  domine  toute  la  Cosmogonie  des 
Hindous  :  c'est  que  le  Créateur,  pour  accomplir  son 
œuvre,  a  dû  s*émaner  lui-même  en  corps  et  en  esprit 
dans  toutes  les  créatures.  S*il  s  y  est  émané ,  il  y  réside  : 
le  monde  entier  est  la  forme  de  Dieu ,  comme  Dieu  est 
Tesprit  qui  anime  le  monde.  Voilà  pourquoi  lexistence 
et  les  destinées  de  Brahroà  sont  liées  aux  révolutions  gé- 
nérales de  Tunivers.  Tous  les  êtres  créés,  les  animaux, 
les  hommes  sont  les  parties  de  ce  corps  gigantesque  <|ui 
embrasse  tout.  Mais  esprit  en  même  temps  qu*il  est 
corps,  si  d*un  côté  il  puise  à  la  source  pure  de  la  su* 
préme  intelligence,  d'où  il  dérive,  de  Vautre  il  participa 
aux  souillures  et  à  Timpureté  de  la  matière,  dans  laquelle 
il  descend  et  s'incorpore.  Brahmâ  est  le  dieu-monde  ;  il 
est  aussi  l*homme-dieu ,  le  type  divin  de  l'homme,  qui 
est  la  plus  excellente  de  toutes  les  formes  :  ou  plutôt ,  le 
monde  et  l'homme,  images  l'un  de  l'autre,  sont  égale* 
ment  l'image  de  Dieu".  Ainsi  l'histoire  de  Brahmâ,.  c'est 
l'histoire  du  monde  et  de  ses  révolutions;  c'est  en  même 
temps  l'histoire  de  l'homme,  de  sa  chute  et  de  ses  longues 
erreurs,  de  ses  transmigrations  expiatoires  et  de  son 
retour  définitif  dans  le  sein  du  Très-Haut.  Toute  la 
morale  des  Hindous  vient  se  réfléchir  en  lui  comme  dans 
un  miroir  fidèle  '. 

*  Cet  réflexionf  y  dont  le  germe  est  dans  M.  Grenxer,  sont  ici  lenU* 
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Les  incarnations  de  Brahmâ  sont  donc  d  une  nature 
toute  différente  descelles  de  Vichnou,  où  le  caractère 
de  la  divinité  se  manifeste  dans  tout  son  éclat.  Vichnou 
prend  un  corps  mortel  et  parait  sur  la  terre  pour  la 
sauver  aussi  bien  que  les  hommes;  c'est  un  dieu  incarné 
que  la  plus  haute  miséricorde  peut  seule  porter  à  cet 
acte  d'une  bonté  vraiment  divine.  Au  contraire,  les  ap- 
paritions de  BrahmA  sont,  à  proprement  parler,  des 
régénérations,  des  migrations  d'un  corps  dans  un  autre, 
semblables  à  celles  que  tout  homme  doit  subir  avant  de 
retourner  à  son  principe,  qui  est  Dieu.  Il  semble  que, 
dans  Tesprit  de  cette  doctrine,  l'Être  éternel  et  absolu, 
Brahm ,  ait  en  lui  deux  forces  différentes  qui  tendent 
également  à  se  produire.  L'une  (Vichnou,  la  force  cen- 
tripète, vis  consenfatrix)j  tout  en  se  répandant  au  de- 
hors, revient  incessamment,  par  une  tendance  con- 
traire, à  la  source  d'où  elle  est  partie  :  elle  demeure  en 
Dieu,  tout  en  s'émanant,  et  voilà  ce  qui  fait  son  avan- 
tage. L'autre  (la  force  centrifuge,  vis  effectrix,  emanans) 
est  personnifiée  dans  Brahmâ.  Dieu  en  créant  le  monde 
et  s'y  dispersant,  en  quelque  sorte,  se  dépouille  par  cela 
même  de  sa  divinité;  sa  tendance  devient  tout  exté- 
rieure,  toute  matérielle;  chaque  nouvelle  émanation  est 
une  perte  nouvelle,  un  amoindrissement  :  voilà  pour- 
quoi Brahmâ  paraît  inférieur  à  Vichnou  ;  le  créateur  au 
conservateur.  Aussi  le  premier  n'est -il  pas  seulement 
l'homme-dieu ,  titre  que  revendique  à  plus  juste  titre 
Vichnou  ;  il  est  encore ,  il  est  plutôt  l'homme-nature ,  et 

ment  an  peu  plus  déyeloppées  :  quant  à  la  théorie  suivante  des  Incar- 
nations de  BrahmA,  elle  loi  appartient  tôrut  entière.         (J.  D.  G.) 
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c  est  par  une  raison  analogue  qu  il  a  été  '  choisi  poar 
représenter  rhomme  réel,  Dieu  tombé  comme  lui, 
comme  lui  attaché  à  la  terre,  et,  comnie  lui,  destiné 
à  parcourir  le  cercle  nécessaire  des  régénérations,  avant 
de  remonter  aux  cieut  '. 

Cette  théorie  peut  rendre  compte,  jusqu'à  un  certain 
p<^int,  des  caractères  opposés  que  l'on  remarque  entre 
les  incarnations  de  Brahmâ  et  celles  de  Vichnou;  elle 
dévoile  même  avec  assez  de  bonheur  le  secret  de  l'infé- 
'  riorité  frappante  du  premier  de  ces  dieux.par  rapport  à 
l'autre  :  cette  infériorité  est  une  nouvelle  conséquence 
de  la  doctrine  si  féconde  de  1  émanation.  Toutes  choses 
créées  sont,  par  le  vice  même  de  leur  origine,  enta- 
chées d'orgueil  et  de  passion  ;  le  créateur,  identifié  avec 
ses  créatures,  n'est  pas  plus  qu'elles  exempt  de  ces  £ad- 
blesses,  et,  comme  elles,  il  en  porte  la  peine.  En  Dieu 
seul,  dans  le  Dieu  unique  et  suprême,  étemel,  irrévélé, 
antérieur  à  toute  création ,  réside  le  bien  avec  la  lumière 
et  la  vérité;  le  reste  n'est  qu'erreur,  ténèbres  et  misère. 
Vichnou  aussi,  s'émanant  des  profondeurs  de  Tinfini, 
prend  un  corps ,  entre  en  contact  avec  la  matière,  mais 

*  Cest  le  fameux  xuxXo<  dtva-)pcYK  des  anciens,  dont  il  sera  question 
pins  d'nne  fois  dans  la  suitfe  :  T^oy.  einiprès,  lir.  III,  cbap.  6.  —  On 
trouTera  plus  loift  >  chap.  5 ,  Tapplication  de  ces  idées  à  la  morale  et 
à  l'homme.  Elles  ont  été  Tiveraent  attaquées  par  M.  N<  Muller,  dans 
Tonvrage  fort  récent  qne  nous  aTons  tant  de  fois  cité  (p.  4^7 -4 >^)- 
La  note  lo  sur  ce  liyre,  à  la  fin  du  vol. ,  donnera,  avec  un  aperçu 
de  sa  théorie  des  incarnations,  contraire  à  celle  de  M.  Creuser,  et  par 
conséquent  aux  réflexions  dont  nous  croyons  devoir  appuyer  cette 
dernière ,  Texposé  des  raisons  sur  lesquelles  notre  choix  est  fondé. 
Les  dérelbppeinens  subséquefift»  jtisqu^è  la  fin  de  Fartide,  novs 
appartiennent  en  entier.  (J.  D.  6.) 
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par  une  providence  spéciale,  par  une  mission  tempo^ 
raire  et  toute  ditine;  pour  sauver  le  monde ,  non  pour 
le  CF^er  et  se  confondre  avec  lui  dans  toute  la  suite  des 
temps  :  il  souffre  de  son  enveloppe  mortelle,  mais  il 
6'en  distingue ,  il  la  domine ,  et  dans  l'homme  on  voit 
encore  le  dieu  ;  il  est  éclipsé,  non  point  tombé  ;  un  rayon 
inattendu  vient  souvent  percer  le  nuage,  et  faire  luire 
aux  yeux  éblouis  la  majesté  du  IVès-Haut,  qui  aime  à 
se  révéler  dans  son  fils  de  prédilection  '• 

n  est  peut-être  pli;s  difficile  d'expliquer  les  singuliers 
rapports  qu'une  foule  de  traditions  concourent  à  étïiblir 
entre  Brahmà  et  Siva.  Ici  encore,  Brahmâ  est  inférieur 
«t  subordonné;  et,  en  effet,  les  deux  sectes  rivales  s'ac- 
cordent à  le  présenter  comme  un  simple  ministre  des 
demi  grands  dieux  qu'elles  révèrent  à  des  titres  diffé*> 
rens,  comme  Tintermédiaire  entre  ces  dieux  supérietlr^ 
et  les  divinités  inférieures  qu'elles  reconnaissent  égale* 
ment  l'une  et  l'autre  ;  enfin  comme  le  chef  et  le  gou* 
yemeur  des  mondes,  mais  sous  leur  empire  et  sous  leur 
autorité  suprême.  Cependant^  quoiqu'il  soit  question  çà 
et  là  des  luttes  de  Vichnou  avec  Brahmà ,  quoiqu'on 
nous  montre  Siva  et  Yichnot^  s'unissant  tous  deux  poiu* 
châtier  leur  frère  infidèle ,  les  combats  de  Brahmà  et  de 
Siva  paraissent  bien  plus  anciens,  plus  caractérisés,  et 
l'on  ne  peut  se  défendre  d'y  chercher  un  sens  curieux  ou 

'  Et  Toili  pourquoi  Vicfanoa ,-  safcm  la  doctrine  des  Yédas»  réside 
daus  la  qualité  de  Saitwa,  qui  est  celle  de  conservation  et  de  vérité 
tout  à  la  fois,  tandis  que  Brahmà  est  dans  celle  de  Haj'a  (création', 
illusion),  et  Roodra  dans  cellede  Tama  (dettrucdoo ,  ténèbres).  P^ojr, 
le  cUp.  suivant,  I.  (J.  D.  G.) 
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profond.  Brahmâ  est  condamné  par  l'Étemel  à  célébrer, 
dans  ses  migrations  sur  la  terre,  les  hauts-faits  des  incar^ 
nations  de  Vichnou  :  mais,  long-temps  auparavant,  il  per- 
dit sa  cinquième  tète  par  la  main  de  Siva  ou  de  Veirava 
(Bhairava)  son  fik  ;  sa  criminelle  passion  pour  Saraswati, 
ou  plutôt  son  incurable  orgueil  et  ses  attaques  pleines 
d'insolence  contre  le  plus  grand  des  dieux  (Mahadeva), 
lui  valureot  cette  terrible  punition.  Virabhadra,  autre 
fils  de  la  colère  de  Siva,  en  fit  éprouver  une  semblable 
à  Dakcha,  fils  de  Brahmâ,  qui  osait,  comme  son  père, 
attenter  à  la  divinité  de  l'époux  de  Parvati.  On  ajoute 
que ,  dans  la  suite  ^  tous  deux  obtinrent  leur  pardon  du 
dieu  vengeur  :  Brahmâ  l'avait  charmé  par  des  vers  chantés 
à  sa  louange.  Siva  ne  lui  rendit  pas  sa  tête,  mais  il  s'en 
fit  à  lui*méme  un  ornement,  en  la  posant  sur  la  sienne 
propre;  quant  à  Dakcha,  il  reçut  une  tête  de  bélier  pour 
sa  tête  humaine ,  et  tous  ceux  qui  avaient  péri  avec  ce 
dernier  furent  ressuscites  avec  lui  ' .  (Vol.  IV,  pi.  XV,  77  ; 
XVI,  81). 

Suffit-il ,  pour  rendre  compte  de  ces  fables ,  d'all^[uer 
des  mystères  cosmogoniques  ou  physiques,  les  combats 
des  élémens  et  des  puissances  de  la  nature,  l'essence 
même  du  rôle  de  Brahmâ  qui ,  une  fois  la  création  con* 
sommée,  doit  nécessairement  céder  la  place  aux  deux 
autres  dieux ,  Tun  chargé  de  la  conserver  en  y  entrete- 
nant les  principes  de  vie ,  en  y  ramenant  l'équilibre  des 
forces,  l'autre  de  la  renouveler  en  y  détruisant  et  y 
reproduisant  sans  cesse  les  formes?  ou  bien,  faut*il  avoir 

'  Fojr,  Abraham  Roger,  p.  144,  i53  sq.  ;  Sonnerat ,  I ,  p.  184. 

(J.D.G.) 
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recours  à  des  conjectures  historiques ,  et  chercher  encore 
une  fois  dans  les  guerres  des  sectes  religieuses'  ou  dans 
les  dissensions  des  castes,  la  raison  de  la  prétendue  abo- 
lition du  culte  de  Brahmâ  et  de  la  disparition  totale  de 
ses  temples  ^  La  question  est  si  obscure,  il  y  a  tant  de 
divergence  et  de  confusion  dans  les  différentes  hypo- 
thèses qu'on  a  imaginées  pour  la  résoudre ,  que  nous 
croyons  convenable  d  en  renvoyer  la  discussion  à  un 
autre  lieu.  Nous  ferons  ici  une  simple  reraai'que.  Brahmâ, 
dit  une  tradition,  existe  dans  les  Brahmanes;  ceux-ci 
sont  honorés  en  sa  place,  car  il  habite  en  eux,  ils  sont' 
ses  enfans,  et  leur/ fonction  est  d'enseigner  la  loi  qu'il 
a  donnée;  quiconque  honore  les  Brahmanes,  honore 
Brahmâ  lui-même  :  il  reçoit,  comme  lui  étant  adressés, 
les  divers  hommages  qui  leù^*  sont  rendus  chaque 
jour^. 

Qui  ne  reconnaît  ici  le  vrai  caractère  de  cette4mpor- 
tante  divinité,  inférieure,  en  apparence,  à  Siva  et  à 
Vichnou ,  les  deux  grands  dieux  populaires ,  mais  tou- 
jours placée  à  leurs  côtés ,  gouvernant  par  eux  et  pour 
eux,  commune  à  toutes'les  sectes,  et  confondant  son 
nom  avec  celui  de. rÊtré  éternel,  avec  Brahm.  dont 
Brahmâ  est  la  première  émanation ,  et  le  représentant 

<  Abrab.  Rog.,  a43  sq. ;  Sonnerai,  i5a*i54;  Polier,  I,  p.  146,  170, 
191;  Majer's  Brahmâ^  p.  ai  sqq.;  N.  Millier,  p.  41 1  sq-  ;  4iS  sqq. 

(J.  D.G.) 
>  Voy.  f  d'après  Majer,  TouTrage  intttnlé  :  Betckreibmig  der  Religion 
undheiUgen Gebraûche  der  MalabarischenPindareSf  Berlin,  1791»  p*  x4a 
sq.  Abraham  Roger  et  Polier  indiquent  la  même  idée,  sans  la  déve- 
lopper aussi  clairement.  Conf.  les  notes  4  <!t  10  sur  ce  Hirre,  à  la  fin 
du  Tol. ,  et  notre  Disc,  prélim*  II.  (J.  D.  G.) 

I.  16 
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sur  la  t^re  son  éliémem,  son  symbole  et  sa  demeure? 
QcahmA  n'est  autre  que  rintelligence  incarnée  dans  le 
monde  et  dans  l'homme  ^  au  commencement  des  temps, 
s'y  incarnant  de  nouveau  dans  le  cours  de  chaque  âge^ 
à  chaque  révolution  de  Tunivers;  il  est  la  parole  par  qui 
tout  fut  créé  y  par  qui  tout  est  vivifié;  il  est  le  chef  invi* 
sible  des  Brahmanes,  le  premier  ministre  du  Très-Haut , 
le  prêtre >  le  législateur  par  excellence»  la  science^  la 
doctrine^  la  loi,  la  forme  des  formes*  Les  seuls  Brah- 
ipwes  lui  rendent  un  cidte;  mais  il  est  l'objet  constant 
de  leurs  plus  pures  et  de  leurs  plus  antiques  adorations  '• 
Si  le  Mahabharat  et  le  Bhagavat,  livres  du  peuple,  élè- 
vent si  haut  Yichnon  ;  si  d'autpes  livres,  plus  anciens  sans 
doute,  si  des  traditions  expresses  ou  des  symboles  par* 
lans  sembleoit  témoigner  de  la  préexistence  de  Siva, 
qu'établissent  mieux  encore  et  la  nature  et  le  vieil  em- 
pire de  son  culte,  et  les  rapports  des  autres  sectes:  avec 
celle  qui  persiste  à  reconnaître  en  lui  le  grand  dieu^  les 
livres  les  plus  sacrés  de  tous  et  les  plus  révérés^  soit  pour 
leur  date ,  qui  se  perd  da^g  la  nuit  des  temps ,.  soit  pour 
la.  sublimité  et  la  vaste  étendue  de  leur  objet,  le&  Védas 
et  les  ordonnances  de  M enou ,  reçus  par  toutes  les  sectes, 
niais,  dans  toutes,  propriété  exclusive  des  Brahmanes,  et 
titre  de  leur  mission,  exaltent  Brahmà,  lauteur  de  ces 
livres,  au  point  de  l'identifier  avec  le  dieu  suprême.  En 
effet ,  Brahmà  c'est  Brahm  déterminé,  c'est  l'énergie  créa- 
tHce  de  Bralun ,  c'est  l'être  descendant  dans  la  forme,  la 
substance  se  révélant  dans  le  phénomène,  Kesprit  venant 

'  fV'  ^  note  demière  sur  ce  lirre,  Bm  <ki  toK  ÇL  D.  G.) 
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n^nÎQiejp  UiQattàra)  lemoi  universel ,  le- i^^i  de  lanatuve^ 
la  volonté  du  Très^Iaut  gouvernant  le  monde  ({u'elle  t 
fait  y  d  après  les  lois  invariaUes  qu'elle-^mésM  s'est  près* 
crites*  Brabmà  o  est  Vâme  du  inonde ,  c  est  la  matrice,  deé 
étres^  c  estlepère^le  généra  teur,  le  plus  oncÀen  des  dieHSj 
le  nmtre  de  toutes  l€^  créatures^  le  régulateur  des  élé- 
mens,  le  frère  aîné  du  soleil ,  le  type  du  temps  et  de 
L'aunée,  loracle  du  destin,  la  couronne  de  l'univers '• 
Sesépithètes,  comme  ses  images,  nous  le  font  voir  assis 
sur  le  lotus  avec  (juatre  têtes  et  quatre  faces ,  analogues 
aux  quatre  régions  du  monde  ou  aux  quatre  Védas>  te*- 
nmùt  dams  ses  mains  le  mystérieux  cplHer  auquel  sont 
é^uspendus  les  Mondes  (la  chaîne  des  êtres),  les  livres  de 
la  loi ,  lo  poinçon  à  écrire^  le  feu  du  sacrifice.  Souvent 
auissî  on  la  représente  porté  sur  un  cygne,  sa  menturt 
ordinaire,  avec  une  longue  barbe  à  chacun  de  ses  quatre 
mentons ,.  traçant  la  parole  divine  sur  une  feuille  de 
palmier^  ay«mi  dans  Tune  dei  ses  quatre  matns  im  tase 


'  Tontes  «et  qaaliidaftio*^  rcpoteot  Mfr  les  épî^ièfe»  donnée  à 
Bralimây  qu'on  p««t  yoiit  4mB$  ITAniaiamibi^  seet.  L  Comp.  la  trûr 
doct,  latine  dbi  P.  Paolûi^  aree  U  md.  angkise  da  célèbce  Goié*- 
l»rooke  (add,  SysL  B.»  p.74  tq^)*  Majer  temarqiie  q«e  W  JUnmguer^ 
hak  {Bir^ut^a-^garihà) ,  on  ]»  lUaAa^houea  ^  et  \e  Prad}mpai{Prde^apmti) 
det  Védat  teinbleat  se  coiiibntdre  dans  1b  IraiimS  ^êb  lois  de  M»> 
poB  :  mai*  P^adjapati  eet  plu»  exaeteâieQl  le  Ak^nham  du  Manavif^ 
lattra»  et  Pouromha  (Pwtch  de  POuqpaeklut)  plus  apéetalèOMift 
Bjrahué^  Toatefois  le  gratta  iMe  de  la.  CFÔuion  appartient  à  Pradjal* 
pati  daaalea  Védas.,  eomme  à  Bcahitoà  dans  le  Ifanara:  et  da  icvltf^ 
ffimnya-gfirbh^  (matrke.d'or)  etlaa^i^aiJbëe  desépid^tea  de  ee  der*- 
.qief ,  dena  TAnmaeinlkt,  aussi  hirm  qtte  Pm^upmxk  Omrf,^  aoles  S^ 
lA  et  i3  stir  ce  lvrvc«  à  IbE  fiai  d«  ToL  ^  et  «»*dkii«Jr  p.  17S ,  noie. 

/  (j.  D.ao 
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recouvert  I  et  au-dessus  de  ses  quatre  têtes  ornées  de 
lotus  ^  une  espè<;e  de  conque,  de  laquelle  sort  une  flamme. 
Ainsi,  toujours  les  deux  grands  principes  producteurs , 
le  feu  et  Teau  unis  lun  à  l'autre  et  créant  toutes  choses 
parleur  union  v(PK  II,  i5;III,  19,  iio;  IV^  22;  V,  VI.) 
D  autres  fois  Brahmà  monté  sur  son  cygne  (Hamsa), 
posé  lui-même  sur  Tœuf  du  monde,  tient  de  fun  de  ses 
bras  Saras^vati  ou  Brahmiy  sa  sœur,  sa  fille  et  son  épousa  j 

*  Il  faut  comparer  aux  sujets  indiqués  celui  de  Sonnerat  »  pi.  .33 , 
et  surtout  du  P.  Paulin  ^  Syst.  B.,  tab.  VIII.  Parmi  les  noms  de 
Brahmà  se  trouTcnt  ceux  de  Camalasana  (assis  sur  le  lotus),  et  Tcha- 
toumnana.  (dieu  aux  quatre  Tisages)  :  ce  dernier  rappeUeittit  inyalon- 
tairement  Satumus ,  le  dieu  principal  de  Tantique  Italie ,  ycdu  sur  la 
terre  comme  Brahmà ,  législateur  comme  lui ,  comme  lui  père  des 
dieux  et  des  bommes ,  lors  même  que  le  rapport  de  ces  deux  di-nni- 
tét  ne  serait  pas  manifeste.  L*nn  et  l'autre ,  jadis ,  gouvernèrent  le 
monde;  Tun  et  Tautre  sont,  aujourd'hui,  dépourvus  d'adorateurs. 
Mais  Brahmà,  comme  Hiranya-garbha ,  tient  aussi  de  très-près  à 
VUramis  des  Grecs,  mutilé  par  Cnnus,  son  fils,  de  même  que  Brahmà 
perdit  une  de  ses  tètes  par  la  main  de  SÎTa-Cala,  le  Temps,  qm  pM^ 
avec  le  soleil^  disent  les  Védas.  Saturne,  d'un  autre  côté,  fut  chassé 
du  ciel  par  son  fils  Jupiter.  Toutes  ces  fables,  tous  ces  symboles 
Toilent  un  même  fond  d'idées  cosmogoniques  qui  seront  développées 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  M.  Hamilton  (dté  par  M.  Langlès  , 
Bech.  Asiat.,  I,'  p.  aiS  sq.)  compare,  comme  nous,  Brahmà  à  Sa- 
turne» et  s'élève  avec  raison  contre  le  parallèle  de  Jones  entre  ce  der- 
nier et  Menou  {ibid. ,  p.  169  sq.)  :  d'ailleurs,  Jones  confond  deux 
Menous  fort  distincts ,  dont  le  second,  qui  resseàible  à  Noé,  n'a  rien 
de  commun  avec  Saturne ,  ni ,  à  proprement  parler,  avee  Brahmà. 
Pins  loin  (p.  i85),  il  revient  à  des  idées  plus  saines ,  quand  il  trouve 
dans  Brahmà  Jupiter  exalté ,  père  de  la  >ie ,  créateur  de  l'univers  et 
de  tous  les  êtres.  Ganesa,  dieu  de  l'année  ,  forme  une  transition  na- 
turelle entre  Siva  et  Brahmà  qui,  du  reste,  ont  entre  eux  les  plus 
Êrappans  rapporU  {Fajr,  d^dessus,  p.  161  sq;,  et  la  note;  p.  166, 
167,  note ,  et  les  excellentes  remarques  de  M.  L4Uigll4  /Monum. ,  I; 
p.  176.)  (J.D.G.) 
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pour'  laquelle  il  brûle  d*ùne  passian  éternelle.  Cekt  la 
déesse  de  la  science ,  de  rharmonie,  du  langage  et  dp  la 
musique.  On  la  voit^ouv^at  seule  avec  un  livre  ou.aveo 
Tinstrument  à  cordes  nommé  vina,  dont  Nctredà'son 
fiU  et  le  fijs  de  Brahmâ  fut  Tinventèur.  Nous  avons  déjà 
piarlé  de  ce  laineux  Richi  aussi  bien  que  de  Dakcha,  son 
fitère^«. Le  premier,  à  toutes  aescaiitres  qualités^  joint 
celles  d'un,  grand  musicien  et  dun  sage  .législateur;  lé 
second  .préside  au^travail,  à  l'emploi  du  temps^'à  rétudè.- 
En  effet,  Brahmâ  leur  père  çomn^Hn^  lé  créateur  par 
la  parole  et  Tharroonie.,  leur  mère,  .ambrasse  dans  le 
oercle  des  divinités  émanées,  de .  itii', .  comme  i  dans  la 
aphère  de  ae$  aCirib»ttions,  tous  lea  objets  personnifiés 
de  la  conmûisaiioe  humaine  y  toutes,  leis.  nobles  {à'oduot 
tio^  de  rinieUigôncie^  le$  croyances^,  les  seienc^y;l6s 
a|rts,Jies  bm^les.  institutions  ;  en  tm  itiot,  la  ci^i^ation 
tout  entière.  {Vh  xV,  XVi,  77,  78,  81 ,  8a.)  . 
.  m.  Ma^  pour  jious  faire  ^nè  idée  nette  de  la  nature 
et  des  tapporiSïde  cette  foule  immense  de  divinités  que 
le  brahmaiisme,  e  est-à-dire  lé  doctrine  des  Brahibanes, 
adisttibinées^danâ  une  hiérarchie  toute  sacerdotale^  et 
que  Sîv^ïteS'Qt  Yicbnouîtes  adtnetient  d*un  commun  àc- 

«  Ci^eum ,  p;  31$  sq.  Saiyànt  qneliiues'trftdîtlons  ,*  ils  seraient  lé 
double  fruit  de  l'uttion  d^  Bniinnâ  ûyec  Saraswati  :  on  yerrapii^iom 
qu'une  autre  origipe  leur  e^t  as8ig;née  à  litre  de  Richis.  Nareda  jouf  ^ui^ 
rôle  fort  analogue  à  celui  d'Hermès  ou  de  Mercure;  quant  à  Saras- 
wati  ',  c'est  la  sagesse  divine  identifiée  avec  la  dature  féconde',' et  paf* 
Sri  /l*bn  de  fies  Aooitf»  que  .porte  aussi  liakdbmi^se  ooofondanrayei 
BhavanL  Elle  S)^ retrouye  dansja  Ne|th,  ou  Netba,  d'Egypte,  da^f 
Àtbena  et  dans  Minerve.  Elle  s'appelle  encore  Fa£cA(vox))  parole 
on  veràe,  et,  comme  telle,  tient  dans  le  Rig-Veda'un  langage  su- 
blima. For.  l^note  4  >  9ur  ce  Uvre,  à  la  fin  du  to|.  (J.  D.  G.) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


a46  .LIVRE   PRSMfEB. 

eôrd  i  Éous  aUons  paveourir  d*un  ooup-d'ttil  rapide  les 
degrés  principaux  de  cette  théogonie,  la  plus  vaste  de 
celles  dont  rimagiaation  i^eligieiise  des  aiidieiis  ait  ja«iMs 
peuplé  lunivers*     . 

Au  premier  rang  figurent  immédiatement  «près  Brah« 
ma,  les  huit  F^asoi^,  protecteurs  et  régubiseurs  des huî^ 
régions  du  monde.  Dsiuit  pour  ohef  Inxirta,  le  dieu  dé 
Fétfaer  et  du  jour  céleste ,  du  firmament  et  des  ciem 
visibles  (les  stwargias),  Ip  roi  de  tous  les  bons  génies ,  ie 
■uatre  de  la  foudre ,  qui  préside  aux  nuages ,  envoie  sut 
la  terre  les  pluies  fécondantes,  et  fait  mbrir  les  m^is*^ 
sons  et  les  fruits.  L'Orient  est  plus  panàcidiirementsovs 
som empire;  niais' il  se  plaît  sur  le  nibm  Mérou,  au  pftte 
nord^  l^ien  n*<%aïe  la  beauté  de  sa  viUe  ai&mn»e ,  de  son 
pal^^s^  de  ses  jardins  :  c'est  là  qu'il  rés^  «avec /m/rw«/> 
<m  Sckôhiy  son  épouse,  environné  4'une  cour  choisie 
qu'embellissent  de  leur  présence,  que  ravissent  de lè«nrâ 
danses  et  de  leurs  chants  des  groupes  notnbreux  d'^/?- 
saras  et  de  GandàmvoPy  à  la  tète  descpiels  o»  idistingue 
/iaai£À«.  L'architecte  divin,  auteur  des*  merveHleuses 
constructions  des  swargfts,  aussi  bien  que  du  palais  cent 
fois  plus  raerveitteuK  de  Vîchnou  et  de  ceux  de  toutes 
ie$  grandes  divinités ,  s'appelle  Fùwc^çarma,  sorte  de 
Brahmà  ou  de  Démiurge  inférieur.  On  le  voit  enfoncé 
dans  ses  méditations  créatrices,  ayant  à  ses  côtés  ses 
puvriers  habiles,  les  Tc/ioulf4(^ras ,  qui  nprtent  dans 
leurs  maias  les  emMemfes  de  l'architpcturey  et  semblent 
tout  préu  à  exécuter  les  ordres  de  leur  maître  '.  (PI.  XV, 
^yi,  83^86.) 

I  fPV*  ft^^^i ^ns M.  Langlès  ^oatm.  »  I,  p.  rgéy^  là  héït  mitais* 
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YamA^  dont  îl  «  déjà  été  qttestion  S  le&t  tôttittie  le 
^té  xàtàikftecûL  d'Indra  ;  il  préside  à  la  iïVûXy  aux  morts , 
à  b  région  du  «ud  et  atut  enfers  ;  il  juge  les  ànies  sépa- 
rées de  leurs  oorps>  et  gouverne  le  noir  troupeau  de^ 
«spritB  de  ténèbres.  Nirouti,  qui  garde  le  snd'^ouest,  est 
le  prince  des  mauvais  génies,  «tseml^le  pàr^Ià  se  coOr^ 
donner  au  précédent.  Àgniest  le  dieu  du  feu,  lessence 
de  la  loi  et  du  saorifice,  qui  remplit ,  iUumine  et  con<- 
cume  toute!  choses  :  il  règne  sur  la  partie  du  sud  ^  est. 
On  le  fepféacftte  avec  deui  visages ,  pour  exprituét  sa 
double  nature,  feu  gétléràteu!^  et  feu  destructeur,  oU 
ta  double  forme^  feu  céleste  et  feu  terrestre;  H  a  troi& 
jambes,  comme  le^  trois  espèce*  de  feu  rituel,  celui  du 
mariage ,  celui  de  la  sépulture ,  celui  du  sacriBce  réservé 
amx Brahmanes;  le  nombre  sept  domine,  du  reste,  dans 
toutes  ses  attributions.  U  monte  un  bâier  azuré  por* 
tant  des  oorneé  rouget ^  image  frappante  de  la  flammé 
que  diatinguent  ces  deut  couleurs^.  (PI.  XY^  87,  88.) 

tare  indieoDe  représentant  Indra  et  Indrani,  entourés  de  leur 
coor  eéleste.  Nous  pensons  qu*il  est  inutile  de  pousser  plus  loin, 
pour  le  faoïnent,  ks  rapprôchemens  avec  la  mytliologie  classique; 
noire  pUn»  4*Aill«urs,  Boaa  fait  une  loi  d'abréger  les  détailt.  Où 
trouvera  dans  rAmarasinha,  dans  le  P.  Paulin,  dans  Jones,  etc., 
les  taoms  d*Indra  et  des  autres  Vasous  :  Majer  les  a  rassemblés  dans 
son  èrùhmdf'p.y^êq(C[.  Quant  aux  attributs,  consulte!  notre  toI.  IV, 
Explicat.  des  planches,  sect.  I.  Conf, ,  sur  Indra,  Jupiter  inférieur, 
Paul.,  Sjst.  B.,  p.  180  sqq.;  Jones  et  Langlès,  Rech.  Asiat.,  I, 
p.  ï^r ,  û3i  sqq.  J  Pôlier,  II ,  aag  sqq.  (J.  D.  jG.) 

'  ei-deisus,  p,  169,  et  pi.  VIJI  ,44. 

*  Ctit  un  dieu  très-important  dans  le  culte  des  firahmanes ,  et 
qui  fient  dé  près  à  Sira  :  Tun  et  Tautre  ont  trait  au  Vulcain  non  pas 
àf^  ÙTécAf  iatât  d^  Égyptiens,  appelé  Pbtbas.  Parmi  les  noms 
d*Agni  (A^c,  agnos,  ignis),  se  trouye  celui  de  Pavaca,  le  Pnnfi- 
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Farouna  ou  Pratcheta,  dieu  de  la  mer  et  de»  eaux  en 
général ,  réside  à  l*ouest.  Il  se  présente  $pus  deux  aspects 
différens  ^  comme  bienfaiteur  ou  comme  purificateur 
des  hommes,  répandant  la  fertilité  sur  la  terre,  vivifiant 
les  plantes  et  les  arbres ,  protégeant  le  commerce  et  la 
navigation  ;  ou  bien ,  retenant  les  âmes  au  fond  de  ses 
abîmes  et  les  chargeant  de  chaînes,  d'horribles  chaînes! 
pour  les  punir,  les.  laver  de  leurs  crimes  et  les  renvoyer 
dans  une  vie  nouvelle  après  de  longues  épreuVes.  Les 
serpens  et  les  crocodiles  sont  ses  affreux  ministres.  On 
le.  voit  hii-^même  mçnté  sur  un  de  ces •, derniers  ani* 
maux,  avec  un  lotus  pour  couronne^  vpguer'à  la  surface 
de  rOçéan  {Samoudra)^  dont  il  est  le  roi  *,  (PI.  XV,  89.) 

Coïwera  ou  Paula^tjra  est  le  dieu  des  ridiesses  et.de$ 
trésors  cachés ,  l'ami  des  souterrains  et  des  esprits  qui 
y  résident^  le  protecteur  des  cavernes,'  des.  grottes;  le 
roi  des  rois.  Il  habite  la  région  du  nord.  Là ,  dans  Alaka , 
sa  demeure  ordinaire,  au  centre  d'une  épaisse  forêt,  il 
est  environné  d  une  cour  brillante  de  génies  appelés 
Kinnaras  et  Yakchas  :  ces  derniers  ont  la  charge  de 
donner  ou  de  retirer  aux  mortels  les  biens  sur  lesquels 
ils  veillent  incessamment.  Quelquefois  le  dieu,  leur 
souverain ,  se  tient  dans  une  grotte  profonde ,  gardée  par 
des  serpens,  et  défendue  en  outre  par  Teau  et  par  le 


cateûr,  et  son  bélier  rappelle  naturellement  le  dleu-belier  Ammon  , 
dont  les  couleurs  sont  les  mêmes.  Voy,  les  notes  5 ,  et  dernière  ^  sur 
celiyre,  à  la  fin  du  toL,  et  ci-après,  liv.  III.  Conf.  Âmarasinha,  et 
Langlès ,  Monum. ,  I ,  p.  1 90.  (J.  D.  G.) 

«  L'eau  purifie  comme  le  feu ,  et  Varouna  tient  d'un  côté  à  Vich- 
povi ,  de  l'autre  à  Si  va  :  ci-dessus,  p.  198  note.  (J.  D.  G.)    , 
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feu  :  alors  ;  nu  et  remarquable  par,  1  enormité  de  son 
ventre  )  il  veille  luÎTmjênie  sur  ses  trésors  souterrains. 
Mais  plus  souvent,  porté  sur  un  char  magpifique,  noroœ^ 
Pouchpakay  ou  sur  un  ooursier  blanc  richement  capara- 
çonné, une  couronne  sur  la  tête,  un  sceptre  dans  la 
main,  il  parcourt  la  terre  où  il  exerce  son  epap^reK 
(PI.  XV,  90,  91.) 

Vayou  ou  Pavana  ou  MaroutOy  le  roi  des  vents  yjç 
dieu  pur,  Tair,  véhicule  des  odeurs  et  des. sons,. dont 
Agni ,  le  feu ,  s'appelle  lami ,  et  qni  a  pour  fils  H^npu* 
man ,  le  célèbre  musicien  et  prince  des  ^nges  que  nou^ 
avons  vu  à  la  suite  de  Rama ,  tient  sous  ses  ordres  le  nord? 
ouest.  11  pénètre  toutes  les  créatures,  il  embrasse  foutes 
choses;  il  se  nomme  Fâme  du  monde  et  la  respiration 
universelle  ».  (PI.  XV,  9a.) 

.  Enfin ,  Isania  ou  plutôt  Isana ,  qui  est  Siva  lui-méfne 
avec  ses  redoutables  attributs,  a  pris  sous  sa  garde  la  ré- 
gion du  nord-est,  et  termine  la  série  de  ces  dieux.p^Qf ec- 
teurs  du  monde,  dont  chacun  a  son  épouse,  entrant  en 
partage  de  ^e6  fonctions  et  de  ses  honneurs  tout  à  la  i'oisj 

Ces  huit  épouses  sont,  sans  doute^  ces  déesses subor-; 
données  à  Bhavani,  qu'on  nomi|ie,  en  l'y  comprenant ^ 

.  j  ' 'î 
■  L'habitation  de  CooTera  au  nord ,  danA  les  plontagnetf  qui  àaa^^ 

nent  l*or  et  les  pierreries,  est  remarquable  :  on  voit  aussi  l'origine  de 

cette  opinion,  si  ancienne  et  si  répandue,  qui  fait  garder  par  des 

monstres  et  des  esprits  les  trésors  cachés  au  sein  de  la  terre,  ^of.. 

ci'iUsstts,  p.  i38,  et  M.  N.  MùUer,  p,  S6a.  (J.  D.  G.) 

*  On  Toit  qn'Hanouman  et  les  singes  ne  sont  antre  chose  que  les 

Tents  au  service  du  soleil  :  quant  à  leur  rapport  avec  la  musique ,  il. 

sera  bientôt  édairci.  Pavana  et  Hanoaman  semblent  se  réunir  dans. 

le  Pao  des  Grecs  et  des  Latins.  (J..D.  G.)  :  • 
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les  htrit  mères,  et  qui  toutes  représenleM  la  terre  dÎTi-^ 
nisée.  L*utie  de  ces  déesses,  qui  préside  plus  partîeu*» 
lîèretnent  à  la  terre  xpxe  nous  habitons,  est  Ffithivi  :  elle 
paraflt  quelquefois  sous  la  6gure  d'une  Tache,  imagée  de 
sa  fécondité;  mais,  plus  souvent,  c'est  une  femme  ayant 
autour  d'elle,  avec  <îet  utile  animal,  une  foule  d'^e»* 
blêmes  divers  dont  les  uns  se  rapportent  à  l'agriculture , 
les  autres  rattachent  Ptithrri  aux  trois  grandes  divinkés 
femelles,  et  surtout  à  Bhavani,1eur  type<^omnran.  Pai^ 
foiS;  elle  tient  dans  la  région  du  nord  la  {dace  de  CSou^ 
vera,  dieu  de  là  richesse,  et  fomte,  en  quelque  sorte, 
le  c&té  matériel  de  Saraswati,  la  divine  épouse  dd 
R*ahtnâ,  qui  préside  avec  lui  aux  trésors  de  Fintelli- 
gence,  comme  Prithivi-  préside  auic  trésors  matériels  <. 
(PI.  XV,  79.) 

De  même  qulndra,  sous  Tautorité  de  Brahraft,  gou- 
verne notre  monde  terrestre  par  les  sept  autres  Vasous, 
ses  Ministres  ;  de  même  il  paraît  comme  le  chef  des  sept 
dieux  qui  régissent  les  sept  swargas  ou  sphères  célestes. 
I^s  ^evtji  premiers  de  ces  dieux,  Sourjra  et  Soma  sem- 
blent, jusqu'à  un  certain  point,  se  confondre  avec  lui 
et  avec  Couvera.  Sourja,  nommé  encore  Aditya^  le 
premier  né,  Mizra^  l'ami,  Hamsày  le  cygne,  est  le  dieu 
du  solml,  le  roi  des  astres,  qui  conduit  les  huit  ntoîs, 

'  G«ttT«Ka«  iAkohmi  ou  Sri  et  Sarafwaû,  quand  elle  porte  oe  dor- 
nier  nom,  par  où  elle  se coafond  ayeo  Lakchni,  doBuaent,  comuiA 
Prithivi^  les  bien»  matériels,  le»  riekestes  de  la  terre;  et  PanraAi^ 
noos  FavoiM  yu  (p.  164,  note),  furéside  aox  minet,  ainaî  qu'à  toute 
production.  Louki^  déesse  des  moissons,  et  Gondopi,  déesae  des  flean, 
oe  sont  qne  des  modifioations  de  Prkhm-Bhavani  :  on  trouTera  U 
première,  pL  XVI,  80.  Conf,  TEipL  des  pL,  toL  IV»     (J.  D.  G.) 
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durant  lesquels  il  pompe  les  eaux  par  ses  rayons ,  qui 
anime  les  douze  signes  du  zodiaque^  et  chaque  jour,  à 
son  lever,  semble  de  nouveau  créer  le  monde.  U  vivifie 
les  âmes  comme  les  élémens ,  il  éclaire  les  esprits  comme 
il  verdit  les  campagnes;  son  char  est  attelé  de  sept 
coursiers  verts,  dirigés  par  l*habile  Arqunay  et  des  mil* 
liers  de  Devatas  le  suivent,  en  chantant  les  louanges  du 
dieu  de  la  lumière.  On  voit  celui-ci  avec  quatre  bras 
portant  le  sceptre,  le  lotus,  le  tchàkra  et  le  glaive  dont 
il  combat  les  Daityas,  ennemis  du  jour  :  tel  il  paraît  au 
centre  du  zodiaque.  Soma  ou  Tcfiandra  est  une  divinité 
mâle  qui  préside  â  la  lune,  source  de  l'humidité  primi* 
tive^  des  eaux  vitales,  des  pluies  et,  par  elles,  de  la 
fertilité  :  aussi  les  plantes  nourricières  et  les  herbes  m^ 
drcinales  sont-elles  sous  son  empire.  Ce  dieu,  qui  gou- 
verne la  seconde  des  sphères  et  se  trouve  par  conséquent 
placé  au-dessus  de  Sourya,  qui  régit  la  première,  plus 
rapprochée  de  nous ,  parcourt  les  cieux  dans  un  char 
traîné  par  deux  antilopes  ou  gazelles  aux  yeuiç  luisans  '. 
(Pl.XVI,  XVIII,  93.98.) 

'  Foy.  les  noiQs  du  soleil  et  de  U  Itme  dans  rAmarasînha,  sect  II, 
Sourya,  le  soleil  planète»  est  à  Crichna,  à  Rama,  à  la  Trimourti, 
comme  le  dieu  Helios^,  Sol  ou  Phébus  à  Apollon»  à  Hercule,  à  Bacchua»  à 
Jupiter,  etc.  Tcliandra  est  le  dieu  Lunus  de  plusieurs  peuples  ancien^ 
la  lune  mije  des  nations  germaniques  (  Mona  »  der  Mond).  On  a  pré» 
tendu  qup ,  dans  les  Védas ,  le  soleil  porte  le  nom  féminin  Savitri  {die 
Sonne),  épouse  de  Soma  :  ce  qui  est  plus  sur,  c'est  que  son  cuUe,  en 
général,  y  joue  on  très-grand  r61e.  {Conf,  note  5  sur  ce  livre,  à  la  fin 
du  ToL  :  on  y  trouvera  des  éclaircissemens  sur  la  Gt^airiel  la  SavM^ 
dçux  fameuses  prières  au  soleil  suprême,  dont  la  dernière  parait  avoir 
donné  lieu  à  quelque  confusion.)  Du  reste,  Tchandra,  qui  se  nomme 
lunsi  quand  il  désigne  la  lune  en  opposition  avec  le  soleil ,  prend  aussi 
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La  troisième  sphère  est  conduite  par  Mangala,  fii^ 
de  la  terre,  qui  commande  le  gros  de  Tarmée  céleste  et 
la  foule  sans  nom  des  Devatas.  La  quatrième  a  pour 
cheî Bouddha,  û\s  de  Tchandra,  intelligence  supérieure, 
génie  de  la  science ^  initié  dans  les  deux  doctrines,  et 
pourtant  frappé  d!une  funeste  influence  qui  s*étend  sur 
le  jour'  auquel  il  préside,  f^rihaspati ,  père  putatif  de 
Bouddha  et  son  maître  {Gourou)  dans  la  doctrine  di- 
vine^ est  également  le  gourou  de  tous  les  Devatas  ;  dans 
sa  sphère  aiment  à  résider  les  Richis,  les  Mounis,  les 
saints  et  les  prophètes..iSc>2^ra^  petit-fils  de  Brahmâ  et 
fils  de  Brighou ,  mérita ,  dit-on ,  par  ses  pénitences,  Thon- 
neur  de  gouTerner  la  sixième  sphère  habitée  par  ceux 
qui  ont  suivi  son  exemple  et  sont  devenus  fameux  entre 
les  pénitens  :  par  un  rapprochement  singulier,  il  est  en 
même  temps  le  gourou  des  Daityas  ou  mauvais  génies , 
et  c'est  par  lui  que  Bouddha  fut  initié  dans  leur  cou- 
pable doctrine  qui  est  la  n;iagie»  Le  septième  et  le  plus 
élevé  des  swargas,  appelé^ ASû^T-a-Zô/ra,  demeure  de  vérité , 
est  sous  lempire  de  Saniy  qui  présidée  la  conscience, 
aux  destinées  futures,  aux  transmigrations  des  âmes. 

un  nom  féminin ,  Tchandri,  quand  il  entre  en  conjonction  avec  cet 
astre.  On  lui  donne  encore  pour  femme  Rohini,  la  constellation  des 
Pléiades ,  ou  plutôt  Tétoile  la  plus  brillante  de  Foeil  du  bœuf,  qui  fut 
d*abord  Rohinaetmk\e\  sans  parler  de  ses  vingt-sept  épouses ,  filles  de 
Dakcha,  qu'on  prouvera  ci-après,  {^oj-,  Jones,  }Vorhs,  vol.  XIII,  8®, 
p.  279;  Recb.  Asiat. ,  I ,  p.  aoi  et  aSg  ;  Langlès,  JVÏonum. 1 1,  p.  190. 
Conf,  N.  MûUer,  p.  449  sq.  ;  558 sqq.)Ce  dernier  établit  une  distinction 
entre Tchandra  et  Soma.  Arouna^cochtr  de  Sourya,  fait  songer  à  TAu-  ' 
rore,mais  bien  plus  encore  Arouni,  sa  femme ,  qui  se  voit  (pi.  XV I, 
96  )  conduisant  le  cbeval  du  soleil  à  sept  têtes.  L'Explication  des 
planches, aux  n<>>  cités,  donnera  quelques  nouveaux  détails.  (J.  D.  G.) 
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Frère  d'Yama,  roi  des  morts,  et,  comme  lui,  fils  du 
soleil,  il  a  pour  attributs  le  corbeau,  symbole  de  la 
méteii^>S7cose,  el  les  serpens  yengeurs  représentant  les 
remords  ^  (PL  Vm,  45.) 

Ces  sept  dieux,  chefs  des  sept  sphères  célestes,  sont' 
nommés  les  sept  Mounis  par  excellence,  preuves ,  soli- 
taires, prophètes,  chantres  sacrés,  en  un  mot,  véritables 
Brahmanes.  Les  sept  régions  infernales ,  ou  patalas^  ont 
aussi  leurs  sept  gouverneurs ,  qui  reconnaissent  pour  roi 
ou  Sechanaga ,  ou  Bali ,  ou  Yama  ^. 

Bien  au-dessus  des  Yasous  et  des  Mounis  s'élèvent» 
les  sept  Menons  ^.  Le  premier  Menou,  fils  de  Brahmâ,' 
fat,  en  quelque  sorte,  le  second  créateur  du  monde 
visible;  il  couronna  Tœuvre  de  son  père  et  proclama 
ses  lois  :  c'est  la  pensée  créatrice  de  Brahmft;  c  est  en 
même  temps  le  premier  homme;  c*est  la  forme  la  plus* 

'  Vojr,  eUdessus^  p.  170,  note.  Conf,  Poiier,  II,  p.  ^4^-355.  Les 
noms  def  sept  swargas  et  des  sept  jours  de  la  semaine,  auxquels  pré- 
sident également  les  sept  planètes  :  Sonrya  et  Tchandra,  le  soleil  et  la 
lune;  Mabgala,  Mars;  Bouddha,  Mercure;  Vrîhaspatî,  Jupiter; 
Sôukra  (mAle  comme  Tchandra),  Vénus;  Sani,  Saturne,  se  trouve- 
ront dans  les  notes  a  et  1 1  sur  ce  liyre ,  à  la  fin  da  vol.      (J.  D.  G.) 

*  Ci-dessus,  p.  i6a,  note;  169,  187  note;  ai 5-3 16,  note. 

3  Nous  croyons  nécessaire  dé  prévenir,  dès  Tabord,  qu'il  y  a  de  très- 
grandes  difficultés  sur  la-  juste  application  des  noms  de  Menons  et 
Mounis ,  Richis ,  Maharchis ,  etc. ,  etc. ,  ainsi  que  sur  le  nombre  de 
ees  êtres  mythiques.  Cependant  les  sept  Menons  paraissent  se  dis- 
tinguer assez  nettement  et  des  sept  Mounis ,  planètes,  et  des  sept 
Richis  (Saptarchis)  qui  composent  la  grande  Ourse,  et  ont  pour 
femmes  les  Pléiades  (CartiAa),  nourrices  de  Curtïkey a.  (Ci-dessus  ^ 
p.  f68,  note.)  Tout  Tembarras  porte  donc  sur  ces  derniers,  comme 
on  va  le  voir.  Les  sept  Menons  sont  supposés  habiter  les  sept  étoiles 
du  chaHot  (Sacaia).  '  (J.  D.  G.) 
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parfaite  de  riiUel%eDce  <iiTi»e*  Six  autres  Meaôus  lont 
suivi  y  et  DOUA  Tivons  sohs  Tempire  du  septième,  f^aUfAS^ 
i¥aia  (fils  dit  soleil),  surnommé  le  diéu  des  funérailles  <• 
Chacun  de  ces  êtres  supérieurs,  inspirés,  saints,  doués 
d'une  puissance  illimitée,  fat  ckargé  de  reproduire  à 
son  tour  le  monde,  et  de  le  vivifier  par  la  parole  de 
Diett.  Sept  nouveaux  MeBOua  doivent  paraître  après 
Vaivaswata  et  se  succéder  jusqu'à  la  fin  des  temps*  Yéri^ 
tables  incamatiosM  de  Bnthmà  dans  la  durée  et  dans 
Tespace ,  les  quatorze  Menons  embrassent,  dans  leur» 
{fsoiXot:^  ArUaras  f  le  dévdoppement  tout  entier  de  la 
création*. 

Après  eux  viesnent  les  dix  Brahmadicas  (fils  de 
BrakroA)  on  Pràdjapatis  (maîtres  des  créauareâ),  fnW 
nomme  aussi  les  dix  Brafanias  ou  les  grands  Brahmanes, 
et  qui  semblent  se  confondre  avec  les  Bichis'^.  Ik  na»- 

>  Ci*i€sstt^,.  p.  i8i  ftqq.;  uG.Leprtaûtr  Mcnoa  (Sway^iabhom^a) 
se  Domme  encore  Adima ,  le  premier^  oa  Pamma-PouroMisha^  le  pM- 
inier  xaftle;  ta  femme  (Âataroupa ,  la  méro«  que  Pracnti^  la  Nature)  » 
Adùni ,  on  /ra,  U  femelle  »  ou  Ptnn  ,  U  gpraade.  Cet  nom^  et  ^es  idée* 
qu'Us  repréieotent»  se  retroiBrent  partout ,  comme  la  suite  nous  1« 
prouTeri^  (J.  i>.  G.) 

*  Con/.  laDote9si]rceliTre,fittdu^l.  (J.  D,  G.) 

3  C'est  ici  que  commence  Técitablement  la  confusion,  car  les 
Brahmadicas ,  au  premier  abord»  n'ont  rien  do  commun  avec  les  sept 
Richis mentionnés  ci-dessus,  et  pourtant  iii  sont  eaK-mtees  nommdi 
Jliohis,  et  leurs  noms  se  répètent  en  partie  daps  ceux  de  ces  saint» 
personnages  :  d*un  antre  côté  ,  que  sont  tes  UaharckU,  Dèvankit  et  Âm* 
jarchis,  dont  on  nous  parle?  Enfin ,  les  uns  et  les  antres,  les  Brah"^ 
roadicas  et  les  Richis,  sont  appelés  Moums^  Ces  deax  derniers  nom^ 
semblent  être  des  termes  génénqjoes.  On  trouTeta  de  plus  ample» 
éclaircissemens  dans  U  note  ix  sur  celivrcf,  èlafinduToL  Mmnt^hit 
Dakehat  Érif^hou,  Nareda  sont  les  principaux  BrabmtdisaS)  Ctugr^ifmM 
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quîreot^ selon  quelques  imitions,  du  premier  Meiiàou; 
selon  d'autres  y  neuf  d'entre  eux  furent  produits  des  dif- 
férentes parties  du  corps  de  Brahroâ,  qui  est  le  dixième 
ou  le  premier  des  dix.  La  mythologie  les  représente 
comme  des  créateurs  ou  ordonnateurs  du  monrie  en 
«au^Msuiire,  comme  les  aides  et,  en  quelque  sorte,  les 
ouirriersi  de.  Srabmà,  comme  dés  saints  qui  ont:  obtenu, 
par  la  pureté  de  leur  vie.,  par  le  aèle  de  leur  dévotion , 
le  pouvoir  surnaturel  de  produire,  soit  médiatement, 
$oit  immédiatement  ^  des  animaux ,.  des  hommes  et  mén»e 
de  purs  écrits.  Ces  Ricbis,  à  leur  tour,  ont  Leurs  su-^ 
bordonnés^  les  Paris  ou  patriarches»  génies  paisibles 
qui  habitent  dans  la  lune,  distribués  en  compagnies, 
pères  et  générateurs  comme  les  Brahmadieas,  au 
noioyen  desquels  ceux-ci  exécutent  la  plupart  de  leurs 
opérations.  C'est  par  eux  que  se  poursuit  et  se  consomme 
le  grand  couvre  de  la  populatiou  de  lunivers^  Mais  il 
BA  faut  pas  oublier  les  onxe  Roudras,  cpji  sont  autant 
de  formes  dans  lesquelles  se  métamorphosa  le  premier 
Roudra,  sorti  du  front  de  Brahmâ.  Roudra  est  ici  le 
%mSûe  de  la  vie  universelle  :  il  réside  dans  tous  les  corps 
de  la  nature  en  général  et  dans  le  corps  de  l'homme  en 

Fadchtha  ^  Fiswamitra  et  Gotama  figurent  CDtrç  les  Richis  ^  mais  le 
seeonA  est  aussi  dao&la  liste  des  Brahmadieas.  (J.  D.  G.) 

>•  Ge&Pit]dsi|^  «  les  premiers  dieux  qui  posèrent  les  armes  »  dît  Me- 
noQu,  €  donuère^t  la  naissance  aux  Devas  et  aux  Dana^^as  (tradition 
différente  de  celle  qu'on  trouTera  ci-dessous)  :  de  ceux-là  vint  le 
Bnonde  entier  des  aniiaiiux  et  des  végétaux  dans  l'ordre  convenable.  » 
Leora  mânes  (Pû«/«)  sont  oensés  habiter  une  région  particulière  des 
cienx»o«  l'ocbite  de  la  lune»  sous  la  domination  dTaùia,  nommé" 
pour  cette  raison  Pitripflti  (ci-dessus^  p.  169).  (J.  D.  G.) 
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particulier,  et  ses  onze  formes  se  rapportent  aux  êtres, 
aux  organes,  aux  fonctions  où  il  se  manifeste  simulta- 
nément ^ 

Dakcha,  iun  des  Pradjapatis ,  naquit,  dit -on,  de 
Torteil  de  Brahmâ,  sans  doute  pendant  que  ce  dieu, 
préludant  à  la  création,  tenait  son  pied  droit  dans  sa 
bouche.  Il  eut  de  son  épouse  Prasouti  cinquante  filles,' 
dont  il  maria  dix  à  Dhérma,  dieu  de  la  justice  (d'autres 
disent  à  divers  Pitris,  Kichis  et  Deratas),  vingt-sept  à 
Tchandra,  dieu  de  la  lune,  et  treize  au  Richi  Casjrapa. 
Celui-ci  était  fils  de  Maritchiy  autre  Pradjapati:  de  ses 
treize  femmes,  les  plus  célèbres  furent  Aditi  et  DitL 
La  première,  qui  est  le  jour  primitif ,  devint  mère  des 
douze  Adityas  ou  premiers-nés ,  c'est-à-dire  des  douze 
soleils  :  ce  sont  comme  autant  de  personnifications  de 
Sourya,  dans  sa  marche  à  travers  les  douze  signes  du 
zodiaque;  à  côté  d'eux  se  placent  naturellement  les 
douze  génies  qui  président  aux  douze  mois  de  l'année 
et  portent  les  noms  de  douze  d'entre  les  vingt -sept 
femmes  de  Tchantira  ou  la  lune,*  dont  ils  furent,  dit-on, 
les  eufans  ^.  De  ces  Adityas,  fils  de  la  lumière,  naquirent 

»  Voy*  la  note  1 3  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

*  Bien  n'est  plus  remarquable ,  dans  la  Mythologie  hindoue ,  que 
toute  cette  généalogie  de  Dakcha  et  de  Maritchi ,  développée  dans 
Casyapa ,  fils  du  dernier.  Suivant  le  Mauava-Sastra ,  ils  descendaient 
du  premier  Menou ,  Tintelligence  incarnée  avant  les  temps  et  le  fils 
de  Brahmâ ,  la  pure  intelligence,  fille  elle-même  de  l'Être.  Maritchi 
est  nommé  le  premier  :  c'est  la  pure  lumière  ou  l'élément  lumineux 
partout  répandu ,  duquel  fut  formé  le  soleil.  Dakcha  est  le  principe 
du  mouvement  perpétuel  des  sphères  et  de  la  division  ou  mesure  du 
temps ,  qui  en  est  la  conséquence.  Quant  à  Casyapa ,  c'est  l'espace 
éthéréy  le  ciel  des  étoiles,  IlJra  nus  indien,  dit  Jones  (Bech.  Asiat.,  I, 
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tous  les  bons  génies  appelés  généralement  DevaSy  Devatas 
ou  Sauras  y  et  distribués  dans  des  classes  nombreuses  :  au 
contraire,  les  Daityas ,  fils  de  Diti,  ou  de  la  Nuit ,  fii;*ent 
des  géans  impies  et  cruels,  fléaux  de  la  terre  et  des  cieux , 
distingués  par  une  multitude  de  noms,  DanavaSy  Asou*' 
ras  y  Rakchasas  y  etc. ,  dont  la  plupart  se  rapportent  éga- 
lement aux  degrés  divers  d*uue  vaste  hiérarchie  ^ 

p.  aoi),  père  d^Iodra  comme  de  Sourya,  car  ces  deux  diyitiités  se  con- 
fondent Tune  avec  l'autre.  £n  générai,  les  noms  des  Vasons  seretroa«> 
yent  dans  ceux  des  Adityas ,  et  il  faut  se  souvenir  que  le  premier  Adi- 
tya,  ou  Sourya,  est  appelé  le  maître  des  huit  mois  {ci-dessus ^i^,  a5o.)  Le 
reste  s'explique  de  soi-même.  Ajoutons  que  Sourya  eut  pour  fils  non« 
seulement  les  deux  jumeaux  nommés  Aswina,  ou  jiswinùJioumaraou 
au  duel ,  médecins  des  dieux,  nés  d'une  cavale ,  et  que  Jones  compare 
aux  jumeaux  grecs  Castor  et  Pollux;  mais  encore,  comme  yivaswat, 
leMenou  Vaivaswata  déjà  cité  plusieurs  fois.  Celui-ci,  à  sou  tour,  eut 
dix  fils ,  dont  le  plus  célèbre  fut  Icshwacou ,  et  une  fille  Ha ,  mariée  à 
Bouddha,  fils  de  Tchandra  ,  issu  lui-même  à^Mri,  Tun  des  Pradja- 
patis,  que  nous  n'avons  pas  nommé  :  de  là  ces  deux  grandes  familles 
royales  des  enfans  du  soleil  et  des  enfans  de  la  lune ,  l*une  à  Ayodhya , 
l'autre  à  Pratichthana,  par  lesquelles  s'ouvrent  les  annales  toutes  my- 
thiques des  Hindous.  (J^oy,  Jones,  sur  la  chronologie  des  Hindous, 
Rech.  Asiat.,11,  p.  170,  181.)  La  note  11  sur  ce  livre,  à  la  fin  du 
vol. ,  donnera,  avec  les  noms  des  douze  Adiiyas,  des  douze  mois, 
des  six  saisons  dans  lesquelles^Is  sont  distribui^ ,  etc. ,  etc. ,  tous  les 
détails  nécessaires  sur  le  zodiaque  et  l'astronomie  en  tant  que  my- 
thologique. (J.  D.  G.) 

■  Une  autre  femme  de  Casyapa,  nommée  Vinata,  fut  mère  de 
Garoudha  {ci-dessus,  p.  194  et  note) ,  etd'Arouna  (p.  aSi);  une  autre 
de  Bakou  et  Keiou ,  le  nœud  ascendant  et  le  nceud  descendant  du 
dragon,  deux  planètes  malignes  qui,  avec  les  sept  Mounts  {ci'-dcssus, 
p.  a53),  composent  les  navagraha  ou  neuf  luminaires.  Les  autres 
donnèrent  également  le  jour  à  une  foule  de  bons  et  de  mauvais  gé- 
nies. On  peut  voir  sur  leurs  différentes  classes,  Sœnerat  >  I,  p.  1 87  sq.  ; 
Majers  àfythologisches  lexicon^  passim;  le  même,  Bmhma,  p.  91  Aq,\ 
N.  Millier,  p.  44^  sqq*  >  Langlès ,  Monum. ,  I,  p.  193  sqq.  (J.  D.  G.) 
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Nous  ne  finirions  pas,  si  nous  vonfions  seulement 
ënumérer  les  principares  divisions  dans  lesquelles  se 
rangent  ces  dieux  inférieurs,  qui  remplissent  tous  fes 
mondes,  animent  toutes  les  parties  de  la  nature,  tous 
les  êtres,  tous  les  corps  ;  habitent  en  foule  sur  les  mon- 
tagnes et  dans  les  vallées,  au  bord  des  fleuves  et  dans 
les  abîmes  de  la  mer,  et^  par  une  chaîne  immense,  as- 
pirent à  embrasser  Tinfini.  On  dit  que  leui:  nombre  total 
s*élève  à  trois  cent  trente-deux  millions;  mais.les  -aeules 
Apsaras  passent  six  cent  millions  ;  créatures  angéliques 
dont  les  formes  aériennes,  la  beauté,  les  grâces  sédui- 
santes ,  les  danses  harmonieuses  et  les  amours  sur  la  terre 
et  dans  les  cieux,  sont  célébrés  par  les  poètes  liindous. 

Au  reste,  les  deux  se\.e%^  la  lumière  et  les  ténèbres, 
le  bien  et  le  mal  montrent  ici,  comme  partout  ailleurs, 
et  leur  alliance  et  leur  opposition.  Mais,  ce  qui  mérite 
surtout  d*être  remarqué,  c^est  que  sous  ces  allégories 
augustes,  riantes  ou  terribles^  de  saints  et  de  prophètes, 
de  patriarches  et  de  génies,  de  nymphes,  de  sylphes, 
de  géans,  de  démons;  dans  ces  races  et  dans  ces  généa- 
logies primitives  ;  dans  ces  chœurs  de  danse  et  de  mu- 
sique; dans  ces  guerres  et  dans  ces  combats  de  bons  et 
de  mauvais  esprits;  enfin,  dans  tous  les  rapports  divers 
de  ces  êtres  surnaturels,  se  laissent  entrevoir  les  vrais 
mystères  des  Brahmanes,  c'est-à-dire  les  connaissances, 
les  observai.tions,les  doctrines,  en  un  mot  toute  la  science 
des  premiers  âges ,  dont  le  trésor  fut  lentement  amassé 
par  les  longs  travaux  de  la  caste  sacerdotale.  La  forme 
peut  un  instant  faire  illusion  :  ces  Mounis,  ces  Richis 
tfimsportés  sur  la  terre,  ainsi  que  Br.ihmâ  et  les  Menous , 
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et  côiii|(>mltts  souvent  avec  despersoiinages  tenrestoreft^ 
4mitatetirs  de  leur  sainteté)  mt'  re^u  une  apparence 
toute  humaine;  le$  découvertes,  les  liVrâs^  les  .lois  et 
toutes  les  grandes  institutions  socàales  leur  Isont.  attri- 
buées ;  législateurs  religieux ,  philosopUes  /  poètes,  mo^ 
dèles  du  prêtre  et  du  savant,  on  OToit  d*abord  aperce- 
voir en  eux  les  antiques  chefs  des  firahmapes,  divinisés 
par  la  i^ecônnaissance  ou  par  la  politique,  AUis  si,  dun 
coup  d*œil  étendu ,  Ton  embrasse-  tout  rensônble  de  la 
Théogonie  brahmanique,  si  Ton  en  saisit  tous  les  rap^ 
ports ,  on  découvre  bientôt  que  le  fil  de  la  scpence  peut 
seul  guider  à  traversées  périodes  cosmogoniques,  doritle 
passé  et  tavetiir  sont  également  enveloppés ,  comnw  dans 
céue  classification  de  personnages  qui  se  reproduisent 
toujotu*s  les  mêmes  dans  toute  la  suite  des  Calpas,  dès 
JCanwantaras  et  des  Tougas.  D'ailleurs ,  pour  la  plupart , 
leurs  véritables  résidences  ne  sont*elies  pas  aux  cieux? 
•leurs  fonctions >  de  présider  au  temps  et  à  ses  dilfé- 
rentes  divisions,  de  conduire  la  marche  de  Tannée ^  des 
mois,  des  saisons  et  des  jours  ?  Et,  potu*  ceux  qtil  habitent 
les  enfers,  leur  exacte  corrélation,  leurs  luttes  perpé- 
tuelles avec  les  babitans  des  ciepx,  cette  opposition 
même  des  fils  de  1^  lumière  et  des  en&ns  des  ténèbres; 
enfin  les  Richis ,  les  Pitris^  et,  si  Ion  y  regarde  de  pfès, 
tous  les  dieux  qui,  plus  ou  moins,  se  retronvenjt  âla 
fois  dans  les  régions  inférieures  comme  dans  les  supé- 
rieures; <;es  traits ,  et  une  foule  d'autres  qu*il  serait  facile 
d'accumuler,  ne  prouvent*ils  pas  que  lastronomie  a  fait 
en  grande  partie  les  frais  du  brahmaïsme,  et  que  des 
prêtres  savans,  habiles  à  manier  les  esprits,  ont  à  des*- 
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.sein  Toilé  sous  des  allégories  .morales  et  poétiques  ^  ini- 
ventées  pour  former  le  oœur  ou  charmer  Timagination , 
ies  mystères  delà  science  dont  ils  se  réservaient  le  secret? 
-En  rattachasit  ainsi  la  terre  au  cijel,.en  personnifiant 
jusqi^a  l'infini  les* astres,  les  élémens  et  la  nature  en- 
tière^ dans  le  cours  de  leurs  observations  et  dé  leurs 
«découvertes,  sans  doute  ils  ne  faisaient  que  suivre  la 
route  dès  longtemps  frayée  par  les  croyances  populaires, 
ils  sacrifiaient  aux  besoins  du  temps,  et  peut-être  obéis- 
saient-ils  involontairement  eux«-mémed  à  ce  génie  sym- 
bolique qui  posséda  jadis  le  monde  et  domine  encore 
-aujourd'hui  dans  TOrient. 

Il  nous  reste  à  indiquer  un  dernier  point  de  vue\  c'est 
le  rapport  intime  qui  existe ,  ches  les  Hindous ,  entre 
l'astronomie  et  la  musique  y  toutes  deux  parties  inté- 
grantes  de  leur  système  religieux.  Déjà  nous  avons  plus 
d  une  fois  appelé  l'attention  et  sur  Hanouman ,  célèbre 
-musicien  au  service  de]S.ama,  et  sur  les  chœurs  célestes 
.  de  Griohna  avec  ses  jeunes  compagnes ,  les  Gopis  et  les 
.Nayikas.  L'im  et  l'autre  se  rapprochent  ici  singulière- 
ment et  portent  un  caractère  fort  élevé  :  l'un  et  l'autre, 
•e^n  effet,  semUent  présider  à  l'harmonie  générale  du 
monde,  dont  on  les  voit  occuper  également  le  centre, 
le  premier,  non-seulement  fils  de  Pavana,  mab  fils  de 
Siva,  et  devant  un  jour  prendre  la  place  de  firahmft 
dans  les  cieux;  le  second,  incarnation  de  Vichnou ,  Yich- 
nou  lui-même  et  représentant  de  l'Éternel  '•  Hanouman 

«  Fojr.  ci^dessus  f  p,  aoa,  ao7,  )io,si9y  a 49  note.  Conf,  pL  XII, 
57,  66  ;  XIV;  XVII ,  96.  Le  rapport  entre  le  vent  et  le  soleil ,  entre 
l'air  et  le  fea ,  entre  It  feu  et  Teau,  et  FalUance  da  tous  cet  corp»  ou 
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tient  dans  ses  mains  la  lyre;  Crichna  joue  de  la  Sûte  : 
tous  deux  conduisent  la  danse  des  sphères,  des  astres> 
des  mois,  des  saisons ^  se  mouvant  harmoniquement  au:» 
tourdu  soleil;  tous.deux'somenvin>cinéside&GandharTaJ^y 
des  Kinnaras ,  des  Raguinis  et  d'autres  musiciens  et  lilti^ 
ciennes  de  la  cour  dlndra.  La  lyre  (viniai)  -e^t  pair  elle-i 
même  l'image  de  cette  harmonie  c^este  persQnnifiée  datis 
&raswati,  déesse  de  la  musique;  son  fils Naredà,  peuti^ 
être  le  type  d'Hanouman,  fut>  comtoe.nous  l'avons  vu', 
l'inventeur  de  cet  instrument.  Sarasvrati,  dit40D>  dDtpojUi: 
en&ns,  outre  Nareda  et  Dakcha',  lea^  six  Ràgas^f  g6« 
nies  qui  président  aux  modes  musicaux, ;et  jdont  cbticui) 
à  'son  tour  est  accompagné  de  cifiq  Rag.uinisy  nytnphe^ 

âéméBA  Avec  les  sons  ^.c'est-à-dire  leur  |iarm9ni^y  tel.p^aît^^tre  )ç 
fond  de  ces  symboles  et  de  ces  mythes  nombi^nx  où  se  .confondent 
la  physique ,  Fastronomie  et  la  musique.  Hanbnman ,  au  Centre  du 
monde ,  rappell'e  Roudra-SiVa ,  souffle  èe  la  vîd  universelle,'  tkMnnie 
Grichna  itippelle  N^ayAn^  et  Vvchnon.-isol^l,.!!'^!^  ^^  V^^.^Th 
Tons  les  deux  remplacent  ici  le  créateur  Brahmâ ,  ou  même  s'élèyent 
au-dessus  de  lui  :  tous  les  ideux  font  penser  au  dieu  t*an'( Pavana), 
tel  que  le  coùsidère  W.'Jones,  d'après 'Bacoli;'(Keoli/As|àv;rI^ 
p.-io5),et  tel  que  nous^le;iier9Qns'dans;l«i(  siiife4./v>it  ?#>°4Ml%'^ 
^diaque,  soit  dans  d'aqtres  ri^les^  supérie^irs.  ;Quant  à  la^nse  des 
sphères,  etc.,  et  aux  difficultés  que  semhle  présenter  1  ex|Slication 
radicale  dé  liotre  planché  MV,  nous  Croyons  convenable  de  lisni 
▼oyer  cette  dtsctuaaon '«vce  ks  déveli^pejpiena^i^éce^sairiq^;^  à^,}^ 
note  1 1  sur  ce  liyre,  fin  du  vol.  t  (J.  li.  QA 

'  Nareda  et  Dakcha  ne  sont  que  les  enfans  mystiques  de  dafas- 
watî,  considérée  comine  la  sagesse  divihëj  ddi''noùft  les ''avon»  véi^ 
(ùi'dessus,  p.  ,a54)  parmiks  Brahmadîcasnéih9:0uii)wiédiaJtei9^iK 
de  Brahn|â  l«i-niéine,  ou  média teipent  de  Menou  son  fiis.  Si  l'on 
rapproche  Nareda  d'Haiîouman  à  la  tète  de  singé  ,  on  sera  conduit 
à  les  identifier  tous  deux  arreo  Hhot-Anubis-I^rcure.  Il  ^ut  remar- 
quer, dhia  autre  côté,  Dakcha  à  la  tête  de  bélier.  (J^  D.  G.}  , 
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de  la  musique ,  et  de  huit  fils ,  génies  subordonnés  de 
ce  bel  art.  Gesouty  aui  total,  les  quaUre-vingt-quatre 
modies,  dont  iix  primordiaux  (au;liea  de  sept)^  et  soixante* 
dix'-fauit  dérivatifs  (pour  soixante-dix/*sept).  Le  célèbre 
William  Jones  feit  très-justement  observer  que  tout  cet 
ordre  «st  établi  sur  la  révolution  de  rannée  indienne  ; 
«  les  itiode»,  dar^  ce  système^  sont  déifies;  et,  comlac 
il  y^  six  saisotis  dans  i'I mie,  deux  printemps^  leté, 
rtftftomne  et  deux  hivers,  un  Aagu  primitif,  ou  dieu 
du  mode,  e9t  censé  présider  à  diacunè  d'elles;  à  chaque 
Raga,  suivi  de  sa  fahiine,  est  appropriée  une  ^saison 
patrcidulière*,  où  Ton  ne  peut  chanter  et  jôuçr  que  sa 
inél0dt^  à  des  heuvé$  prescrites  di;i  jotnr  et  de  la  nuit  '.» 
Ajoutons,  avec  un  autre  savant  non  moins  ingénieux, 
qù'oh  petft  supposer  leis  sil  Riigas  divisés  él  doublés  j 
pop/ormén^ent  à  la  grande  loi. qes  deux  sexes;  et  alors 
on  aurav  selon  nous,  les  douze ipoi^. . D un  atUre  côté, 
nortk  savc>ns^que)és  jotirs  dont  se  compose  le  mois  sont 
représentés  par  trente  n jmpbes  ctiarniantes,  où  nous  rè- 
KQUfv.pus  l^^rent^lVpguini^..Le$  semaines,  et  jii^qu*aux 
tléttréê  ôWtâUsst  leurs  génies"  pr6tecteur$,  qui,  san^ 
do'utçii'jobent  leurs  rèlés  dans  la'^l*àndè  harmonie  dô 
Vannée.  Que^serai^-çq  si  npus  entrepj^enions  de  montrer 
lés»-  rapports  dtvens  de  ccis  personnifications  astrono^ 
mij^és  et  musicales  avec  les  qtialîtés  d^  Pâme  hdmdiné , 
et  Iç  ffîprali  x^pa^t  encore  iformer  avec  le  physique  des 
eùmbinhi««m6<' variées- àiJ*infiirî;  si  noi^s  .rappelions  les 
seî^é  milte  maîtresses  de  Crichna ,  qiii  sont  à  la  fois  seite 

^  Chhf.  W.  Jonèr,  IToriJjr,  tom.  Xït^;  $•,  p.  Sri  èq.  ;  R^di.  A. ,  I^ 
p.  soiet^ga.  (J*ïitG.) 
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mille  étoiles,  seize  mille  Rpgas,  dérivés  de  ceux  que 
nous  avons  vus  plushai|t^  et  seize  mille  passions ,  affec- 
tions ou  modifications  de  la  sensibilité ,  auxq[uell es  cor- 
respondent ces  modes  mu^icafixchérb  des  bergères  d^e 
Mathoura*?  :  .  .         , 

Bien  plus>  tout  ce  peuple  des  sons^enjfç^ns  de  Saras- 
wati,  identifiés  d'un  côté  avec  les  vents  par  Qanopman 
leur  chef,  de  Tautre  avec  les  nymphes  célestes,  dont 
le  troupeafu  s'empresse  ainour  du  divin  pasteur  Crichna, 
semble  se  réfléchir,  ainsi  que  le  ciel  tout  entier,  dans  le 
mij^ir  des  eaux ,  dans  ce  vaste  empire  dç  la  mer,  des 
fleuves,  des  rivières,  sur  lequel  régnent  de  concert 
Vichnoq  et  Ganga.  Ganga  aussi  porte  la  lyre ,  et  Vicli- 
nou  est  la  tortue  dont  le  savant  Nareda  fit  le  premier 
vina  {catchapi)  *.  L'eau  est  la  mesure  du  temps  de  même 
que  le  soleil  \  l'eau  est  le  principe  de  Tharmonie  comme 
le  principe  du  monde  :  mais  l'eau  elle-même  sort  de.  la 
bouche  du  taureau ,  Ganga  s'élance  du  front  de  Siva  ; 
la  tortue  repose  aux  pieds  du  boeuf,  et  le  bœuf  est -il 

'  Conf.  N.  Mûller  in  Dorow*«  Morgenktndisehen  Mferthiimem ,  // 
Befi,  p.  98  sq.  ;  107  sqq.  ;  id, ,  ouyr.  cit.  {Glauben,  etc.  ),  p.  4^7  «q. 
note;  Langlès,  Mon.  I,  p.  i85.  (J.  D.  G.) 

*  Fojr.  vol.  IV,  pi.  XVI ,  99.  Ganga  «e  rapproche  ici  singulière- 
ment de  Saraswati.  On  sait,  an  reste,  que  Ganga,  Yamouna  et  Sa- 
raswati  sont  à  la  fois  les  trois  Sactis  des  trois  personnes  de  la  Tri- 
monrti ,  et  les  trois  prindpaux  fleuves  sacrés  dans  llnde.  Le  Triveni 
(les  trois  boucles  tressées),  où  s'assemblent  ces  trois  fleuves,  re- 
présente en  même  temps  leur  union  et  l'union  des  trois  déesses  qui 
composent  la  trinité  femelle  (Jones ,  Works ^  XIII ,  3a4  ;  Recb.  As.,  I, 
195).  Cbn/.  pi.  XVII ,  xoo.—  L'identité  de  Nareda  avec  Mercure  est- 
elle  encore  douteuse?  et  quel  sens  profond  dans  cette  allégorie  de 
la  tortue  qui  soutient  le  monde  et  devient  une  lyre?    ^  J.  D.  G.) 
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autre  que  Siva,  le  père  de  la  vie,  le  feu  générateur  et 
principe  des  principes  '  ?  Siva  épousa  la  fille  de  Dakcha; 
il  coupa  la  tête  à  ce  dieu  comme  à  son  père  Brahmà  ^. 
Cette  complication  de  formes  et  dldées,  où  se  mêlent 
tous  les  dieux  et  tous  les  systèmes,  nous  avertit  quil  est 
temps  de  revenir  sur  nos  pas  avant  de  terminer  notre 
exposition. 

'  On  trouTera  dans  la  note  la  snr  ce  livre,  à  la  fin  do  toI.  ,  Tex- 
plication  de  cet  nouveaux  rapports ,  ainsi  que  de  notre  pi.  XV}II , 
qui  produit  aux  yeux  avec  un  rare  bonheur  toute  cette  théorie  mys- 
tique de  l'art  des  sons.  (J.  D.  G.) 

*  Brahmà  et  Dakcha  paraissent  souvent  identifiés  l'un  avec  l'autre 
dans  les  traditions  comme  dans  les  images.  Conf,  pi.  XYI,  81/ 

(J.D.G.) 
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CHAPITRE  V. 

I.  Métaphysique  religieuse  des  Brahmanes  :  Dieu,  le  Monde, 
l*Homme  et  leurs  rapports.  Doctrine  de  Tàine  et  de  l'autre  vie,  mi- 
gration des  âmes  ou  Métempsy chose,  culte  des  animaux;  aper^ 
de  I4  Morale  des  Hindous.  II.  Bouddha ,  son  caractère ,  sa  lé- 
gende ;  idée  de  la  réforme  qu'on  lui  attribue  et  des  rapports  de 
sa  doctrine  ayec  celle  de  Brahmâ, 

I.  Quelle  que  soit  la  véritable  origine  de  la  religion 
des  Hindous,  et  quoi  qu'on  doive  penser  des  préten- 
tions de  ces  ^ctes  nombreuses  qui  la  divisent  depuis  tant 
de  siècles,  il  est  un  fait  important,  capital,  et  qui  se 
représente  toujours  plus  pressant  à  mesure  qu'on  pé- 
nètre plus  avant  dans  ces  dogmes  antiques  :  c'est  qu'ils 
ont  tous,  même  les  plus  opposés  en  apparence,  sinon 
leur  source  première,  au  moins  leur  commune  sanction 
dans  ce  vaste  corps  de  doctrine  qu'on  appelle  les  Yédas. 
Les  Védas  font  loi  pour  toutes  les  sectes;  toutes  les 
écoles  viennent  y  chercher  à  la  fois  leurs  principes  et 
letffs  argumens,  et  les  croyances  fondamentales  dans 
lesquelles  toutes  se  réunissent,  n'ont  pas  d'autorité  plus 
imposante  et  plus  sacrée  que  ces  livres  révélés  par 
Brahmà,  au  nom  de  l'Étemel. 

L'unité  absolue,  telle  est,  dans  tous  les  sens,  la  base 
de  la  doctrine  enseignée  par  les  Yédas.  Nous  avons  déjà 
vu  comment  les  symboles  populaires  ramènent  eux- 
inémes,  par  la  trinité  et  par  les  alliances  bizarres  de& 
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personnes  qui  la  composent ,  toute  la  foule  des  divini- 
tés mâles  ou  femelles  qui  en  émanent,  au  type  primitif 
de  rherroaphrodite  représentant  la  dualité  dans  Funité; 
nous  avons  vu  comment  la  physique  et  la  métaphysique, 
la  matière  et  Tintelligence ,  le  monde  et  Dieu  s  unissent 
dans  le  panthéisme  antique  des  Brahmanes,  ainsi  que  les 
dçuf  sex;es.darQs  Br^in-Majui;  conMneotDieu,  en  créant 
le  monde,  s*identi(ie  en  quelque  sorte  avec  lui,  se  di- 
vise, se  disperse,  se  détermine  dans  le  temps  et  dans 
lespace,  se  subordonne  à  s^i  pi'opre  essence  et  même 
devient  stget  à  la  mort  i.  De  là,  sans  doute,  ce  grand 
sacrifice,  dont  nous  parlent  le  Rig  et  le  Jadjour*Véda , 
ce  sacrifice  où  Brahmà  est  tout  ensemble  le  prêtre  et  la 
victime ,  où  le  monde  et  le  ciel  et  toutes  choses  sont 
enveloppés  dans  un  vaste  réseau  tissu  par  les  dieux  ;  ce 
sacrifice  enfin  sans  lequel  la  création  ne  pouvait  être 
consommée.  De  là  Brahmà  qui,  dans  son  principe,  n'était 
autre  que  Brahm  lui-même,  tombant  sous  Tempire  de 
Siva  et  de  Vichnou,  désormais  seuls  représentans  de 
Tunité  suprême,  Tun  par  le  feu,  Tautre  par  Teau,  élé- 
mens  supérieurs,  tandis  que.  la  terre,  symbole  delà  bas- 
sesse et  du  malheur,  est  attribuée  à  Brahmà.  De  là  cette 
noble  intelligence,  fille  de  la  raison  première,  condam- 
née à  traîner  dans  ce  lieu  d'exil  une  existence  périssable 
durant  toute  la  révolution  des  quatre  âges. 

Mais  Tunité  du  panthéisme  primitif  ne  pouvait  suffire 

»  F'ojr,  ci'dessus,  p.  i5o  sq.;  iSi  sq.  et  note;  i 55-1^7  et  note. 
Conf.  p.  igo  note;  936,  aSS.  Quant  «a  fomeux  sacrifice  dont  j^feent 
les  Yédat ,  ^vojr,  le»  textes  dans  la  «été  5  sur  oo  Irrre^  (m  du  toI. 
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à  Tesprit  htiniain  :  en  effet,  la  dualité  se  retrouve  pari- 
tout  daDs  le  dévelcxppemeDt  dee  divers.systèines ,  toomme 
dan$  le  dé^eloppcnieiit  nécessaire  des  choses;  partout 
xeparaît,  avec  la  distinctièD  des  sexes,  Topposition  ^es 
deux  principes  ;  partout  lé  ëçmbat^  soit  entre  la'  hiiuière 
et  les  ténèbres,  la  vie  et  lé* mort;  soit  entre  l'aiction  et 
la  passion ,  le  bien  et  le  làaal;  soit  enfin,  pat  un  'dernier 
progrès,  entre  Fesprit  et  la  matière.  Il  n'y  a  jusqu'ici 
qntùi  Cercle  vicieux.  Queiallait'^l pour  en  sortir  ?R«ndre 
i^iifort  de  rëxistence  du  monde  physique  et  eni  dëgdger 
I0  monde  moral  ^  expliquer  le  triple  rapport  de  Dieu,  du 
montde  et  de  lliommè. 

C'est  ce  qu  entreprit'  la  doctrine  ^e  1  emaftafiron  dans 
le  cours  de. son  perfectionnement  :  eHe  viMvhn  combler 
Fabîme  qui  sépare  la  pure  intelligence  de  la  matière  im- 
pure et  grossière,  let  prenant  Thontme  comme  intermé- 
diaire entre  Dien-et  le  monde,  die  les  compara  tous 
trois  :  après  de  longues  hésitatkms  et  maint  retour  an 
pstothéisme  des  premiers  temps,  décanrrantisans  cesse 
un  même  principe  sons  des  formes  diverses,  eHe  cons^ 
tata  J'idékilité  de  la  substance  dans  la  variabiKtë  des 
pliénoMénes,  proclama  que  le  iporalaet  llionsme,  for- 
mes l!un  de  Tau^e ,  iie  sont  que  deux  figures  de  Dien , 
et  à  la  fin  brisa  la  forme  pour  atteindre  à  rétre,  anéantît 
le  phénomène  devant  la  substance,  et  déclara  non-seu- 
lement que  tout  est  par  Dieu,  que  Dieu  est  dans  tout, 
mais  encore  que  tout  est  en  Dieu,  que  Dieu  seul  existe, 
que  celui  qui  comprend  Dieu  est  Dieu ,  et  qiie  hors  Dieu 
il  n'y  a  qu'illusion.  Voilà  comment  le  panthéisme  réel 
çt  physique  conduisis  à  Tidéalisme,  qui  n  est  lui-niém# 
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qu  une  autre  sorte  de  panthéisme ,  mais  élaboré  et  pu» 
rement  rationnel.  Dès  lors  toute  antinomie  a  disparu  ; 
il  oe  reste  que  Tunité,  Funité  parfaite  et  absèlue  '. 

Selon  cette  doctrine,  fondée  sur  les  Védas  et  déve- 
loppée dans  ie  système  de  philosophie  ^p^elé  Mùnansa, 
dont  Tauteur  fut,  dit-on,  Dwipayana^Vyasâ,  le  rédac- 
teur de  ces  livres  *,  TÊtre  des  étrés,  Brahm,  repose  éter- 
nellement en  lui-même,  incorruptible,  inaltérable,  élevé 
4u-dessus  de  toute  idée.  Mais  de  tout  temps  habitait 
avec  lui  Maya^  issue  de  son  énergie  ou  dé  sa  faculté 
créatrice  (Sacti)^  et  comnie  die  à  la  fois  sœur  et  fille 
du  Tout-Puissant.  Maya  est  la  mère  de  Tamour,  elle  est 
le  premier  principe  de  toute  affection,  de  toute  créa- 
tion, de  to^te  matière;  eUe  est  la  manière  même,  mab 
la  matière  primitive,  subtile,  coexistant  avec  Dieu  de 
toute  éternité;  en  elle  résident,  sous^lemblème  des  trois 
couleurs,  le  rouge,  le  blanc  et  le  noir,  les  trois  qualités 
ou  les  trois  puissances  de  cré^,  de  conserver  et  de  dé- 
truire ,  par  conséquent  la  TrinK>m*ti  ;  elle  figure  à  la  tête 
de  ces  autres  puissances  bien  supérieures.,  qu'on  pour- 
rait nommer  préformatives,  et  dans  lesquelles  TÉtre 
éternel  préludant ,  en  quelque  sorte ,  à  la  création  réelle 
par  une  création  idéale,  semble  se  métamorphoser 
successivement  poiur  atteindre  à  son  but  et  franchir 

'  ^<^'  f  pour  tout  ce  premier  article,  les  preuves  et  les  développe- 
mens  dans  les  notes  5  et  x3  comparées  (sur  èe  livre,  fin  du  vol.)*  On 
trouvera  ici  et  dans  la  note  i3,  de  nombreux  aperçus  de  la' doctrine 
renfermée  dans  rOupnekhat ,  ou  plus  correctement ,  les  Onponicka* 
dtu,  Conf,  note  i« ,  S  *•  (•'•  ^-  ^0 

*  Foy.  ei'dessus,  p.  a33  note,  et  la  note  i"  sur  ce  livre» fin  du 
vol.,  Sa. 
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Vintefvalle  fminense  qui  est  entre  Tinfini  et  le  fini  '. 
En  effet ,  c'est  Maya  qui  >  par  Fattrait  de  sa  beauté , 
fit  sortir  le  Très-Haut  du  sein  de  ses  ineffables  profon- 
deurs :  s'oubliant  lui-même,  il  s'unit,  dans  Fiyresse  de  la 
passion^  à  cette  enchanteresse  divine.  Le  voile  mysté- 
rieux qu'elle  avait  tissu  de  ses  mains  les  reçut  tous  deux, 
et  la  pensée  de  rÉternel  devint  féconde  en  tombant  dans 
le  temps  :  les  formes  innombrables  des  créatures  repré- 
sentées en  idée  sur  ce  tissu  magique  dont  Maya  avait 
enveloppé  son  époux,  reçurent  le  don  de  la  vie.  Alors 
aussi  Maya  devint  mère  de  la  mer  de  lait  ou  des  eaux 
premières,  d'où  sortit  le  monde,  où  le  monde  doit  ren- 
trer; alors  naquit  Camay  TAmour  qui  le  vivifie,  et  qui 
prit  pour  iemme  Reti,  la  Volupté  ^.  Cama ,  à  son  tour, 
produisit  Yotma,  la  Force,  et  celle-ci  s'alliant  au  Temps 
et  à  la  Des;tinée ,  eut  commerce  avec  la  Bonté  {Pirkirti 
ou  Prakriti),  qui  engendra  la  matière  (Mahat).  Cette 
matière,  substance  de  l'univers,  et  nommée  encore  le 


>  ConJ.  di'dessus ,  p.  aa4  ^t  BOte;  et»  dans  la  note  i3  s.  c.  1. ,  fin 
du  Tol. ,  tons  les  détails  nécessaires  pour  bien  comprendre  les  sym- 
boles divers  qui  représentent  cette  série  de  préformations  (ou  trans- 
formations premières ,  car  ces  deux  idées  se  confondent  dans  le  pan- 
théisme brahmanique)  par  où  1^  Trinité  se  lie  à  Tunité,  et  le  monde 
à  Dieu  :  Oum,  Himnjra'garbha^  etc. ,  etc.  (J.  D.  G.) 

>  Cenf,  ci-^ssus ,  p.  170  note,  173,  aao  note.  Il  n'est  rien  de  plus 
remarquable ,  dans  toute  la  symbolique  des  H  indous ,  que  la  série 
des  représentations  figurées  où  Fart  a  -voulu  produire  aux  yeux  cette 
Cosmogonie  de  la  Mimansa,.déjà  si  remarquable  en  elle-même  et 
par  ses  rapports  frappans  avec  la  Cosmogonie  des  Grecs.  Il  faut  jeter 
les  yeux  sur  notre  planche  XIX ,  xoa-109,  et  consulter  pour  les  dé- 
tails, dans  lesquels  il  nous  est  impossible  d'entrer  ici,  TExplic.  des 
pl.,sect.I,vol.IV.  (J.D.G.) 
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grand  ph^apQ»dtie  {MAh^bhomi)^  e^tle  auj^t  éixt  lequel 
$  exercent  maintenant  les  ttpis  q<i4)ités  (Coka^i^)  tra- 
vailUnt  à  p^pduire  le  «oopjie  et  toutes  ehosea.  Mais  un 
liouveau,et  deraier  pri»oi(>^  y'mr^  s*jiQiïefipo$âr  dam  leurs 
opéjcatiorift^Âd/i£ar0,  lïndiTiclualitéy  le  moi  qui  $e  déter* 
Pline  lui-même;,  s'ùniasant  aux  gounas',  d  abord  simples 
propiâéfeés,de  Maya,  il  en  fait  des  .puissances  dts^nctes 
dont  ckaome  a  son  mode,  particulier  d  action ^  Aadja 
qui  tend  à. créer,  Tama  k  doUruire^iSo^rM^  à  conserver; 
les.deux  piîsmiècesea  opposition  p^rpémelle  (Brahma 
et  Raudra)y  ladomière  aspiirant  au  jrepos  (Vichuœi); 
•Radjaet  Tama  occupées  idans  la  fonue,  Sauwa  ayant 
n>n  but  daos  rjStre  '•  Dés. actions  contraires  naissent 
ensuite  les  pinq  <ilémens  qui  sWgendrent  Tun  Tautre^ 
Akasa  oni'étHev,  Tair  ou  le  vent,  le  feu,  Teau  et  la 
terre:' ces  ciriqëlémens  ont  produit  toutes  lestformes^ 
et  par  eux  le  monde  est  sorti  des  téoèbco»  où  il  fut  long* 
temps  plongé  ^; 

>  Vojr.  sup.f  p.  %3j  sqq.,  et  la  note  de  la  pag.  aSg. 

^  Oèttè  CottoogoDÎe  ne  difl^  <]^'en  apparence  de  ôelles  des  Vé* 
daSf  de  Menou»  etc. ,  comme  Ta  très-bien  prouvé  Oœrret  (MrtÂem^ 
gesch,  der  eutatisok  H^ek,  I,  p.  IÏ7  «qt[.)  :  Tidée  de  M^ya  y  e»t  plus 
poétiqnenientd^ëroppéé,  et  l'inTi^ucftioU  deCatna,  qui  la  déter- 
inine  encoî^  daVahtagci ,  Taltianced^  l'amour  et  )de  la  force  {Cmma- 
Yotma) ,  celle  de  la  force  et  de  la  bonté  produisant  le  monde  de  con- 
cert avec  l'amour ,  s'ont  des  conceptions  ingénieuses  qui  ont  leurs 
analogues  dans  la  plupart  des  autres  Hf ythologies.  DU'  rd^té ,  ne 
j[)renons  pas  le  change  :  Pmkriti,  dont  il  est  ici  question,  n*eiit  pas 
autre  que  Praki'iti,  femme  du  pt^elmier  Menou  {eî-dessus,  p.  954» 
note),  que  nous  avons  nommée  la  Nature;  carie  premier  homme  et 
la  première  femme  se  confondent  avec  Brahm-Maya,  et  l'herma- 
phrodite divin  se  retrouvé  dans  le  pren^iei"  couple  humain ,  herma- 
phrodite aussi  avant  la  séparation  des  sexes  (pi.  XIII,  iio).  La 
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Ainsi  ^  rAmoiir  a  fait  lé  nfonde,  et  le  ttUMuie,  dans 
son  origine ,  n'est  que  passion  et  que  chimère,  ptire 
illusion, ^{^énotnène  passager  et  fugitif.  Le  monde  n*a 
d'existenfce  que  par  Maya,  par  la  division  accidentelle 
de  Tunité  divine,  par  une  séduction  du  mofâent  :  con- 
sidéré dans  Maya,  la  beauté,  il  est  Tceuvre  de  Dieu, 
le  chef-d'œuvre  des  chefs-deeuvre,  u*e  forme  parfaite, 
accomplie;  mais  envisagé  par  rapport  à  l'Être  étemel, 
immuable  et  seul  subsistant  par  lui-même,  il  n'est  qn^une 
vaine  apparehce,  une  ombre  sans  réalité,  car  les  mondes 

Tache ,  coi^ne  la  femme ,  est  ose  forme  4e  Pralqriti  et  de  lf4yl^  tout 
à  la  fois;  Maya  et  Prakriti  (température  des  U*ois  qualités,  selon 
les  Yédas)  s'identifient  l*une  à  l'autre  dans  la  vache  aux  trois  couleurs 
Camadkenou  (d'dessns,  p.  1 85  ,  198  uote),  oà  tous  les  Ares  animés  wett' 
nemt  puiser  ta  vie.  Cest  la  Mère  universelle,  la  Nature,  la. fille,  la 
soDor  et  l'épouse  de  Brahm  ^  la  volonté  du  maître  suprême,  son  éner- 
gie première,  représentée  par  Bhavanî  dans  la  religion  populaire. 
Le  lien  qui  unit  Prakriti  à  Brahm,  la  nature  à  son  auteur,  c'est  Prana^ 
le  corps  subtil  de  Brahm ,  la  forme  de  l'Être ,  le  souffle  divin ,  prin- 
cipe de  l'organisme,  la  respiration  de  Dieu;  c'est  encore  et  plus 
étroitement  Oum,  le  premier-né  du  Créateur,  le  fils  qu'il  engendra 
avant  les  temps,  le  premier  mot  {Ferhé)  que  proféra  sa  bouche,  lors- 
qu'il s'apprêtait  à  son  œuvre  ;  la  parole  créatrice.  Mds  Prana  et  Oum 
se  confondent  dans  Maya,  et,  comme  elle,  ils  ont  forme  de  vache  ; 
Oum  est  fils  de  Maya  comme  il  est  fils  de  Brahm  ,  car  Maya  est  en 
Brahm.  Quant  à  Vahat,  née  de  Prakriti,  ce  n'est  point  la  matière 
telle  que  nous  l'entendons,  c'est,  san»  aucun  doute,  Biranya-garhha^ 
le  foyer  des  élémens  subtils,  la  matière  première,  préexistante,  la 
première  production,  le  corps  de  l'univers ,  le  phénomène  par  ex- 
cellence, Mahabhouta  identique  à  Mahaatma  (^VaAarn'en  est  peut-être 
qu'une  abréviation) ,  dont  l'œuf  d'or  et  l'arbre  de  vie  sont  deux 
figures.  Ahankara,  le  même  que  Pradjapati,  comme  il  a  déjà  été 
remarqué  (p.  a43  note),  est  nommé  la  seconde  production.  Conf. 
notes  5,  6  et  principalement  i3  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol. 

T.  D  G.) 
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ne  sont  qu  un  jeu  pour-Brahm,  et  toutes  les  créations 
de  Maya  s  évanouissent  comme  une  vapeur  légère  au 
moindre  mot  de.sa  bouche  ^  Poursuivons  notre  exposi- 
tion ,  et  voyons  ce  qui  concerne  l'homme  et  les  créatures 
animées  en  général. 

Dieu  voyant  son  œuvre  prospérer  et  la  terre  toule 
prête  à  recevoir  des  habitans^  tira  de  son  propre  sein 
Tintelligence  (  Mana  ) ,  qu'il  revêtit  d'organes  divers  et 
déformes  infiniment  variées;  puis  il  lai  commanda  de 
produire  tous  les  animaux.  Ceux-ci  furent  créés  mâles 
et  femelles ,  afin  de  pouvoir  se  propager.  L'intelligence 
leur  donna  cinq  sens  analogues  aux  cinq  élémens;  quant 
à  l'homme^  il  reçut  comme  son  titre  à  la  prééminence, 
la  réflexion  [Manous). 

L'intelligence  est  une  émanation  de  la  grande  âme  y 
laquelle  réside  dans  toutes  les  créatures  pour  les  vivifier 
un  temps  déterminé.  La  grande  âme  {Àtma,  Mahaatma, 
Paramatmay  l'âme  du  monde,  l'âme  universelle,  le  souffle 
divin  qui  respire  dans  tous  les  êtres)  se  confond  avec 
Dieu  lui-même,  avec  le  monde,  avec  toutes  choses,  et 
pourtant  s'en  distingue.  Atma,  disent  les  Védas  ^,  pareille 

*  La  théologie  orphi^e  appelle  aussi  les  mondes  jouets  de  Dieu 
(aOup^iATA  TcO  ôioS ,  crepundia  Deî) ,  expression  qui  se  trouve  dans 
Platon  même  :  il  nomme  tous  les  ôtres  vivans  Oau{jiaTa  Otûv,  specuicula^ 
munera  deorum,  {Omf,  de  Legib.  I ,  p.  a  19;  Bekk. ,  et  Creuz. ,  Dionys. . 
I,  p.  43).  Ces  idées  découlent  immédiatement  des  Cosmogonies  grec- 
ques où  se  retrouvent  Airar»),  «^iXo-niç,  Êpi;,  Tillusion  ou  la  séduction , 
Tamour,  et  la  dispute  on  division  (Hesiod.,  Theogon.,  iio  sqq.); 
elles  seront  développées  dans  la  suite.  Cette  note ,  et  le  résumé  dont 
elle  dépend,  appartiennent  à  M.  Creuzer. 

»  Ici,  nous  abandonnons  la  Mimansa,  poursuivre  exclusivement 
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4  Une  goutte  cTeau^  tomba  du  centre  des  trors  qualités, 
et  cette  goutte  excellente ,  émanée  de  la  divinité  ^  devint 
Djiffatmay  Fftme  qui  meut  Bhoutatma  ou  le  corps,  com<* 
posé  et  tout  à  la  fois  enveloppé  de;s  cinq  élémens.  Ainsi 
Tàme  est  double,  en  quelque  sorte  :  comme  Djwaima^ 
c'est  un  corps  léger,  subtil,  qui  pénètre  tous  les  autres 
corps,  et,  dans  chacun,  a  son  siège  de  prédilecticm  au 
cœur;  c'est  la  relation  des  trois  qualités,  c'est  la  vo- 
lonté, le  moi  y  d'où  procèiknt  les  figures  et  les  noms 
sans  nombre;  comme  Paramatma^  c'est  Une  portion  de 
la  divine  essence,  imperceptible,  infinie  comme  elle, 
c'est  la  grande  âme  qui  fait  vivre  tous  les  êtres  et 
vit  elle-même  en  eux.  Djivatma  agit  et  jouit  dans  son 
acte;  le  cœur,  où  elle  réside >  est  le  centre  général  des 
actions,  la  demeure  et  le  foyer  de  tous  les  sens.  Param- 
atma,  au  contraire,  est  élevée  au-dessus  de  toute 
action  comme  de  toute  passion,  et  contemple,  dans  son 
repos,  4e  vain  spectacle  de  la  sensibilité.  Mais,  comme 
Tune  est  dans  l'autre,  et  que  Paramatma,  unie  à  Djivat- 
ma, habite  le  cœur  pour  un  temps,  toutes  deux  sont 
capables  de  plaisir,  et  les  sages  disent  que  la  première 
ressemble  à  la  lumière,  la  seconde  à  l'ombre.  Atma 
s'alliant  à  Maya  devient  Djivatma  :  l'une  est  le  grand , 
l'autre  le  petit  monde  <  ;  l'une  est  le  général ,  l'autre  le 

POopnekhaC  et  la  philotopliie  Vedmma;  ces  d^ux  doctrine»,  qui  ont 
leur  source  commune  daot  les  Yédas,  ainsi  que  tous  les  antres  sys- 
tèmes philosophiques  des  Brahmanes,  s'éclairent  et  se  complèteut 
nmtneliement.  Foy.  note  i'®  »  S  a,  et  note  i3  sur  ce  livre ,  i  la  fin  du 
Tol.  (J.  D.  G.^ 

'  Moapojioapioç,  (xucfoxoepioç,  comme  ont  dit  les  Grecs  :  l'organisme , 
I.  x« 


Digitized  by  VjOOQ IC 


374  LIVRli   PBBMIfft. 

particulier;  à  Tune  appartient  le  libre  arbitre,  l'autre 
porte  le  jopg  de  la  nécessité,  Ajtma  9  ajoute-t-on  ,  eat  dass 
Bboutatma  consme  une  goutte  d*eau  dana  le  lotus;  elle 
ne  se  mêle  point  avec  lui,  quoiqu'elle  soit  en  lui  :  car 
Atma  est  à  la  fois  .dans  Djivatma  et  dans  Bhoutatma, 
dans  le  corps  subtil  et  dans  le  corps  grosaîer,  dana  le 
principe  et  dans  la  conséquence. 

Uàme,  commune  à  tous  les  êtres  aminés,  est  donc 
comme  une  étincelle  allumée  au  Ceu  céleste;  elle  irit 
non  point  par  elle-mênie>  mais  par  Fesprit  universel 
qui  pénètre  tous  les  éiéœens  et  toutes  les  créatures; 
elle  vit  d^ns  la  raison  supiréme  de  toutes  dioaes.  Quant 
à  Tânoe  de  Thonime  en  particulier,»  elle  se  distingue  de 
celles  des  animaux  par  la  conscience  et  par  c^te  noble 
faculté  qui  connaît  lebienet  le  mal ,  lejusle  et  l'injatste  '. 


dao»  chaque  être  animé,  e$X  ont  copie  de  Tafliverfl ,  k  §nmà  anioisl 
(!;ûov);  le  monde  et  rhomme  soat  nommés  également  la  Cité  d9 
Bmhm,  Vojr.  note  i3  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J,  D.  G.) 

^  La  première  pfaraie  de  cet  alinéa  est  un  résumé  de  M.  Creuzer, 
sans  développement  ^  la  iteondie,  extraite  de  la  pUos^phie  MimaDta, 
complète  naturellement  la  psychologie  brahmaul^e,  identique  à 
Fontologie  ou  à  la  cosmogonie  générale,  dans  le  génie  du  paa- 
tliéinne  hindou.  Aussi  disons-nous  que  Tâme  {Ùjîvatma  avec  Mana , 
unia  |à  Bhofttatma) ,  yit  dana  là  misoa  suprêne  ds  toutes  chutes  (iiahm" 
attna,  Paramatma  ) ,  et  non  pas  simplement  avec  notre  savant  auteur, 
prévenu  des  idées  platoniques,  dans  la  raison.  La  vie,  la  raison, 
l'esprit,  Tin  tell  igen  ce ,  le  corps  même,  c'est  tout  un  selon  la  doctrine 
des  Védaa;  il  n'y  a  entre  ces  ohosea  d'antre  différence  que  celle  du 
général  au  particulier,  du  subtil  au.grcissier,  de  l'Être  à  la  Ibnne  , 
et  la  lorme  se  résout  dsjH  l'Être.  Notts  pensons  iffe  la  ressamblaBea 
de  cette  trinité  de  rêne,  avee  ocUe  qu'on  CronFe  ^^z  Platon  (ii 
Xo-yjarutcrv,  ^ûç^Xo-yo;  ;  ro  (b^oti^s;  ;  rb  «ffieo|ji.>j7ixov,  comme  Paramatma, 
Djivatma,  Bhoutatma),  est  pkis  apparente  que  réelle.  yo)r.  Cicer. , 
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L'âme  a  Irok  états  et  deup  destina qs  dans  chaoïm  :  ces 
trois  états  sont  la  veille,  la  mort ,  et  le  sommeil  qui  feit 
comme  la  transition  entre  les  deux  autres;  dans  lun  des 
trois  elle  peut  également  on  rester  le  jouet  de  Maya,  la 
4Bère  des  illusions,  ou  s'élever  jusqu-à  Brafapi,  la  seule 
existence  véritable.  En  général,  deux  chemins  mènent 
à  Brahm ,  dans  lequel  tous  les  dtres  tendent  à  se  coar 
fondre,  parce  que  tous  ils  sent  éqaao(»s  de  son  sein  :  la 
^nort  est  le  premier  ;  le  sec<md  ,  la  r rai^  soienoe.  Quand 
riieure  de  la  mort  est  venue,  l'ftmeee  sépara  du  fforps, 
et  à  Tkistanf  de  cette  fiaitale  séparation ,  ellf  se  seqttsbisie 
d'une  profonde  tristiesse,  à  cause  des  dosx  liens  qu'elle 
avait  £ormés.avec  son  b&te.  Alors Djivatma  rassemblant 
ce  qu'il  j  a  de  meilleur  dans  les  acuités  et  dans  les  sens, 
se  t^fugie  dans  le  fpyer  ^e  himière  qui  réside  au  centre 
dm.  cœur  sous  la  forme  de  l'intelligence.  Toutes  les 
-parties  dont  Tbomme  se  composait  étant  retournées  à 
leurs  éléniens  primit^ ,  à  la  fin ,  Djivatma  s'enfiç^  eMe- 
même,  emporunt  a?ec  elle  son  préoienx  butin.  Selon  la 
nature  et  le  prix  de  ses  csnvres,  eHe  partage  ensuite  des 
destins  divers  :  ou  elle  revêt  un  noiiveau  corps,  comme 
un  ouvrier  hai»ite  brise  pn  vase  dW  pour  e^  forn^er  un 
autre,  dont  la  figure  seigle  est  différente;  ou  bien ,  sem- 
•blableà  une  goutte  d'eau,  elle  redevient  Paramatma  et 
va  «e  perdre  dans  l'Océan  sans  fin  d'oà  elle  était  tom- 
bée. Les  Ames  de  ceux  qui  ont  fait  le  bien  pour  le  bien 
retournent  à  la  mort  dans  le  sein  du  grand  Être  et  se 


Tuscnl.  I,  îo;  Academ.  qa«st,II,  39  tbiipie  Dayis.  Conf.  TrcuT. 
Pneparat.  ad  Plotin. ,  de  pulchritud. ,  p.  LXXI  sq. .       (J.  D.  G.) 
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réanissent  à  lui  pour  toujours  :  mab  celles  des  mé- 
dians ou  de  ceux  qui  n*ont  eu  sur  la  terre  d'autre  but 
^ue  rintérêt  ou  le  plaisir,  ne  sont  point  affranchies  de 
tous  les  liens  ;  conservant  une  enveloppe  de  feu  y  d'air 
•et  d'ëther  (le  corps  subtil),  elles  souffrent  durant  quel- 
que temps,  dans  les  enfers,  le  châtiment  dû  à  leurs  fautes, 
-puis  s'en  vont  animer  successivement  des  corps  nou* 
.Idéaux.  Ce  n'est  qu'après  s'être  entièrement  purifiées  de 
leurs  souillures^  dans  le  cours  de  ces  migrations  suc- 
cessives, qu'elles  obtiennent  de  se  réunir  au  grand  Être 
et  de  participer  à  sa  nature  :  là  toutes  les  passions  sont 
inconnues,  tous  les  sentimens  s'évanouissent,  et  la  cons- 
cience elle-même  se  perd  dans  l'ineffable  jouissance  d'une 
félicité  sans  bornes  et  sans  fin.  Mais,  comme  l'existence 

-  de  la  plupart  des  houHnes  se  partage  entre  le  bien  et  le 
mal,  leurs  âmes,  pour  l'ordinaire,  sont  d'abord  punies 
dans  les  enfers,  en  expiaiion^de  leurs  péchés,  ensuite 
récompensées  dans  les  cîeux,  à  cause  de  leurs  bonnes 
<Buvres ,  et  a  la  fin  elles  sont  renvoyées  sur  la  terre  '. 

Ainsi  l'immortalité  et  la  transmigration  des  âmes  ou 
métempsychose  (qui  serait  mieux  nommée  métensoma'- 
tose*),  de  même  que  les  récompenses  et  les  peines  après 

'  la  mort,  sont  des  croyances  qui  dérivent  immédiate- 
ment de  la  doctrine  enseignée  par  les  Yédas  sur  les  rap- 
ports de  Dieu ,  de  l'homme  et  du  monde.  Un  seul  esprit, 
une  seule  âme,  une  seule  vie ,  procédant  d'un  seul  et 

'  Vedanu  et  Mtmanta  comparées.  Ko^.  Gcerres,  Mytkengesch,^  I, 
p.  107  sqq.  ;  117.  Conf.  Majert  Brahma^  p.  114  sq.  (J.  D.  G.) 

*  »ltTt>KW|iaT«*<jtç  et  non  iuTepn|»Ox«<^.  Cor^f.  Wytteobach.  ad  Pla- 
ton. Phndon. ,  p.  a  10. 
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même  principe,  sont  répandus  dans  tout  l'univers,  et 
Funiters  n'est  autre  chose  qu'une  grande  manifestation 
du  Très-Haut,  où  mille  et  mille  formes  de  lasubsunce 
unique  circulent,  se  permutent,  passent  de  la  vie  à  la 
mort  et  de  la  mort  à  une  vie  nouvelle ,  où  les  dieu^ , 
les  bommes  et  les  mondes,  les  créations  et  les  destruc- 
tions se  succèdent  dans  une  révolution  indéfinie  au  sein 
de  Brâhm-Maya,  l'Être -nature,  jusqu'au  moment  fixé 
pour  la  rémanation  générale  qui  dissipera  le  prestige  j^ 
absorbera  toutes  les  formes  variables  dans  l'invariable 
substance,  et  résoudra  la  dualité' dans  Funité;  •' 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  nombre  d*auteurs 
anciens  ont  prétendu  que  les  Brahmanes  avaient  les  pre> 
miers  proclamé  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  dont 
Cjelui  de  la  métempsychose  est  inséparable  dans  l'esprit  de 
ces  antiques  religions  '.  En  effet,  le  monothéiftme  n'y  est 
réellement  qu'un  panthéisme  rafiné ,  et  c'est  par^là  que 
s'expliquent,  avec  tant  d'autres  phénomènes  des  croyances 
primitives,  et  Tadoration  de  tous  les  corps  de  la  nature, 
en  général,  et  y  en*  particuliery  le  culte  rendu  aux  ani»i 
maux  ^.  Dieu  se  révèle  plus  ou  moins  dans  toutes  lei 

'  Voy.  Pausan. ,  IV;  Messeniac. ,  3a  \  Davis,  ad.  Cic,  Tuscul.  1\ 
ïfi;  PâllaHias  ir«ji  t&v  Bpaxî^xvcdV  ;  Càsâiibbniana  ,  p.  i3  ,  coll.  p.  aig 
sqq.  D'autres  ancit^ns  et  beaucoup  de  modernes  ont ,  d'après  un  pas- 
sage d'Hérodote  (II,  laS),  fait  honneur  aux  Égyptiens  d'avoir  en- 
seigné le«  premiers  que  l'âme  est  immortelle.  Conf. ,  ci-après,  liV.  III^ 
chap.  6.  .        '  '     '  ' 

'  L'éléphant  est  honoré  dans  l'Inde  comme  symbole  de  la  pru- 
dence et  de  la  force;  huit  éléphans  sont  supposés  porletle  riionde 
(vol.  IV,  pi.  XX),  et  l'on  se  rappelle  la  tête  d'éléphant  doii- 
née  à  Oanes».  I.e  cygne  'est  révéla  comme 'monture  de  Brahlhriâ| 
Taigle  oti  l'épervier  comme  celle  de  Vichnou;  le  scarabée,  parce 
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formes,  selofi  qu  elles  sont  plus  ou  moins  parfaites  :  un 
même  principe  a  donné  Texisteucc  à  toutes  les  créatures 

que  àèi  totnéë  rébourbëeft  et  téi  aile»  bHllàAtéft  figul^nt  Ifc  èolteil  et 
Irk  platiète*  ;  le  cbrbeao ,  patt/e  qa*ik  ect  snppdsé  repr^teatcr  les 
Ames  des  raoru.  Le  sf rpeot  e^x  on  emblème  de  la  TÎe  et  de  1  éter- 
nité ;  plusieurs  dmnités  ront  pour  attribut.  Mais  le  bœuf  et  la 
vaciié  sont  surtout  l'objet  de  la  téuéi-atîoii  i^îigieiiàe  des  Hinddtià. 
hé  prMttitor;  tbtÉnilè  ttouà  l^airoDs  tu»  Mpréséste  Srra  août  dirert 
aspticts y  principaleifteiit  comme  père. et  générateur;  et  il  a,  dans 
rinde ,  sa  fête  solennelle,  comme  jipis  ayait  la  sienne  en  Egypte  :  ce 
qu'il  y  a  de  irés-rètûàrquablè ,  c*est  que  lé  bœdf  sacré  de  riUdé 
ft'trppellè  ksA  saUMrit  Jppt'h  Pasehày  tandis' qtie  TÉ^pte  àdwrait 
un  taureau  sacré  du  nom,  de  Bock  ou  Pacis,  {0»af,  Creuzer. ,  Com- 
mentât, ^lerodot.y  I,  p.  ai 3,  et  cUaprès ,  liv-  III,  cbap.  9.)  La 
vacLé  est  coosacrée'à  Bliavani ,  à  Lakcbmî  ;  elle  est  la  mèreudhrer- 
sell«  Màyà ,  -CàihadliiMdU.  Tuer  nUe  vathè  «liti^atue  la  pelafc  eapi-» 
laie»  Ix^sqiiVSn  prête  serment  oU  qUe  la  mi^t  approcbe  »  on  prend 
dans  sa  main  la  queue  de  la  yacbe,  ce  qui  abrège  le  cours  de» 
tran.smigrations  dé  l*Âme.  Aujourd*bul  in^ië,  passer  i  travers  là 
été^u'e  A"6^  d'elle  VàbbfeeW  un  moyen  de  purificaltdn  où  iltié  horte 
de  vetiaissancey  ^t  cela  nons  rappelle  liaturellcunent  la  vache  d\>r 
dans  laquelle  la  fille  du  roi  Mycerinus  demande  à  être  ensevelie. 
(Itt-j-tidot. ,  n ,  199  sqq.)  Nous  reviendrons  plus  d^uiié  Fois  sur  cette 
trèiditinn  et  sur  \t  rapport  merVetlleux  qni  se  mobtrte  p&rTOttt  eht^ 
l^sreligton  de  Tlnde  el  celle  de  l'Egypte.  Ajoutons»  eii  te^mviane» 
d'après  W.  Jones ,  que  les  singes ,  et  surtout  ceux  que  des  natura- 
listes ont  nonunésMtT^re^  indiens ^  déiâés  dans  le  Aamayana , sont,  de. 
nos  jours  encore,  révérés  par  le  peuple  bindpu  et  pieusement  nour- 
ri» par  les  Brahmanes,  (rof.  PauU. ,  Syst.  B. ,  p,  195  sqq.;  le  même» 
Voy.  aux  Indes,  I,  p.  3i  sqq.  ;  3io  sq.  ;  Àsi'at.  Eesearçh.f  vol.  VI»  p.  537 
sq.  ;.  Recb.  Asiat.  en  fr.,  I,  p.  i^.)  J'emprnntf  au  savaot  et  pbi- 
losvphique  ouvrage  que  vient  de  pubÛer  M.  Klaprotb ,  la  matière 
à'un  rapprochement  qui  ne  me  parait  pas  sans  intérêt  :  les  Tibé- 
tains, d'après  le  livre  Mani-Gombo,  traduit  de  l'hindou  ^  se  disent 
issus  d'un  grand  singe;  ils  fontdecette  origine  un  titre  de  gloire ,  et 
en  prennent  occasion  de  se  croire  plus  anciens  q«e  les  autrea  races 
humaines....  Ils  se  vantent  de  leur  parenté  avec  les  singes,  etc.  {Asia 
i^ofyghaa  von  J.  Khproth ,  Pari»  i8a3 ,  p.  343  sq.)         (J.  D.  G.) 
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et  vit  dans  tous, les  étr^;  la  seule  différence  qui  soit 
entre  eux,  c'est  Torganiiation ^  cestla&gure,  cest  len^ 
▼elofipet  ou  subtile  ou  grossière*  Les  âmes ,  dans  le  cours 
&tal  de  leurs  «ligtaiîôBS,  parcourent  incessamment  tous 
les  oorps.  Noil^^euletnent  rien ,  dans  la  nature ,  n'est  ab^ 
solument  isaniuië;  «lats  toutes  les  sphères ,  io^e  les 
mondfes  ^  tous  les  règnes,  jusqu'aux  plantes  et  auit  pierres 
eUes*Bl4«^iy  sôsâ  peuplés  d'es(»îts  déchus  d'une  noble 
oiriginei-et  qui  sttus  cesse  scttdentà  y  retourner.  L^uni- 
vers  entier^  tous  et  point  de  ^nie^  «st  comme  tm  Taste 
purgatoire  ^ 

La  doctrine  nMrak  des  ifindous  présente  dent  a&pects 
divers  ^  marcpiisnt  pent*4tre  deux  degrés  successifs  die 
son  développements  lttstor»|tfe)  et  d^ïnt  rtm'est  plus 
populaire 4  l'autre,  â  ce  qu'il  semble ,  plus  particulière- 
ment  sncerdotaU  D'un  côté ,  c'est  une  théorie  ^ui  recôn*- 
naissant  l'existence  du  bien  et  du  mal,  et  cherchant  la 
solution  de  ce  grand  problème ,  s'occupe  du  passé  et 
de  Tayenir,  voit  ici  tu»e  chiite  ^  là  im  retour,  consi- 
dère la  tie  comme  un  temps  d'épreuves  que  lHoinme 
peut  abréger  par  ses  mérites,  et  Ta  lui  montre  comme 
un  combat  qu'il  doit  ac/ceptea-.  avec  courage.  L'idée  de 

«  Et  M  YWttt  d^dle^itiénie  se  rattaclier  l^idée,  déjà  développée 
plus  iNMt  (p.  i^i  sq.),  de  la  cwrdpuon  graduelle  et  toujours 
croiMaatfe4a  momièiet'deslicnoifiëft,  et  du  maHieur  de  Texistencé. 
Les  Ittiett  «n^p^eKippéM  de  ténM>res,  et  toutefois  conservadt  le  sen- 
ckiMat  iii«ér(«ar  «t  ide  Icw  tnigine  et  du  terme  futur  de  leurs 
lpr«ti^r««;'4èyiîéeè  ttûx  rstiies  abattons  de  la  joie  et  de  la  douleur, 
nÛTtan  1«  <6arr>èM'qtii  lettr  Ait  rtrarquée  par  le  Créateur  dès  le  corn- 
mciieeuieat  é^  tkHses.  -(Xnf.  FVieâ.  Sthlegel ,  Weisheit  der  Ind. , 
p>  §9  «q.,  «t  la  ]M»te  C  rar  ce  Hyre, fin  du  ydi.  {J,  O. O.) 
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cette  lutte  du  bon  et  du  mauvais  principe  se  retrouve  à 
la  fois  dans  le  sivaïsme  et  dans  le  vicbnouïsme,  et  le 
brahmaïsme  qui  se  lie  si  étroitement  à  ces  deux  systèmes, 
développant  la  pneumat^logie,  la  fonde  sur  l'opposition 
de  lesprit  et  de  la  matière,  forme  nouvelle  de  dualisme. 
Quant  à  lu  cbute  et*  au  retour,  nous  en  avons  décou* 
vert  une  allégorie  frappante  dans  l'histoire  de  Brahmi 
et  de  ses  régénérations,  type  de  la  métempsychose ^  : 
d'autres  traditions,  selon  toute  apparence  empruntées 
également  au  brahmsusme ,  nous  parlent  d*une  révolte 
d'esprits  ou  anges  aveuglés  comme  Brahmâ  par  l'orgueil 
et  comme  lui  précipités  dans  l'abîme;  elles  ajoutent 
que  Dieu  créa  le  monde  visible  parce  qu*il  voulut,  dans 
^miséricorde,  ménager  aux  anges  tombés  un  moyen 
de  revenir  à  lui*  Alors  commença  le  temps ,  et  avec  lui 
les  transmigrations  des  âmes  qui  furent  jadis  cle  purs 
esprits  *. 

«  Ci'dtssust  p.  aag  sqq.;  a36. 
-  *  U  est  difficile  de  ne  pas  voir,  dans  le  passage  da  Manava-sas- 
tra  auquel  f«ût  allusion  rayi^ni-deniière  note^  le  germe  de.  oes  tra- 
ditions qui  expliquent  le  nionde  comme  une  œuvre  de  la  clémence 
de  Dieu,  voulant  ramener  à  lui  les  esprits  rebelles  :  leur  chute 
semble  indiquée  par  le  récit  du  Tçhandika  (vq^.  ci^dessus^i^,  i3i 
et  la  note),  et  si  Ton  peut  s'en  rapporter  aux  extraits  qu*Holwell  nous 
a  donnés  de  ce  qu'il  appelle  Charta  Bitadc  shasta  d4  Bmhma,  il  ne 
restera  gu^re  de  doutes  sur  l'origine  indienne  de  ce  dogme  qui  fait 
de Tunivers ,  ain9i  que  nous  Iç  disons p)us  haut»  uo  vaste puigatoire. 
Un  savant  distingué  par  un  esprit  de  crijûqpe  fort  remarquable  » 
M.  J.  G.  Rhode ,  a  tiré  un  grand  parti  de^ce^e  idée  et  des  extraîta 
d'Holwell,  qu'il  rçgarde  ooromç  authentiqua.  Mais  l^<|u0ition  est 
trop  importante  à  toi^s  égards,  pg^r  être  trait|éeiçî.('^or.jA>^to  i4 
sur  ce  livre ,  fin  du  vol.)  Notre  planche  XV,  iio,  pffre  uo  ^jet  mar 
pifestement  relatif  à  ce  même  ordre  d'id^  :  c'est  miiMMi  et  un  maa- 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  traditions,  elles  peuvent 
servir  à^  expliquer  le  vrai  caractère  de  la  morale  chez 
les  Hindous.  L'orgueil  est  la  cause  du  mal  :  d'où  il  suit 
que  l'abnégation  de  soi-même  est  un  devoir  imposé  à 
tout  homme,  et  cette  abnégation  s'étend  au  corps  comme 
à  Fesprit*  Sous  ce  dernier  rapport,  c  est  l'oubli  de  toute 
individualité,  c'est  le  renoncement  le  plus  complet  au 
moi;  delà  ce  fameux  dogme  de  la  mort  envisagée  comme 
le  passage  à  la  vie  véritable ,  dogme  national  dans  llnde  '. 
lie  plus  haut  degré  du  bonheur,  qu'on  peut  atteindre 
dès  cette  vie,  c'est  d'arriver  par  la  contemplation  au 
point  de  substituer  la  conscience  (l'intuition)  de  Dieu  à 
la  conscience  du  moi.  Cette  contemplation,  cette  espèce 
d*«xtase,  il  faut  bien  se  garder  d'y  voir  un  état  purement 
physique,  une  sorte  d'ivresse  où  s'absorbe  tout  senti- 
ment :  c'est,  au  conti^ire,  un  état  de  perfection  mo- 
rale qui  dépouille  l'homme  de  l'homme  même  pour 
l'élever  jusqu'à  Dieu  ;  c'est,  pour  nous  servir  d'une  expres- 
sion hardie  que  connurent  les  philosophes  de  la  Grèce , 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  une  déification  *. 

yais  anges  se*  disputant  une  âme,  type  frappant  de  la  dualité  morale. 

(J.  a  G.) 

'  Fcjr,  Strab.y  XVy  p.  1089;  7x3»  Casaub. 

>  Telle  est  la  théorie  que  M.  Oreuzer  donne  de  la  morale  des  Hin- 
dous ;  car  cet  alinéa  est  entièrement  de  lui.  Ailleurs  il  ajoute^  après 
ayoir  montré  le  rapport  de  Brahm  et  de  Maya  (  w^y.  à-dessus , 
p.  371),  c'est-à-dire  de  l'Être  et  du  phénomène,  selon  les  Brah- 
manes, que,  dans  cette  considération  du  monde,  parait  étreleyéri- 
taKle  germe  de  leur  doctrine  sur  la  rie,  et  de  cette  contemplation  si- 
recommandée  où  s'anéantit  toute  existence  extérieure  :  nous  croyons, 
en  efTet^que  c'est  là  le  vrai  sens  de  leur  système,  et  parconsé* 
quent  que  la  théorie  précédente  porte  à  faux  en  tant  qu'elle  repose 
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Mais  ici  se  révèle  une  seconde  morale,  celle  des 
vrais  sages  y  disent  les  Yédas ,  et  de  ceux  qui  cou-» 
naissent  Brahm;  la  seule  véritable  science ,  la  soiencd 
4e8  sciences,  conséquence  nécessaire  dfi$  idées  sur  le 
néant  du  monde  et  de  toute  création  que  noua  avons 
exposées  plus  haut,  d'après  ces  mêmes  livres.  Cette  théo- 
rie, qui  caractérise  essentiellement  le  systèane  desBrab- 
mânes  et  la  haute  doctrine,  est  tantôt  sublime,  taai6t 
délirante;  simple  et  pure  dans  son  principe,  sup^rsti* 
tieuse  et  abominable  dans  ses  applications»  Si  quelque^ 
fois  elle  semble  reconnaître  la  liberté  et  faire  la  difbé» 
rence  du  bien  et  <iu  mal,  des  bonnes  et  des  mauvaîaes 
œuvres ,  si  elle  montre  à  Thomme  Dieu  conune  ia  source 
et  son  but,  la  vie  comme  un  chemin  qui  doit  Vj  ramp^ 
ner,  et  lui  apprend  à  fouler  aux  pieds  les  passions  et 
les  vaines  joies  du  monde  ppur  mettre  son  cœur  en 
Dieu  seul;  d*un  autre  côté,  elle  anéantit  toute  action , 


sur  citi  antre  principe  que  «ar  Tantlque  base  de  FéinaïQ&tloti.  Cela 
ne  Dous  empêche  pat  de  reconnaître  des  degrés  et  mène  des  cnmc- 
tères  différens  dans  le  développement  de  la  morale  des  Hindous, 
développement  rout-à4ait  an«lo^e  à  t^tA  àt  lenr  religiom  en  gé- 
néral :  ils  passèrent  par  le  dualisme  et  y  restèrent  long-temps,  avant 
de  tout  absorber  dans  le  pandiéisaie,  où  ïé  dualisme  n*e«t  pl«is  <|ne 
comme  une  raine  iJlnsîoo  des  seat  et  TottvTttge  de  Mà^.  La  note  1 4 
sur  ce  livre ,  fin  dtt  vol. ,  pourra  jcier  quelque  joar  «ur  ce  sa}«t  <fififi- 
cile  :  on  y  troavera  ausfti  ks  développeimenft  par  tesqaeU  M.  Creuser 
tenniae  aoki  Inde ,  sur  Tesprit  de  la  moral*  enseignée  au  peuple  par 
les  BrahaianeB,  les  fiofrsnes  qu'ils kû  prêtèrent,  et,  en  général»  sur 
les  Ibmes  dont  ils  revêtirent  leurs  dogmes  priaeipaux ,  et  «ar  t^  <ca- 
raccère  de  leur  symbolique,  MMt  en  elle-même,  soit  relativement  à 
Vaxt.C0nf,  leOisoews  à  la  tête  de  rEiqplicst.des  pi.,  vol.  IV. 
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tout  sentimcâit,  absorbe  dans  une  conteniplatiofi  stérile 
toutes  h&  forces  de  râtne  et  toutes  les  puissances  de  la 
pensée  ,  ceoiiiiande  à  llidininé  de  se  dépouiller  tton^ 
setileiBeut  de  tout.détir^  mais  de  toute  Tolonté^  l'fiis^ 
trejnt  servUeiti^At  odes  pratî^pies  et  à  dès  mortifications 
sans  nombre»  le  soumet  a  la  lot^  non  à  la  raison,  à  la 
letjtre  bieB  plus.qu  à  l*esprit^  tue  la  morale  ^ar  la  aeience, 
la  $oience  même  fit  le  mystibisfoe^  et^  sous  prtfteate 
d'identifier  l'Ame  à  son  auteur^  fié  fait  ipie  là  détruire 
en  la  livrant  te  prdie.  à  la  fittalité*  Brahmà  lui-même 
enseigna  Vuft^(9tà>m  aulRidiis,  qui  derinrent  les  pfe^ 
miers  maîtres  de  la  baute  science  ainsi  nommée^  Le  oceur 
prend  la  forme  'de  Ib  chose  yen  lAqueUe  il  se  tourne ,  dit 
Tant^ienne  doctrine  i  et  cette  .&me  seule  est  pure^  dans 
laquelle  il  ne  rtote.plus  ni  désir  m.  yidonté  :  aiorà  elle  a 
vaincu  le  moifidb ,,  elle  a  rom|)u  tés  liens  avèè  le  oorps> 
elle  rentre  dttUs  soi  principe  qui  est  Tâme  universelles 
n0  Youlantijue  lui,  die  ne  vit  plus  quen  lui.  Le  grand  art 
consiste,  donc  à  se  détacher  et  du  monde  et  de  soi ,  à  dis* 
siper  eu  soi  Jkliaya^  source  de  Tignonmce,  à  faire  <pie  Dji» 
VatiHa  ne  soit  plus  qu'Atola ,  ée  voie  en  Abna;car  Atma 
seule  existe,  Atma^ule  est  nwi,  il  n*y  a  de  vrai  moi 
que  le  tout,  et  le  tout  est  Dîèu«  Quiconque  fait  cela, 
po^rède  la  vraie  «dence,  il  saîi  Çieu:>  il  est  Dieu ,  il  de^ 
vient  un  avec  le  tout;  dès  cette  vie,  il  esc  confendu  en 
Brabm  ^  et  il  abandonne  ce  corps  mortel  avec  autant  de 
facilité  qu  uU  serp<»ikt  dq^ouiUe  sa  vieille  peaui  Qui  con« 
nait  ftufam  est  Brafam ,  il  est  la  lumière  des  lumières , 
il  est  la  science  des  scienoesç  il*  s  élève  au-dessus  des 
«livres  )  tes  bennes  ne  liû  servent  paa  et  les  mauvaises 
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ne  lui  nuisent  pas;  méditer  sur  Brahm  lui  suffit  :  c'est 
là  son  œuvre,  sa  vie ,  sa  science.  Celui  qui  veut  atteindre 
à  ce  grand  but  et  marcher  dans  cette  voie,  doit,  avant 
tout,  lire  les  Védas  et  y  conformer  ses  œuvres j  puis, 
quand  il  a  résolu  de  renoncer  à  tout  désir,  à  toute  vo- 
lonté, à  tout  lien ,  quitter  sa  femme,  ses  enfans,  ses  amis, 
ses  proches ,  le  monde  entier  ;  prendre  pour  tout  vêle* 
ment  un  morceau  de  drap  dont  il  couvre  sa  nudité, 
j)our  toute  arme  un  bâton,  pour  tout  meuble  une  tasse 
de  bois  ou  d  argile ,  et  n'accepter  d*aiinrànes  que  ce  qui 
est  nécessaire  pour  lentretien  de  sa  vie;  du  reste ^  plus 
de  lecture,  plus  de  méditation  que  celle  des  Oupani' 
diadas.  Voilà  le  petit  Sannjrasi^  voilà  le  premier  d^é 
de  sainteté.  Mais  le  grand  Sannyasi  repousse  bien  loin 
tout  objet  extérieur,  toute  pensée  étrangère,  ne  lit  plus 
même  les  Oupanichadas ;  les  six  états  de  b  vie,  l'exis- 
tence, la  naissance,  la  croissance,  la  vieillesse,  la  dé- 
crépitude, la.  mort,  tout  cela  ne  le  regarde  point,  le 
corps  et  tout  ce  qui  y  touche  n*est  rien  pour  hii  ;  il  a 
dompté  toutes  ses  passions,  étouffé  en  soi  tous  les  seiK 
timens,  détruit  le  moi  {ahankara);  il  n'y  a  pour  lui,  ni 
jour,  ni  nuit,  ni  toi,  ni  moi,  rien  absolument,  rien 
qu'Atma;  il  dit  on  plutôt  il  sait  :  Atma  oést  moi,  sa 
maison  c'est  la  mienne,  son  nom  c'est  mon  nom.  Enfin , 
toute  sa  prière  c'est  de  savoir  que  son  âme  et  la  grande 
àme  ne  font  qu'un ,  de  ne  pas  savoir  que  Djivatma  et 
Paramatn^ia  soient  deux  :  tel  est  le  Sannyasi,*  le  Vogui, 
le  saint  par  excellence;  il  a  son  repos  dans  Atma.  Et 
ainsi  le  petit  monde  (l'homme)  devient  le  grand  monde 
(Dieu)  par  l'unification.  Mais  cette  doctrine ,  il  n*est  paa 
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«ionné  à  tpus  de  la  connaître,  et  Ton  ne  s'unit  à  Dieu 
qu  avec  le  secours  de  Dieu  '• 

IL  II  n'est  pas,  dans  toute  l'histoire  de  l'antiquité,  .^fL      f  c 
de  question  à  la  fob  plus  importante  et  plus  difficile  à 
résoudre  que  celle  qui  concerne  Bouddha ,  le  dernier  . 
des  grands  symboles  de  la  religion  hindoue  qu'il  nous 
reste  à  développer  ^.  D'un  côté,  par  son  nom,  par  son 
caractère  astronomique,  par  ses  rapports  non -seule* 
ment  avec  le  système  entier  de  la  mythologie  et  de  la 
philosophie  religieuse  des  Brahmanes ,  mais  encore  avec 
nombre  d'autres  religions ,  ce  personnage  vraiment  mys* 
térieux  semble  se  perdre. dans  la  nuit  des  temps  et  se 
rattacher  par  un  lien  secret  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
antique  el  de  plus  obscur,  soit  dans  l'Orient,  soit  dans 
l'Occident;  de  Tautre,  par  son  râle  d'incarnation  clai- 
rement tracé,  par  les  détails  de  sa  légende,  uniformé- 
ment racontée  chez  vingt  peuples  divers,  enfin  par  la 
mission  de  réformateur  qu'on  lui  attribue  et  pfir  la  na- 
ture des  institutions  qui  lui  sont  propres,  Bouddha 
paraît  au  grand  jour  de  l'histoire  comme  l'auteur  ou 
comme  l'étendard  d'une  des  dernières  révolutions  reli- 
gieuses qui  se  soient  opérées  dans  l'Inde,  et  de  la  plus 
féconde  de  toutes  en  résultats  vastes  et  durables.  Chose 
singulière,  mais  qui  n'est  pas  sans  exemple  dans  les  an- 
nales des  peuples!  Bouddha  naquit  parmi  les  Hindous; 

'  Voy,  l'Analyse  de  rCapnekhat,  par  M.  le  comte  Laojomais,  re* 
produite  tout  récemment  dans  le  Journal  asiatique,  n^  X  et  suiyans  ; 
principalement  p.  a8o  sqq.;  344  «qq*  i  vol.  Il;  aS  sqq.,  vol.  III. 
Conf,  notes  r3  et  i4  snr  ce  livre,  etc.  (J.  D.G.) 

*  Oonf,  ei'dessus,  p.  141 ,  189,  aS),  1S7,  note. 
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son  nèm  n^a  pas  cess^  d'être  vévévé  de  oéïke  pieuse 
nation;  long-temps  ses  adorateurs  vécurent  paisibles , 
re^çtës  mèmcj  entre  les  sectes  nombreuses  qui  se 
partagent  le  pays;  et  cependant,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, Bouddha  ne  jouit  d*aucun  culte  dans  ilnde;  ses 
temples,  ses  idoles  y  sont  renversés  ou  abandonnés; 
une  ténébreuse  horreur,  une  ignorance  feinte  ou  réelle, 
une  haine  non  qioins  vioUpte  quWéfléchie  régnent 
eheii  les  Brahmanes  sur  tout  ce  qui  concerne  sa  doc- 
trine, et  tandis  que  cette  doctrine  répandue  pu  loin 
vers  le  sud^  l'orient  et  le  nord,  epveloppe,  pour  ainsi 
dire,  THindoustan  de  trois  c6tés,  THindoustan  seul 
s'ébstsue  à  la  repousser  de  son  sein  :  le  bpiûimanisme 
et  le  baud^ifïsme  forment  deux  grandes  églises  ok  les 
seetes  pullulent  dès  long-temps  sous  des  noms  divers , 
mais  qui  n*en  restent  pas  moins  opposées  Tune  à  Tautre 
en  général;  la  première  comm^  orthodoxe  et  anté- 
rieure ,  la  seconde  comme  hétérodoxe,  schismatique, 
et  par  conséquent  plus  récente; 

Bouddha  est  un  nom  générique  fort  ancien ,  selon 
toute  apparence ,  dans  la  mythologie  des  Hindous;  il 
signifie  savant,  sage,  inteltigeuce  excdiente  et  supé- 
rieure; il  s'applique  à  rinteWigenec  unique  et  suprême, 
à  Dieu.  Mais  il  a  bien  d  autres  applications;  et  la  pre* 
mière  difficulté  qui  se  présente,  c'est  de  savoir  jusqu'à 
quel  point  Ton  est  fondé  à  l'approprier  à  un  personnage 
détenniné ,  à  un  individu  astronomique,  ntétaphysique 
ou  historique^  fictif  ou  réel.  jCe  nom  est  identique  au 
fond  arec  celui  du  Mouni  ou  solitaire,  qui  est  notre 
planète  de  Mercure,  et  dont  la  fable  fait  un  fils  de 
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TcJbandra  (la  lune  mâle)  et  de  Tara,  femme  de  Vrihas- 
pati  (la  p^nète  de  Jupiter).  Bouddha  (planète)  naquit , 
dit-on ,  une  seconde  fois  de  Soukra  (la  planète  de  Vé- 
nus) >  et  on  nous  le  présente  comme  le  sage  des  sages, 
k  la  fois  honoré  et  redouié,  pour  sa  science,  chez  les 
Oeratas  et  chez  les  Daityas ,  c'est-à-dire  au  eiel  et  aux 
enfers.  Il  épousa  lia,  fille  du  septième  Menou,  et  figure 
à  la  tète  des  enfans  de  la  lune,  comme  Yaivaswata  à  la 
tète  des  enfans  du  soleil.  Ailleurs ,  on  nous  parle  de 
plusieurs  Bouddhas  comme  de  plusieurs  Menons,  char- 
gés ,  ainsi  que  ces  derniers ,  de  vivifier  le  monde  par  la 
parole  à  chaque  période  nouvelle  de  création  ;  ce  se- 
raient autant  d'avataras  ou  incarnations  du  suprême 
Bouddha  identifié  avec  le  Très-Haut,  et  le  Bouddha  de 
la  période  actuelle  aurait  pour  surnom  Gautamay  qui 
veut  dire  fils  ou  descendant  de  Gotama,  Tun  des  Bichis  '. 
D'un  autre  côté,  les  Brahmanes  s'accordent  aujour- 
d'hui encore  à  compter  Bouddha  parmi  les  incarnations 
de  Vicbnoa;  ils  en  font  la  neuvième^  comn^e  nous 
1  avons  aru,  et  le  placent  immédiatement  après  Griehna, 
dans  TÂge  présent,  ou  plutôt  sur  la  limite  qui  sépare 
les  deux  damiers  âges  :  mais  de  même  qu'ils  ont  répandu 
sur  le  Bouddha  -  planète  je  ne  sais  quel  blânlïe  d'une 
influence  funeste,  de  même,  tout  en  reconnaissant  le 
Bouddha  va  tara,  cm  ils  gardent  sur  lui  un  silence  ab* 
aolu ,  ou  f  s'ils  rompent  le  silence ,  c'est  encore  pour  mê- 
ler un  vague  reproehe  amx  hommages  qu'ils  ne  pavent 

<  Vojr.  ci'dessus,  p.  a  54  et  note.  La  différence  que  nous  établissons 
ici  entre  Cotama  et  Gautama  sera  expliquée  et  développée  plus  loin. 

(J.D.G.) 
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s*einpêcber  de  lui  rendre'.  Il  y  a  là  quelque  grande 
énigme  historique  dont  nous  ne  sommes  pas  près  de 
trouver  le  mot  tout  entier. 

Maintenant,  si  nous  demandons  aux  peiiples  chez  les*» 
quels  Bouddha  est  regardé  comme  le  chef  mystique  de 
la  religion  qu*on  lui  rapporte  >  des  éclaircissemens  sur 
ce  personnage,  il  nous  apparaîtra  sous  un  jour  vraiment 
nouveau  ;  et  cependant  on  reconnaît  dans  la  légende 
qu'ils  ont  conservée  de  sa  vie  terrestre ,  tous  les  traits 
qui  caractérisent  une  légende  brahmanique;  llnde  s*y 
montre  partout  ;  on  voit  que  cette  légende  prit  nais- 
sance dans  rinde,  comme  celui  qui  en  est  le  héros,  et 
que  le  Bouddha  de  Geylan,  de  la  presqulle  au  delà  du 
Gange,  de  la  Chine  et  du  Tibet  ne  fut  autre,  dans  son 
origine,  quune  incarnation  du  Yicbnou  indian : Tiden- 
tité  est  constatée. 

Bouddha,  nous  dit^n,  descendit  du  séjour  céleste 
dans  le  sein  de  Mahamaya,  épouse  de  Soutadanna ,  roi 
de  Magadha,  au  nord  de  THindoustan ,  et  membre  de  la 
famille  Sakya,  la  plus  illustre  de  la  caste  des  Brahmanes. 
Sa  mère,  qui  Tavait  conçu  sans  souillure,  le  mit  au 
monde  sans  douleur,  après  dix  mois  écoulés;  il  naquit 
au  pied  d*un  arbre  et  ne  toucha  pas  la  terre  ;  Brahraft 
se  trouva  là  pour  le  recevoir  sur  un  vase  d*or,  et  des 
dieux  ou  des  rois,  incarnations  des  dieux,  assistèrent  à 
sa  naissance.  Des  Mounb  et  des  Pandits  (prophètes  et 
savans)  reconnurent  dans  ce  merveilleux  enfant  tous 
les  caractères  de  la  divinité,  et  à  peine  avait  «il  vu  le 

'  Conf»  Rech.  Asiat.,  tom.  U ,  p.  17$;  Ayin  AlLberj^  tom.  III ,  p.  157.  • 
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jour,  qu'il  fut  surnommé  Deçata^Deua  (dieu  des  dieux); 
son  nom,  du  reste,  était  celui  de  sa  famille,  c'est-à- 
dire  Sakya. 

Bouddha,  qui  ne  s'appelait  point  encore  ainsi,  fit  de 
bonne  heure  des  progrès  incroyables  dans  les  sciences. 
Sa  beauté,  comme  sa  sagesse,  était  plus  qu'humaine,  et, 
lorsqu'il  s'asseyait  sous  un  figuier,  le  peuple  assemblé 
autour  de  lui  ne  se  lassait  pas  de  l'admirer.  Parvenu  à 
la  fleur  de  la  jeunesse,  il  se  maria  ayec  une  princesse  de 
sa  famille,  non  moins  belle  et  non  moins  parfaite  que 
lui;  il  en  eut  un  fils,  et,  plus  tard,  une  fille.  Mais  son 
noble  cœur,  dédiiré  des  maux  de  ses  semblables,  ne 
respirait  que  pour  les  en  délivrer;  un  jour  il  s'échappe 
du  palais  de  son  père,  et  s'en  va  dans  le  désert  où  doit 
commencer  sa  mission  divine.  Là  il  s'ordonne  prêtre , 
se  rase  la  tête  de  ses  propres  mains ^  et,  entouté  de  ses 
cinq  disciples  de  prédilection,  se  livre  à  la  vie  la  plus 
austère  durant  plusieurs  années.  Ce  fut  alors,  ajoute«t*on, 
qu'il  changea  son  nom  en  celui  de  Gautama,  et  que  le 
lait  de  cinq  cents  vaches  lui  rendit  sa  vigueur  première , 
épuisée  par  le  cours  non  interrompu  de  ses  méditations  <. 
Enfin,  après  des  épreuves  diverses  dont  il  sortit  toujours 

■  L'on  ajoute  encore  ^e  son  épithète  de  G€uitama  signifie  gardien 
on  p€uteur  des  vaches  (comme  Gopala,  nom  donné  à  CricLna)  ;  mais 
il  semble  qu'on  ait  confondu  Gautama  on  Gaoutama  avec  Gotama,  et 
ce  qui  le  prouve  c'est  que  Goutmanvajra ,  qui  veut  dire  clairement 
descendant  de  Gauuna ,  est  une  autre  épithète  de  Bouddha.  Toutefois 
nous  ne  saurions  méconnaître  ici  le  premier  sens;  GoUana  et  Gau- 
tama paraissent  confondus;  Bouddha  est  pasteur  comme  Crichna.  Il 
y  a  un  troisièpe  Gautama  p  le  fondateur  de  la  philosophie  Nyaya, 
qui  sans  doute  doit  être  distingué  de  Bouddha.  (J.  D.  G.) 
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triomphftnt ,  ses  péDi€eii€es  terminées ,  il  déclare  à  s^ 
disciples  que  le  temps  est  venu  de  porter  au  monde  le 
flambeau  de  la  Traie  croyance;  les  dieux  eux-mêmes 
deseendeat  du  ciel  pour  TinTÎter  à  répàndrig  sa  doctrine, 
et^  rajonnaiit  de  gloire ,  jl  se  rend  à  Varanasi  (Bénarès)  S 
pMu*  y  occuper  le  trône  des  saints  qui  avaient  enseigné 
la  kà  dans  les  âges  précédons.  Malgré  Fopposition  de  ses 
adversaires  qui  lui  repr6cbent  d*être  tombé  dans  les  plus 
graves  erreurs,  il  reçoit  du  peuple  llionorable  surnom 
de  JUoumi,  qui  désormais  est  ajouté  à  son  nom  de  Sakya. 
Bepadati,  oncle  de  Sakjret^Mouniy  furieux  de  ses  suc- 
cès, lui  suscitait  toutes  sortes  d  obstacle^.  En  ce  temps- 
là,  les  adorateurs  du  feu ,  venus  de  la  Perse,  cherchaient 
à  propager  leur  religion ,  vieille  ennemie  de  celle  de 
rinde  :  Devadati  se  mit  à  leur  tête,  et  les  sectateurs  de 
Siva  étaient  prè6  de  succomber  sous  ces  attaques  réu- 
nies. Maïs  le  divin  prophète  vint  à  leur  secours,  il  con- 
fondit les  faux  docteurs  autant  par  sa  iscierïce  que  par 
sa  force,  et  les  contraignit  à  lui  rendre  hommage.  Alors 
le  bruit  de  sa  vocation  commença  à  s'étendre,  et  la 
doctrine  de-  salut  qu*il  apportait,  préchée  de  toutes 
pans,  prévalut  peu  à  peu  dans  THindoustan.  On  dit 
qu'avant  sa  mort ,  arrivée  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans , 
il  annonça  que  sa  doctrine  en  durerait  cinq  mille ,  mais 
qu  elle  serait  proscrite  dans  Tlnde ,  son  berceau;  qoeses^ 

'Ontâitqua  o*<ftlftoitésaiirtepftr  exceUence ,  dontfancien  nom  fat 
Koêi^  et  où  résident  Mijoard'hui  encore  les  plus  savans  Brahmanes: 
oeux  qni  ont  le  bonheur  d*y  mourir  sont  affranchis  àts  transmigra- 
tions. Le  sarant  et  laborieux  WHfbrd  rient  <f^  terminer  sa  carrière  ; 
peu  d^ommes  ont  mieux  que  lui  mérité  de  Brabma  f      (J.  D.  G.} 
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disciples  souffriraient  deTÎolentes  persécutions,  et  qu'ils 
se  Terraient  forcés  de  fuir  sur  une  terre  étrangère,  d'oà 
la  Traie  croyance  sortirait  ensuite,  plus  puissante  que 
jamais,  pour  faire  le  tour  du  inonde.  Il  prédit  aussi 
qu'au  bout  de  cinq  mille  ans  un  nouTel  homme  -  dieu 
paraîtrait  sous  le  nom  de  Maidari.  Puis  il  alla  se  réu- 
nir à  la  diTine  essence,  dont  il  était  émané,  et  fiit  adoré 
chez  les  mortels  comme  Bouddha  ^  c'est**à-âire ,  comme 
sage  inspiré,  ou  prophète,  ou  Dieu  même. 

Quelques  Tariantes  de  cette  légende ,  dont  le  fond 
se  retrouTe  partout  identique ,  nous  présentent  Bouddha 
ou  Sommonokodom  élcTé  sur  un  trône  d'or  au  milieu 
des  airs,  ayant  à  ses  côtés  ses  deux  faToris  Mogala  et 
Saribout  (probablement  Mangala  et  Vrihaspati);  ici 
reparait  le  caractère  astronomique ,  et  bien  plus  encore 
dans  l'épithète  de  Sourjra  (soleil)  qu  il  reçoit  comme  in- 
Tenteur  de  l'astronomie ,  Tune  des  six  sciences  sublinfies 
qui  lui  sont  rapportées.  On  lui  donne  une  foule  d'autres 
épithètes  qui  expriment  ou  ses  quaUtés  humaines  ou  ^es 
perfections  diTÎnes  :  entre  ces  dernières  nous  remarque^» 
rons  Narottamaj  Dhermaradja  ou  Dhermaswamîy  Bhà' 
gavarij  Jt/ahaatma,  etc.  D'anciens  monumens  trouTés 
dans  l'Inde  le  décorent  de  tous  les  noms  donnés  à  Vich- 
nou  et  à  Grichna,  son  représentant  suprême,  aTCc  lequel 
il  offre  de  frappantes  ressemblances;  il  y  est  surtout 
appelé  le  Dieu  dé  miséricorde ,  le  dispensateur  du  salut, 
gardien  de  l'espèce  humaine  et  chargé  de  lutter  contre 
VinTasion  toujours  croissante  des  fléaux  du  Kaïi-youga  \ 

*  La  légende  qai  précède  est  priDcipalement  tirée  dei  lirrei  moïk- 
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Quant  à  ses  images ,  elles  nous  le  font  voir  quelque- 
Cois  allaité  par  la  belle  Maya  sa  mère ,  qui  le  tient  sur 
ses  genoux ,  et  recevant  des  offrandes  de  fleurs  et  de 
fruits  :  près  de  là  sont  des  groupes  d'animaux  chers  à 
Bouddha,  qui  défendit  de  verser  aucun  sang.  Une 
auréole  ceint  la  tête  de  Tenfant  divin  ausi  bien  que  celle 

gols ,  d'après  lesquels  M.  J.  Elaproth  vient  de  nous  la  donner  bien  pins 
développée,  à  la  fin  de  son  jésia  Poîjrglotta;  on  en  trouvera  quelques 
nouveaux  extraits  dans  la  note  x5  sur  ce  livre,  §  i.  {Conf,  Abel  Ré- 
musat,  Journal  des Savans,  novembre  1816  et  octobre  i8i9;Gœrres, 
Mjthengesch, ,  p.  x45  sqq.,  et  particulièrement  166;  }looT*es  Hindu 
Panthéon,  art.  Buddha;  deux  inscriptions  relatives  à  Bouddha,  dans 
les  Recb.  Asiat. ,  I,  p.  3o8  sqq.;  II ,  p.  4^4  s^^O  Du  reste,  nous  pen- 
sons et  nous  espérons  prouver  (note  citée)  que  la  légende  en  ques- 
tion a  étéy  sinon  altérée  dans  le  fond,  au  moins  singulièrement  mo- 
difiée dans  la  forme,  et  sans  doute  mélangée  de  bien  des  élémens 
divers ,  chez  les  divers  peuples  qui  l'ont  adoptée.  Il  nous  suffit , 
pour  le  moment ,  de  faire  remarquer  qu'elle  présente  l'histoire  de  la 
secte  bien  plus  que  celle  du  personnage  qui  en  aurait  été  l'auteur. 
Sommonokodom  ou  Sommonakodom ,  qui  est  le  nom  dominant  de 
Bouddha  dans  la  presqu'île  au  delà  du  Gange,  paraît  composé  de 
Sommono  ou  Samana-Gotama  ou  Gautama  :  Gautama  sage  ou  saint 
parfait;  et  de  là  les  Samanèens  des  anciens.  La  légende  de  Siam  iden- 
tifie Bouddba  planète  et  Bouddha  incarnation.  Comme  Sourya,  et 
représenté  avec  sept  têtes ,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
sans  doute  par  allusion  aux  sept  planètes,  c'est  le  génie  supérieur 
de  la  science;  comme  Dherma-Yama  (ci^dessus^^,  168  sq. ,  note) , 
c'est  la  vie  intellectuelle  opposée  à  la  vie  physique,  c'est  le  symbole 
de  la  vérité,  tie  des  âmes,  de  la  vertu  et  de  la  justice  qui  l'entre- 
tiennent. Brahmâ ,  Dherma  »  Bouddha  ont  entre  eux  les  plus  grands 
rapports  :  science ,  justice ,  sainteté  dans  la  vérité,  tels  sont  les  trois 
termes  auxquels  ils  correspondent.  V Hermès  d'Egypte ,  appelé  en- 
core Thoth  on  Thaut,  a  tous  ces  caractères,  et  se  retrouve  à  la  fois 
(ians  les  cieux,  sur  la  terre  et  aux  enfers  ;  l'Hermès  ou  Mercure  des 
Grecs  et  des  Latins  est  fils  de  Maya  comme  Bouddha.  Nous  pour* 
rions  pousser  beaucoup  plus  loin  ces  rapproc)icmens.     (J.  D.  G.) 


\ 
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de  sa  mère,  et  il  serait  difficile  de  les  distinguer  Tun  et 
l'autre  de  Grichna  et  de  Deyakl  '.  Ailleurs  Bouddha , 
symbole  de  la  doctrine  et  de  la  sagesse,  est  presque 
toujours  représenté  dans  l'attitude  de  l'enseignement 
ou  dans  celle  de  la  méditation ,  et  la  plupart  de  ses  attri- 
buts ont  trait  aux  sciences  dont  on  lui  fait  honneur.  11 
porte  dans  la  paume  de  la  main  et  sur  la  poitrine  le 
carré  magique  divisé  en  quatre  carrés  plus  petits,  ou 
le  pentagone  dans  lequel  se  trouvent  trois  triangles  ^  ; 
souvent  le  lingam,  l'yoni,  le  lotus,  le  croissant  de  la 
lune  lui  sont  donnés  ;  souvent  il  paraît  sur  un  trône,  lès 
jambes  croisées ^  le  manteau  ou  le  cordon  jaune  du 
Brahmane  tombant  de  1  épaule  gauche.  Du  reste  il  est 
ordinairement  nu  et  de  couleur  noire;  ses  cheveux 
courts  sont  artistement  relevés  en  boucles  et  frisés  au- 
tour de  sa  tête,  parfois  une  boucle  ou  plutôt  une  touffe 
prolongée  surmonte.toutes  les  autres  et  lui  forme  une 
sorte  de  coiffure;  parfois  encore  s'élève  au-dessus  de 
sa  chevelure  frisée  une  espèce  de  bonnet  pyramidal  ^. 

«  Voy,  ei-dessus,  p.  aïo,  aai  note.  Moor  lai-méme  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  la  figure  à  laquelle  nous  faisons  allusion 
(pi.  XIII,  6i)  semble  convenir  mieux  à  Bouddha  sur  le  sein  de 
Maya,  ta  mère.  {Hindu  Panthson^  art.  Crichna,) 

*  Il  est  bon  de  remarquer,  dit  M.  Creuzer,  que,  dans  la  syn\bo- 
lique  des  Pythagoriciens ,  Hermès  aussi  porte  le  carré  comme  Xo-yo; 
àXYiOivoç ,  raison  infaillible.  (  Foy.  Plutarch. ,  Quasst.  sympos.  IX , 
p.  io5o,  Wyttenb.  Coitf.  Meurs.  Denar.  Pythag. ,  p.  i36a  ;  Jo.  Laur. 
Lydus  de  Mens.,  p.  ai.)  Schow.  Damascius  (mscr.  in  Platon.  Par- 
men.)  dit  encore  :  Èpftou  ^è  to  TtTpdi^uvov.  Quant  au  pentagone ,  c/- 
dessus,  p.  53. 

^  Nous  pensons  qu*il  est  inutile  de  nous  arrêter  ici  sur  la  question 
long- temps  agitée  de  rorigine  africaine  de  Bouddha  :  elle  nous 
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Ses  oreilles  sont  excessivennent  allongées  par  le  poids 
des  ornemens  qui  les  surchargent,  et  toute  sa  physio- 
nomie exprime  avec  une  grayité  pleine  de  calme  la  pro- 
fondeur des  méditations  où  il  est  absorbé.  Une  figure 
extrêmement  remarquable  le  présente  avec  sept  tètes  ^ 
sans  doute  en  qualité  de  Sourya.  (Vol.  IV^  pi.  XIII,  6f , 
iii.ii3;XVII,ii4.) 

Ici  se  pressent  en  foule  les  questions  de  tout  genre  : 
sans  entreprendre  d  élever  une  discussion  nouvelle  sur 
un  sujet  que  les  discussions  ont  jusqu'à  présent  plutôt 
embarrassé  qu'éclairci|  nous  nous  bornerons  à  quelques 
rapprochemens  qui  sortent  comme  4*ei^*ii>^iA^^  ^^ 
^exposition  précédente.  Bouddha  joue  évidemment  plu* 
sieurs  rôles  divers  dans  la  religion  des  Hindous,  et,  soit 
par  ses  caractères  intrinsèques,  soit  par  ses  attributs 

semble  complètement  résolue  par  les  recherckes  de  M.  Âbel  Rémosat 
et  de  quelques  autres  savans.  La  seule  raison  spécieuse  qu'on  ap- 
porte à  l'appui  de  l'opinion  qui  yoit  dans  Bouddha  nn  Africain ,  ce 
sont  les  traits, la  couleur  die  la  figure,  la^iature  des  chereux,  dans  les 
statues  qui  le  représentent  :  mais  tes  cheveux  sont  ceux  d'un  prêtre 
ou  solitaire  bouddhiste  ou  Djaïna  ;  la  couleur,  celle  de  Crichna  et  de 
Vicbnou,  et  elle  doit  avoir  un  sens  symbob'que;  quant  aux  traits, 
Is  se  modifient  de  localité  à  localité, et  ce  qu'ils  ont  de  commun, 
ce  nous  semble,  leur  idéal,  en  quelque  sorte,  c'est  un  caractère 
d'austérité,  de  raideur,  d'immobilité  dans  la  contempUtion ,  qui 
convient  tout-à-fait  à  l'esprit  du  bouddhisme.  M.  Langlès,  ce  grand 
défenseur  de  l'origine  africaine  de  cette  religion  et  de  son  fonda- 
teur, cite  lui-même  avec  une  impartialité  aussi  digne  d'éloges  qu'elle 
est  rare,  dans  les  corrections  et  additions  à  la  fin  de  son  dernier  et 
magnique  ouvrage,  les   argumens  péremptoires  de  M.  J.  Davj 
{Account oftheinteriorofCeylon,  i8ai).  Conf.  Abel  Rémusat,  Journal 
des  Sav.,  articles  déjà  cités  ;.  et ,  de  plus,  avril  1822 ,  p.  aiS  sqq» 

(JJ).  G.) 
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extérieurs  9  il  se  rattache  à  la  fois  aux  trois  syatèmes 
dans  lesquels  cette  religion  no^s  a  paru  se.  diTMier.  Ses 
rapports  avec  Siva  sont  manifestes;  il  tient  à  Dherm», 
roi  de  justice,  et  paruge  son  nom;  car  la  vérité  et  la 
justice,  la  science  et  la  yertu  sont  inséparables  ;  autaî 
son  image  est-elle  placée  entre  If^s  symboles  et  les  diei»x 
du  sivaïsme  dans  les  phis  anciens  temples  de  Tlnde,  et 
kii-méme  nous  l'avons  va  plus  haut  faire  alliance 
avec  Siva,  trop  faible  pour  résister  seul  à  ses  ennemis. 
D*un  autre  côté,  il  complète  la  série  des  incarnations 
passées  de  Yichnou;  il  continue  Grichna  comme  Dieu 
miséricordieux^  gardien  des  hommes,  ancre  du  salut, 
chargé  de  préparer  la  terre  au  jour  terrible  où  paraiuta 
son  juge  ^  Dans  le  brahmaîsme  c'est  une  plante ,  Biais 
c'est  aussi  un  Mouni ,  un  fils  de  Ricbi ,  un  Richi  même , 
peut-être;  et  l'on  entrevoit  je  ne  sais  quelle  correspon* 
dance  entre  les  Bouddhas  et  les  Menons  qui  pré^idesiC 
également  aux  périodes  successives  du  numde;  d*aiUeura, 
Bouddha,  fils  de  la  lune,  est  visiblement  l'analogue 
et  comme  le  pendant  nécessaire  de  Yaivaswata,  fih  du 
soleil. 

Voilà  donc  trois  Bouddhas  dififérens ,  et ,  dans  le  der 
nier,  une  chaîne  indéfinie  d'autres  Bouddhas ,  conforme 
à  la  série  indéfinie  des  créations.  Peut-on  s'empéefatfr 

*  «  La  netiTième  mcarnation  do.  diea  Ticlinou  est  dans  la  personne 
dfi  Bovddha,  dieu  attentif,  TigUant  et  iotelUgent,  qw  observe  hs 
bonnes  et  les  mauTaifes  actions  des  hommes»  pour  les  punir;  ou  les 
récompenser  lors  de  la  dixième  apparition  à  venir  du  [même  Yicb- 
non.  Le  Mababbarata  dit  :  i7  punira  les  méchans  et  récompensera  les 
h%nt.  9  FnlÎB^  Voyage,  etc. ,  toaa.  il ,  p.  a81  aq.  de  la  tMd.  franc. 
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de  reconnaître  ici  le  gënie  des  Brahmanes ,  qui  perfec- 
tionnèrent, coordonnèrent,  lièrent  fortement  entre  eux 
les  systèmes  divers  des  cultes  de  Tlnde,  et  en  firent 
un  ensemble  aussi  vaste  que  régulier^  où  toutes  les  pai^ 
ties  se  correspondent  avec  un  art  merveilleax  ?  Ne  voit» 
on  pas  un  caractère  commun ,  un  type  idéal  et  primitif 
se  retrouver  partout  dans  ces  Bouddhas,  formes  d'un 
même  symbole,  Bouddha-Dherma-Oum,  fils  de  Tchan- 
dra-Tchandri,  de  Bhavani-Ardhanari  et  de  Brahm- 
Maya,  comme  le  premier  Menou,  type  de  tous  les 
autres,  est  fils  de  Brahma-Viradj  ou  du  grand  herma- 
phrodite? En  effet,  la  religion  des  Hindous  semble  se 
diviser  dans  1  étendue  comme  dans  la  durée,  et,  de 
quelque  manière  que  Ton  conçoive  son  développement 
historique,  i  la  considérer  en  elle-même,  elle  offre, 
pour  ainsi  parler,  des  plans  divers  qui  se  répètent  mu- 
tuellement dans  l'espace,  de  même  que  se  répètent  dans 
le  temps  ces  périodes  qui  sans  cesse  font  succéder  la 
vie  à  la  mort  et  la  mort  à  la  vie  :  c'est ,  au  plus  haut 
degré,  la  variété  dans  l'unité,  et  l'unité  dans  la  variété. 
N'est-il  pas  maintenant  illusoire  de  chercher  lequel 
des  Bouddhas  fut  le  premier,  et  s'il  y  eut  réellement 
un  Bouddha,  homme,  philosophe,  législateur?  Bouddha, 
Maya,  Brahm,  voilà  toute  la  religion  des  Brahmanes, 
ou  dans  son  germe ,  ou ,  par  un  retour  plus  naturel 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord ,  dans  son 
plus  haut  développement.  Ce  sont  trois  symboles ,  bases 
de  la  doctrine  secrète ,  et  présentés  sous  d'innombrables 
faces  dans  les  mythes  populaires;  peut-être  même  ne 
serait-il  pas  difficile  de  les  ramener  au  lingam  et  à  la 
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Trimourti,  les  deux  grands  mystères  de  la  croyance 
commune.  Oum  (vache  comme  Dherma  bœuf),  Brahmâ, 
Crichna,  le  double  Gama,  Bouddha,  Calki  ouMaidari, 
pour  ne  citer  que  les  formes  les  plus  saillantes  de  ce 
symbole  unique,  c'est  le  fruit  de  Talliance  des  deux 
principes  créateurs,  de  Siva-Vichnou ,  aussi  bien  que 
de  Brahm-Mayai;  c'est  le  fils  par  excellence;  c'est  le 
démiurge  chargé  de  développer  la  création  première  ; 
c'est  le  régénérateur  et  le  régénéré  ;  c'est  le  monde  et 
l'homme  à  la  fois;  c'est  le  verbe  ou  la  parole  créatrice 
descendue  et  incorporée  dans  la  matière  ;  c'est  la  vie 
physique  et  la  vie  intellectuelle  dans  leur  union;  c'est 
l'esprit,  le  souffle  et  le  corps  mystique  de  Brahm;  c'est 
le  moyen  ou  le  médiateur  par  lequel  s'opère  le  salut; 
le  réparateur  et  le  destructeur;  c'est-à-dire ,  dans  le  vrai 
sens  de  la  doctrine  brahmanique,  la  résolution  de  la 
dualité  dans  l'unité,  le  retour  à  Dieu,  et,  moralement 
parlant,  la  destruction  du  moi^  l'absorption  de  toute 
forme  dans  l'Être,  de  toute  existence  passagère  dans 
l'existence  immuable,  du  phénomène  dans  la  substance. 
Et  toutefois  nous  sommes  loin  de  croire  que  dans 
Bouddha ,  comme  dans  Grichna  et  dans  la  plupart  des 
avataras,  il  n'y  ait  pas  un  côté  historique  :  c'est  même, 
à  ce  qu'il  nous  semble,  par  où  le  vichnouïsme  se  dis- 
tingue essentiellement  du  sivaîsme,  La  philosophie  reli- 
gieuse des  Brahmanes  a,  pour  ainsi  dire,  marqué  ses 
époques  dans  la  succession  des  incarnations  de  Y ichnou  ^ 
chacune  des  dernières  incarnations  a  sa  légende  où  se 

'  Foy»  ei'dâssusf  p.  f  58  et  note. 
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voit  clairement  le  progrès  de  la  doctrine,  soit  dans  le 
déyeloppement  des  idées ,  soit  dans  Textension  géogra- 
phique du  culte.  Gricbna  et  Bouddha  surtout  attachent 
leurs  noms  à  deux  époques  successives  qui  apparaissent 
comme  deux  révolutions  religieuses  auxquelles  la  phi- 
losophie prit  beaucoup  de  part;  lune  de  ces  révolutions 
fut  la  conséquence  de  l'autre,  et  voilà  sans  doute  pouj^ 
quoi  Bouddha  est  représenté  poursuivant  To^uvre  de 
Grichna;  lune  et  Tautre  produisirent  de  grands  change- 
mens,  mais  principalement  la  dernière,  qui  porta  tout  à 
la  fois  et  sur  le  dogme  et  sur  le  culte;  elle  tira  des 
conclusions  rigoureuses  de  la  théorie  méthaphysique  et 
morale  exposée  plus  haut,  et  voulut  les  faire  passer 
dans  la  pratique  ;  elle  montre  enielle*même  tous  les  ca- 
ractères d*une 'réforme. 

Cela  suffit^l  pour  nous  autoriser  à  voir  dans  Bouddha , 
sjmbole  antique  de  la  sagesse,  de  la  science  et  de  la 
vertu,  être  manifestement  quoique  diversement  allé- 
gorique, un  réformateur  humain,  un  chef  de  secte  ou 
d'école,  et  l'auteur  de  cette  grande  révolution?  Nou» 
ne  le  pensons  pas ,  ou  du  moips  il  faudrait  convenir  que 
l'homme,  la  doctrine  et  le  Dieu  ont  été  singulièrement 
mêlés  et  confondus  ensemble.  Cependant  la  légende  que 
nous  avons  racontée  tend,  par  une  Coule  de  traits,  à 
fortifier  la  première  opinion  :  on  cite  des  preuves  d'un 
autre  genre,  l'accord  frappant,  à  ce  qu'on  assure,  des 
dates  auxquelles  les  difiEérens  peuples  qui  ont  reçu  la 
doctrine  de  Bouddha  rapportent  la  naissance  de  ce  lé- 
gislateur religieux;  mais  cet  accord  ne  parait  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  réel  qu'on  se  l'imagine;  et  quant 
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à  la  liste  des  trente-trois  .premiers  patriarches  de  la  reli- 
gion de  Bouddha,  produite  par  l'un  de  nos  plus  savans 
orientalistes,  on  peut  l'admettre  sans  admettre  pour  cela 
l'existence  historique  du  Dieu-homme,  auquel  elle  paraît 
se  rattacher  :  l'époque  qui  en  résulte  est  peut-être  tout 
simplement  celle  où  fut  mise  en  vogue  la  légende  de  la 
nçuyième  incarnation  de  Vichnou  '. 

>  Voj,  Abel  Rémusa t y  Journal  des  Savans ,  janvier  1891,  p.  7  et 
note,  sqq.  Conf,  Elaproth,  Lehen  des  Bouddha,  p.  ia3  note.  Il  résulte 
des  rapprochemens  de  dates  faits  par  ces  deux  savans,  deux  époques 
bien  distinctes ,  dont  Tune  place  la  naissance  de  Bouddha  Ters  1000 
ayant  J.  C.  (1019,  d'après  M.Rémusat),  l'autre  eûtre  700  et  600,  dans 
le  cours  du  7»  siècle  qui  précéda  notre  ère.  Une  remarque  qui  n*est 
peut-être  pas  sans  importance,  c'est  que  la  fameuse  ère  des  Chinga- 
laii,  rapportée  à  la  mort  de  Bouddha  (Gotitama  B^udkou,  sntrant 
ces  peuples),  tombe  cinq  cent  quarante-trois  ans  ayant  la  nôtre, 
tandis  que  la  liste  de  l'Encyclopédie  japonaise  fait  mourir  en  533  le 
huitième  patriarche,  de  la  tribu  de  Gaotama  :  d*un  autre  côté,  suivant 
Kœmpfer,  les  Siamois  comptent ,  depuis  la  mort  de  Samana^Kautama 
jusqu'en  1690,  deux  mille  deux  cent  trente-quatre  ans,  ce  qui  donne 
une  ère  identique  à  celle  de  Ceylan.  Aussi  ces  peuples  disent-ils  que 
Bouddha,  en  s'élevant  aux  cieux,  laissa  l'empreinte  de  son  pied 
droit  sur  une  montagne  de  leur  pays  ,  et  celle  du  gauche  à  Deva- 
Lanka.  Mais  Aboul  Fazel,  le  célèbre  auteur  de  l'Ayin  Aàbery; 
reporte  l'apparition  du  prophète  hindou  à  i366  avant  J.  G.;  et  les 
Hindous  eux-mêmes ,  en  l'assimilant  à  toute  autre  incarnation  de 
Vichnou ,  le  rejettent  sur  la  vague  et  ténébreuse  limite  qui  sépare 
l'âge  mythologique  en  général  de  Tâge  historique.  Quant  à  Bouddh»»- 
planète,  c'est  bien  pis,  puisqu'il  ouvre  le  second  Age  proprement 
dit ,  ou  Tréta-youga.  Ahoul  Fazel  ajoute  :  «  Les  Brahmanes  nom* 
ment  Bouddha  le  neuvième  avatara;  mais  la  religion  qtu  lui  est 
attribuée,  ils  la  déclarent  fausse  et  inventée  par  un  autre  que  lui.  » 
Voilà  nn  Bouddha  humain  traité  d'imposteur  par  les  Bralunane^  et 
bien  évidemment  distinct  soit  de  l'incarnation,  soit  de  la  planète 
et  du  Bouddha-Menou^  Ponr  nous,  nous  sommes  portés  à  regarder 
ce  Qouddha  simultiple  du  même  ceil  que  M.  Creuser  regiurde  Hermès» 
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Peiit-étre  aussi  serait*il  plus  sage  de  s*en  tenir  à  des  faits 
généraux ,  et  de  tâcher  de  combiner  ces  indications  pré- 
cieuses en  elles-mêmes  avec  celles  que  nous  donnent  va- 
guement les  Brahmanes,  au  moins  jusqu'à  ce  quil  nous 
soit  perniis  de  percer,  i  laide  de  nouvelles  recherches ,  le 
nuage  dont  ils  ont  enveloppé  tout  ce  qui  concerne  Boud- 
dha. Ils  le  reconnaissent ,  ils  l'avouent ,  ils  avouent  même 
une  partie  de  la  réforme  mise  sur  son  compte,  celle  qui 
touche  la  religion  proprement  dite ,  et  le  dogme  comme 
le  culte ^  leur  doctrine  est  sa  doctrine,  et  il  n'y  a  qu'un 
pas  de  la  philosophie  védanta  au  bouddhaîsme  '.  Aussi 
voit-on  le  bouddhaîsme  se  répandre  paisiblement  dans 
toutes  les  parties  de  llnde  durant  un  intervalle  de  plu- 
sieurs siècles,  n  est  probable,  en  effet,  que  cette  secte, 
née  au  sein  du  vichnoulsme  et  liée  sur  tous  les  points  à 
ce  qu'il  y  avait  chez  les  Brahmanes  de  plus  antique  et 
déplus  sacré,  dut  prendre,  dans  son  développement,  le 
même  cours  que  tant  d'autres  qui  la  précédèrent  ou  la 
suivirent.  Pourquoi  donc  les  Brahmanes  l'ont-ils  rejetée  ; 

Zoroastre  etd'atitrei  chefs  mystiques  des  anciennes  religions,  égale- 
ment multipliés  dans  la  durée,  c'est-à-dire  comme  un  symbole  qui 
personnifie  la  doctrine  et  la  représente  dans  tous  ses  développemen» 
successifs,  sans  youloir  nier  toutefois  qu'il  s'y  soit  mêlé  de  l'homme 
ayec  le  temps ,  ou  même  qu'un  réformateur  humain  se  soit  à  la  fin 
substitué  à  l'antique  génie  de  la  science  et  de  la  religion  identifiées 
l'une  à  l'autre.  Voy,  Ayin  Âkbery,  tom.  III ,  p.  157;  Jones,  Rech. 
Asiat.;  II,  p.  x 75-18 1;  et  de  plus  grands  détails  dans  la  note  i5 
sur  ce  livre,  fin  du  volume,  §  *•  (J*  ^-  ^0 

'  La  même  note  à  la  fin  du  volume,  %  3 ,  prouvera  jusqu'à  l'évi- 
dence cette  dernière  assertion ,  par  une  comparaison  suivie  de  la 
doctrine  de  Bouddha  et  de  celle  des  Védas  :  elle  montrera  aussi  les 
différences  qui  peuvent  exister  entre  les  deux  doctrines.  (J.  D.  G.) 
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pourquoi  lont-ils  extirpée  de  THindoustan  par  le  fer  et 
par  le  feu^  non  pas  dès  Torigine,  mais  à  une  époque 
relativement  fort  récente;  non  pas  comme  une  secte, 
mais  comme  une  religion  fausse ,  inventée  par  un  im- 
posteur^ comme  une  doctrine  d^athéisme,  de  matéria- 
lisme et  de  nihilisme,  imputations  qu'on  s*est  trop  em- 
pressé d'adopter  sur  parole,  et  qui  ne  sont  nullement 
justifiées  par  Texamen?  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  d'emprunter  ici,  en  finissant,  un  passage  d'un  in- 
génieux et  savant  écrivain  qui  avoue,  avec  une  candeur 
digne  d'éloges,  combien  la  question  reste  obscure  pour 
lui ,  après  tant  de  travaux  entrepris  pour  la  résoudre  : 
«  Je  (déclarerai  à  cette  occasion» ,  dit  M.  A.  W.  de  Schle- 
gel,  «que  jusqu'ici  je  n'ai  pu  réussir  à  me  faire  une 
idée  claire  de  la  doctrine  de  Bouddha ,  soit  en  elle-même, 
soit  dans  son  rapport  ou  dans  son  opposition  avec  le 
brahmanisme.  Nous  savons  que  dans  les  temples  boud- 
dhiques on  trouve  exposé  aux  yeux  tout  le  panthéon  des 
idoles  de  l'Inde;  que  non-seulement  la  théogonie,  mais 
encore  la  mythologie  héroïque,  si  intimement  liée  au 
dogme  et  à  la  loi  brahmaniques,  ont  été  transplantées 
bien  loin  dans  les  contrées  où  règne  le  bouddhaïsme. 
Celui-ci  les  a  sans  doute  héritées  ou  empruntées  des 
prêtres  de  l'ancienne  croyance  :  mais  où  donc  est  la 
nouveauté,  où  est  le  caractère  propre  qui  le  distingue? 
Est-ce  le  monothéisme  qui  réside  au  fond  de  toute  cette 
idolâtrie  ?  mais  assurément  les  Brahmanes  le  professent 
comme  les  Bouddhistes,  et  d'autant  plus  pur  qu'on  re- 
monte plus  haut  dans  l'histoire.  Des  savans  de  nos  jours 
ont  cru  que  le  panthéisme  constituait  la  doctrine  secrète 
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d«s  âecuteur^  de  Bouddha  y  que  c'était  là  leur  rrai  mo- 
noÙÈéismei  il^  leur  ont  attribue  en  propre  cette  morale 
mystique  qui  enseigne  à  l'homme  le  moyen  de  s'unir  à 
Dieu  par  la  contemplation  et  par  l'extinction  de  la  chair 
(du  moi)^  Mais  les  écrits  des  Brahmanes  sont  remplis 
des  mêmes  idées.  La  différence  est*elle  dans  la  défense 
de  Terser  tonte  espèce  de  sang  pour  les  sacrifices  ou 
iM>ur  la  nourriture  ?  mais  cette  vertu  est  exaltée  déjà 

chez  les  saints  fabuleux  des  Brahmanes >  '. 

Pour  nous  résumer,  nous  penchons  à  croire ,  avec  un 
autre  savant,  qui  dès  long-temps  a  porté  le  regard  de 
f  aigle  dans  l'histoire  des  antiques  religions,  que  le  pro- 
grès de  la  réforme  de  Bouddha  fut  lent  et  insensible; 
que  les  innovations  introduites  peu  à  peu  n'eurent 
d'abord  pour  objet  que  des  points  de  doctrine  secon- 
daires ou  des  pratiques  plus  en  harmonie  avec  la  doc- 
trine; que  les  bouddhistes  se  séparèrent  ainsi  lente-* 
ment  de  leurs  frères  les  Brahmanes,  et  que  la  première 
scission  considérable  dut  éclater  lorsque  les  sectaires 
entreprirent  d'avoir  des  livres  sacrés  qui  leur  fussent 

*  A.  W.  TonSchlegel,  Jndische  Bibliothek,  I,  4,  p.  4 14  sqq.,  x8a3. 
«  Bouddha,  dit-on,  rejeta  les  Védas ,  •  poursuit  le  célèbre  écrivain; 
«  il  abolit  une  partie  des  rites  et  àes  cérémonies  que  recommandent 
ces  MTres;  il  effara  la  distinction  des  castes  :  mais  tout  cela  n'était 
({ue  négatif;  £Billait-il  pour  des  changeraens  de  cette  nature,  une 
nouvelle  révélation,  un  prophète  érigé  en  Dieu?  Enfin,  Ton  assure 
qiïe  les  sectateurs  de  Bouddha,  après  avoir  été  long-temps  fort 
nombreux  dans  l'Inde  en  de-çà  da  Gange,  furent  complètement  ex- 
terminés on  expulsés.  Mab  à  peine  ont-ib  disparu,  qu'on  Toit  s'éie- 
yer  tout  k  coup  la  secte  des  Ûjainas ,  et  je  ne  sais  en  vérité  quelle 
différence  on  peut  établir  entre  ces  nouveaux  sectaires  et  les  Boud- 
ahiftes.>  (J.D.G.) 
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propres,  et  des  théories  philosophiques  à  part  *.  Alors  ils 
rejetèrent  ouvertement  les  Védas ,  ils  se  proclamèrent 
seuls  Trais  croyans,  et,  soit  puissance  de  la  conviction, 
soit  besoin  de  répandi'e  leurs  principes  et  de  se  créet 
des  partisans,  ils  brisèrent  les  antiques  barrières  qui 
subsistaient  entre  les  castes ,  élevèrent  Tinspiration  di- 
vine au-dessus  des  lois  du  sacerdoce,  et  appelèrent  à 
la  prédication  de  la  parole  quiconque  se  sentait  mu 
d'une  vocation  intérieure.  Il  se  forma  dans  Flnde  un 
ordre  nouveau  de  prophètes,  vivant  selon  la  doctrine 
nouvelle  et  rassemblés  de  toutes  les  castes  indistincte- 
ment. Ce  furent  les  Samanéens ^  c'est-à-dife  «ceux  qui 
ont  vaincu  leurs  passions  »  *.  Ce  système  une  fois  établi 
sur  des  bases  aussi  larges  et  aussi  opposées  à  celles  de 
rimmobile  constitution  des  Brahmanes,  fit  de  i^apides 
progrès  dans  toutes  les  parties  de  THindoustan.  Bientôt 
mène  il  franchit  les  limites  de  la  presqu  île  et  passa  de 

'  Fdf . ,  sar  ce  sujet ,  «t  sur  )ft  secte  deè  QJainfls ,  si  ra|]i])rocliée  dés 
Bouddhistes ,  la  note  i5  déjà  indiquée,  §  ».  On  y  trouvera  quelques 
éclaircissemens  sur  le»  systèmes  philosophiques  de  rinde,  dau^  leur 
vàpport  i^tec  la  religion.  (J.  D.  G.) 

*  TeHe  est  en  sanscrit  \k  signification  du  mot  Sanmen{3aniann), 
selon  les  Chinois»  qui  célèbrent  surtout  Ta-mo)  leYi^g^htritième  des- 
cendianc  dé  Poe,corresp<Midant  dansr  la  liste  japonaise  k  Bodhidharmêi, 
le  dernier  des  péfHnrcbes  qui  ait  en  son  séjour  dans  FHindotrstan  :  H 
Tint  à  la  Chine  par  le  stfd,  et  moumt  en  49$  de  notre;  èr^.  Ce  sont 
les  et(i;ve(  (illustres) ,  les^  tf aip.âtvatôi  et  les  Gymndsophistes  de  Clément 
d'Alexandrie,  de  Porphyre  et  de  saint  Jérôme  :  ce  dernier,  et  Qé^ 
mène  avamt  lai,  nomment  Bouddha;  et  Porphyre,  sous  le  nom  de 
Samacnéens,  non»  décrH  les  prêtres  bouddhistes  avec  tontes  leur» 
institutions  monacales ,  d'après  tme  relation  qui  remonte  yers  le  mi*' 
Heu  du  secend  siècle.  Fo^.  note  t^sur  ce  Hyre,  fin  du  yol. ,  %  t. 

(I.  D.  G.) 
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bonne  heure  à  Geylan  <  :  de  là  il  se  répandit  comme  d  un 
second  foyer  dans  toute  Tlnde  située  au  delà  du  Gange, 
chez  les  Barmans ,  au  Pégou  j  à  Siam ,  etc.  La  Chine  reçut 
Foe  et  son  culte,  le  Japon  Chaka  ou  Xaca,  dans  le  cours 
du  premier  siècle  qui  précéda  notre  ère.  Vers  le  même 
temps,  Bouddha,  Bout  ou  Pout  fut  porté  au  Tibet  et 
avec  lui  la  civilisation  et  récriture;  il  pénétra,  sous  les 
noms  de  Maha^Mouni  et  de  Sakia  ou  Siga-Mouni,  dans 
toutes  les  contrée^  situées  au  nord  de  Tlnde  et  jusque 
dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale,  parmi  les  Mongols 
et  les  Calmouks.  Kachemire,  siège  antique  de  la  reli- 
gion deBrahmà,  l'échangea  contre  le  bouddhaïsme ,  et 
déjà  les  pères  de  l'Église  nous  parlent  de  Samanéens  à 
Bactres  '. 

>  On  a  m^me  voula  qa*il  ait  été  la  première  religion  de  cette  île; 
mais  il  est  certain  qne  le  brahmanisme  y  arait  précédé  :  d'ailleors 
le  boaddbaïsme  Tint  du  nord ,  la  chose  est  aujourd'hui  bien  prou- 
vée. Fojr,  cirdessus,  p.  199,  sqq.  :  c'est  le  triomphe  de  la  religion  de 
Vichnou  sur  celle  de  Siva,  long-temps  dominante  à  Ceylan,  et 
Bouddha  forme  une  troisième  époque. 

'Clemens Alexandr.  Strom., I,  p. 559;Cyrillus  contra Jnlian.,  IV, 
p.  9  ;  Basil.  —  Long-temps  on  a  fondé  la  priorité  du  bouddhisme , 
relativement  au  brahmanisme,  sur  sa  prétendue  origine  africaine  ou 
éthiopienne.  D'autres,  an  contraire,  et  avec  plus  de  fondement  en 
apparence ,  en  ont  fait,  sous  le  nom  de  CMamanisme  ou  sous  tout  antre 
nom,  la  religion  primitive  de  tout  TOrient,  lui  donnant  une  origine 
hyperboréenne  ou  septentrionale.  U  est  maintenant  établi  par  des 
argumens  sans  réplique ,  que  le  bouddhisme  a  pris  naissance  dans 
rinde ,  au  sein  même  du  brahmanisme ,  dont  il  ne  fut  qu'une  des 
dernières  réformes,  et  que  de  là  il  se  répandit  sur  nne  grande  partie 
de  l'ancien  continent.  Qnant  aux  vestiges  de^Bonddha ,  retrouvés  par 
le  savant  Ritter  (  Forhalle  europœischer  ycelkergeschichun  nfor  Hero^ 
dotusf  Berl.,  iSao.)  dans  les  pins  anciennes  traditions  des  Grecs  sur 
l'orient  et  le  nord  de  l'Europe,  et  aux  rapports  réels  on  prétendus 
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Le  trait  qui  distingue  le  plus  profondément  le  boud- 
dhaîsme  du  brahmanisme , ce  n'est  pas  le  dogme,  c*est  la 
hiérarchie.  Les  Brahmanes  formaient  une  grande  corpo- 
ration disséminée  dans  ilnde  entière  et  jouissant  de  pri- 
▼iléges  considérables  :  mais  ils  n  avaient  pas,  à  propre- 
ment parler,  de  hiérarchie  ;  ils  n'avaient  pas  de  centre 
commun ,  de  chef  unique.  Ils  composaient  une  aristo- 
cratie sacerdotale ,  comme  les  guerriers  une  aristocratie 
militaire;  mais  nulle  part  ils  n'aspiraient  à  former  un 
état  dans  l'état,  à  élever  une  monarchie  spirituelle  à 
côté  de  la  monarchie  temporelle,  ou  même  au-dessus 
de  celle-ci.  Telle  fut ,  au  contraire ,  et  telle  fut  de  bonne 
heiure,  à  ce  qu'il  paraît,  la  prétention  des  prêtres  boud- 
dhistes. Ils  mirent  d'abord  à  leur  tête  des  patriarches 
nommés  illustres ^  qui  représentaient  le  premier  auteur 
de  la  doctrine  et  veillaient  sur  ce  dépôt  sacré  qu'ils  se 
transmettaient  l'un  à  l'autre  de  génération  en  généra- 
tion. On  voit  ces  patriarches,  animés  d'un  ardent  pro- 
sélytisme, parcourir  l'Hindoustan  dans  tous  les  sens, 
prêchant  partout  leur  croyance  et  la  scellant  par  une 
>  sorte  de  martyre  volontaire;  car  ils  se  jettent  presque 
tous  dans  les  flammes,  et,  après  leur  mort,  leurs  re- 
liques, soigneusement  recueillies,  sont  conservées  dans 
les  temples  '.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  dans 
quel  rapport  peuvent  se  trouver  avec  cette  institutiotî 
nouvelle  d'autres  institutions  également  propres  aux 

de  Bouddha  avec  Odin  on  Woden,  c'est  une  tout  autre  question. 
Voy,  la  note  1 5  sur  ce  livre,  fin  du  toI.  ,  $  3.  (J.  D.  G.) 

'  Fcy.  M.  Rémosat,  Journal  des  savans,  dernier  article  cité» 
pBsqq.  (J.D.G.) 

I'  ao 
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bouddhistes,  comme  les  clotf res  et  la  vie  monastique: 
œ  qail  bous  importe  de  remarquer  ^  c*est  que  dans 
toutes  les  contrées  où  domiqe  le   bouddhaîsme  do^ 
mine  au3si.icette  forme  d'égUse  ;  «une  hiérarohie  fortes 
meut  organisée^  une  règle  religieuse  >  lUi- clergé  nom^ 
breux  et.  puissant^  à  sa  tète  un  imaitre  de  la  loi,  un 
prince  spirituel ,  ungrand-prétre  revêtu  ides  attribuitioBS 
.\p&  plus  redoutables  et  des  titres  les  plus  fastueux  ^  quel* 
qi^eCois,  un.  véritable  canpire  eeclésiastique  pareil  à  celai 
des  Lamas  au  Tibet,. tel  est  le  grand  faitehistorique  qui 
se  présente  à  bous  oommela conséquence  nécessaire,  quoi- 
que éloignée,  de  riustitatî^n  des  palriarchei.  N'esiN'il  pas 
naturel  de  penser  que  dans  ceCte^diCEéienoe  foadamettlale 
gît  la  cause  des  per^çj^tions  et  desiguerre»  religieuses, 
par  suite  desquelle^les  bouddhistes  furent  totalensnt 
^puUésde  rinde^  leur  culte  prosont,  leurs  temples 
renversés  ou  abandonnés,  enfin  le  nom  de  Boudcttia 
lui-môme  y  de  Bouddha  identique  à  Grichna  ù  révéré^  à 
Dhermara4ja(Hermefiri^i)>  à  Brahma*OuiB  (Horo),  à 
tout  ce  qu  il  y  a  de  pur  et  de  saint  dans  la  religion  des 
Brahmanes,  couvert  d'un  voile. épais  diezles  Hindous ) 
et  le  jovr  auquel  ce  dieu  préside  à  titre  de.  planète, 
maudit  à  jamais  comme  un  jour  malheureux?  Lee  Ha* 
djas  unis  aux  Brahmanes  tournèrent  leurs  armes  contre 
les  sectaires  dangereux  qui  menaçaient  d*élever  l'édifice 
de  leur  nM>narchie  spirituelle  sur  les  ruines  de  tout 
autre  pouvoir,  et  Ton  entendit   le   féroce  Koumaril 
Bhatta  dire  aux  ministres  de  ses  fureurs  en  leur  com- 
mandant le  massacre  : 

ft  Que  du  pont  de  Rama  jusqu'à  FHimàla  blandii  par 
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les  neiges,  quiconque  épargnera  les  Bauddhas,  enfians 
ou  vieillards  /  soit  lui-même  livré  à  la  mort  '.  » 

■  Wilson ,  dans  la  préface  de  son  Dictionnaire  sanscrit  (p.  xy-xx), 
montre  que  ces  guerres  religieuses ,  qui  couTrirent  l*Inde  de  sang  et 
de  ruines,  durent  se  passer  depuis  le  troisième  jusqu'au  septième 
siècle  de  notre  ère.  Alors  les  Bouddhistes  émîgrèrent  de  toutes  parts ,, 
et  de  cette  période  d»t«  le  grand  progvè&  de  Leur  religiou  au  sud , 
au  nord  et  à  Torient.  Con/,  A.  W.  Schlegel,  ubi  supra.     (J.  D.  G.) 


FIN   DU   LIVRB    PREMIER* 
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KELIGION  DE  LA  PEESE  '. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Coup  d'oil  sur  la  Perte,  sor  les  anciennes  traditions  de  ce  pays, 
et  sur  le  déreloppement  historique  de  sa  rdigion. 

LiA  Perse  dont  il  est  ici  question,  n*est  pas  seulement 
Tancienne  contrée  appelée  proprement  Persis,  et  qui 
répond  au  Farsistan  d'aujourd'hui;  ce  nom  embrasse 
tous  les  vastes  pays  situés  au-dessous  du  Caucase  et  vo^ 
le  nord  de  Tlnde  :  on  les  désigne  encore  par  la  déno- 
mination générale  à* Iran  j  opposée  à  celle  de  Touran, 
et  de  là  vient  que  la  religion  des  peuples  qui  les  habi- 
tèrent jadis  est  souvent  nommée  religion  d*Iran. 

La  même  chaîne  de  montagnes  qui  parait  avoir  été  le 
berceau  de  la  religion  de  llnde  vit  naître  également 
celle  de  la  Perse.  L'une  se  répandît  surtout  à  l'orient; 
l'autre  prit  sa  direction  vers  l'occident  ^.  Cette  religion 
des  anciens  Perses  ou  Parses ,  qui  va  maintenant  nous 
occuper,  est,  dans  son  origine,  une  simple  et  naïve  in- 
tuition de  la  nature,  une  religion  toute  pastorale,  selon 

>  f^oy.f  snr  les  sources,  écrits  et  monumens,  la  note  i^  sur  le 
lirre  II ,  à  la  fin  du  Tolnme.  (J.  D.  G.) 

*  La  note  a  sur  ce  livre,  a  la  fin  du  Toi. ,  $  a ,  donnera  tous  les  éclair- 
cissemens  nécessaires  à  ce  sujet,  avec  le  résultat  des  recherches  les 
plus  récentes  snr  Torigine  historique  de  la  religion  dlran.  (J.  D.  G.) 
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l'expression  de  plusieurs  écrivains  de  rantiquité.  EUe 
consiste  dans  Tadoration  des  élémens,  comme  le  ferr, 
l'eau ,  la  terre ,  l'air  et  les  vents ,  et  dans  celle  de  la  voûte 
étoilée^  principalement  des  deux  astres  les  plus  apparens 
qui  la  décorent,  le  soleil  et  la  lune.  Les  fleuves  aussi  rece- 
vaient les  hommages  de  ces  peuples.  Quant  aux  temples , 
ils  n'en  avaient  pas  :  c'est  sur  les  montagnes  qu'ils  célé- 
braient le  culte  de  leiu^  dieux ,  auxquels  ils  offraient 
simplement  en  sacrifice  la  vie  des  animaux  '. 

A  ce  culte  simple  et  naturel  des  tribus  errantes  de  la 
Perse  y  viennent,  à  ce. qu'il  semble,  se  rattacher  par  les 
liens  les  plus  étroits  un  système  sacerdotal  et  une  légis- 
lation religieuse  qui  portent  en  eux-mêmes  un  caractère 
beaucoup  plus  métaphysique.  Il  paraît  que  cette  doctrine 
nouvelle  fut  apportée  de  la  Médie  ou  de  la  Baetriane,  et 
communiquée  aux  castes  supérieures.  Ces  deux  élémens 
amalgamés  ensemble  formèrent  un  système  singulière- 
ment remarquable,  qu'on  appelle  la  religion  Médo- 
Persique,  ou  le  Magisme. 

Il  n'est  pas  indifférent,  pour  la  connaissance  de  cette 
religion ,  de  passer  rapidement  en  revue  les  traditions 
quisesont  conservées  dansle souvenir  des  Orientaux, sur 
son  origine  et  ses  développemens  successifs.  L'imagina- 
tion s'y  donne  une  libre  carrière.  On  nous  parle  de  quatre 
dynasties  primitives  dont  une  entre  autres ,  celle  des 
lyaniens  ou  purs,  dura  tout  le  temps  d'un  Aspar,  c'est- 
à-dire  mille  millions  d'années.  On  nous  parle  d'une 


*  Herodot  I ,  i 3t  sq.  Bristonîos ,  de  Reg.  Persârom  prineip.  «  p.  3S7, 
366,369* 
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antique  monarchie  dlran  fondée  par  un  saint  prophète 
ou  pacriarçhe  noœmë  Makaiad,  qui  seul  arait  été  laissé 
à  la  fin  du  grand  ojde.  Ce  Mahabak) ,  premier  auteur  du 
g^nre  humain  et  tout  à  ]a  fois  de  la  cirflisation,  reçut  de 
Dieu  même  quatre  livres,  et  divisa  son  peuple  en  quatre 
castes  :  son  rè^e ,  aussi  bien  que  ceux  de  ses  treize  suc- 
cesseurs, fut  rage  dop  de  Tlran.  Alors,  et  durant  ton^t 
)e  cpjurs  des  (foatre  dynasties  primitives ,  les  hommes 
menaient  une  vie  toute  ^patriarchale  ;  eacore  intimeipent 
unis  à  la  divinité  supvéme  dont  ils  proclamaient  ïumté, 
ils  l'adoraient  dans  rinhocence  de  leurs  cœurs,  lui  fai- 
saient des  oflrandes  at^ast  simples  que  pures,  et  jamais 
ne  souillaient  leurs  m«ns  du  sang  des  animaux.  L  au- 
torité des  rois  était  celle  du  père  sur  ses  en^ns;  une 
seule  croyance,  une  seule  volonté,  une  seule  loi  réu- 
nissait les  peuples  dans  une  alliance  sacrée'. 

Toutefois  avee  ce  culte  auguste  tt  primitif  se  concOia 
hî^ntèt  f  dans  la  mosurchie  de  |[ahabad  ou  de  Mûha-- 
halij  Tun  de  ses  descendans,  Tadoration  des  astres  et  de 
toute  Tarmée  des  eieiuL.  Les  génies  des  planètes ,  repré- 

'  Il  faut  rapprocher  ce  tableau  de  celui  do  hrahmaîime,  d'anus , 
p.  1 39  sqq.  L'hypothèse  philosophique  sur  laquelle  ils  semhleot  repo- 
ser rim  et  l'autre,  est  discutée  dans  notre  Discours  préliminaire.  II. 
Coff/.note  rr*sur  rintroduotion ,  à  la  fia  du  vol.  Quant  au  fait  de 
cette  monarchie  priroiûve  d'hun.et  des  institutions  de  Mahabfid,  il 
n'a  d'antre  autorité  que  celle  du  Dabistan  et  du  livre  appelé  Desa* 
fir.  Tune  de  ses  sources ,  sur  lesquels  on  peut  consulter,  entre  autres', 
VHûtorr  ofPérsis,  par  sir  John  Mâleolm,  obap.  a  éi  %  to«.  I,  p.  1 1 
sq.,  et  267  sqq.  delà  traduct.  fr.,  i8ai,  et  les  articles  de  M.  Sil- 
vestre  deSacy,  dans  le  Journal  des  Savans,  janvier  et  février  iSai. 
Cbfi/  les  notes  i ,  $  9;  et  s,  5S  i  et  i,  sur  ce  litre,  ÛA  àa  vol. 

(J.D.  G.) 
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sentes I  nous  dit-on,  avec  les  mêmes  figures  sous  les- 
quelles ils  s  étaient  montrés  à  plusieurs  saints  et  pro- 
phètes,  reçurent  des  hommages  publics,  assujettis  à 
des  rites ,  à  des  cérémonies  et  à  des  formes  nombreuses  '. 
Vint  ensuite  la  dynastie  des  Pischdadiens  et  avec  elle 
le  culte  du  feu.  C'est  la  plus  ancienne  de  la  terre ,  selon 
les  livres  zends  et  les  historiens  persans,  et  le  DabistaA 
seul  connaît  celle  des  Mahabadiens  qui  ^  selon  lui>  pré- 
céda. Les  trois  premiers  princes  de  la  dynastie  pischda- 
dienoie  lurent  CaymaraSj  Siamdij  .moissonné  à  la  fleur 
d««ea  ans%  et  Husokeng  ou  Pisehdad:  ce  sont  les  pa- 
triarckes  de  la  première  loi  ou  loi  non  écrite.  Huscheng 
vît  jaillir  Tétincelle  saci^du  ch6e  de  deux  eaitloux,  et 
il  dis  :  oe  feu  est  QKe  divinité;  qu'il  soit  adoré  par  tout 
le-raonde^.  Sous  le  fègne  de'Dschetmc/ud,  Tlran  atteignit 
au  plus  haut  point  de  sa  gloire.  Dschegmschid  est  le  héros 
des  traditions  et  des  chants  populairesohei/les  Persans*, 
comme  Salomon  chez  les  Hébreux  et  Alexandre  chez 
lés  Grecs  ^.  Il  est  Tannée  solaire ,  c'est-à-dire  que ,  depuis 

» 

>  ffifr-  MaiMilm,  Met:  ofPmt^^  ohap.  7;  et  ton.  I  ée  k  trad.  fr.  ^ 
p.  «73  «qq.  Notre  pUncke  XXI,  116,  leproduit,  d'âprè»  cet  oq- 
Tr«^»  les  figure»  des  planète»  emprantée»  âu  Dabistan.  Conf.  l'Ëx- 
plication  des  pi.»  seet.  II,  vol.  IV.  (J.  D.  G.) 

^  AL  Çrenzer  coiopiire  SUun^Â  au  Mmttêros  d'Egypte  et  an  JÀmus 
de»  Grecs  :  ^i-après,  liv.  UI;  et  tom.  a ,  lir.  IV  et  V. 

3  Nous  avons  ajouté  ce  trait  d'après  Ferdonsi ,  dans  Malcolm , 
ouTT.  cité,  p«  373  note,  tom.  I  de  la  trad.  fr.  Il  faut  comparer  tout 
It  récit  sur  les  Pisflhdftdieqs ,  chap.  3,  p.  18  sqq. ,  tiré  principale- 
ment du  Sohah<4iaineh.  ^^. ,  sur  ce  poème  fameux  et  son  auteur, 
note  i^  sur  ce  livre ,  fin  du  vol.,  $  a.  (J^  D.  G.) 

^  Ce  héros,  dit-on,  porta  d'abord  le  nom  de  Dsehmn,  auquel  on 
ajouta  Sehid^  qui  veut  dire  soteil,  à  cause  de  sa  beauté.—-  Quant  au 
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cette  époque  ^  Tlran  connut  cette  forme  d'année.  U  b&tit 
Estakhar,  la  ville  creusée  dans  Us  rochers,  appelée  en- 
core  le  trône  de  Dschemschid.  On  dit  qu'en  creusant  les 
fondemens  de  cette  fameuse  cité,  il  trouva  le  vase  mer* 
veilleux  nommé  Dscham  %  rempli  du  breuvage  le  plus 
précieux,  et  qui  est  à  la  fois  le  miroir  du  monde,  le 
miroir  magique  et  la  coupe  de  salut.  Dschemschid, 
dit-on  I  vécut  mille  ans  et  en  régna  sept  cents.  Ce  règne 
fut  un  véritable  âge  d*or.  Dscbemscbid  scruta  les  pro- 
priétés des  plantes,  les  mystères  de  la  chimie  et  les 
trésors  cachés  de  la  nature.  Mais  bientôt  lorgueil  s*em- 
para  de  son  âme;  il  voulut  se  faire  dieu.  Ce  fut  pour 
son  peuple  et  pour  lui  une  source  de  malheurs.  Zohak, 
rinstrument de  la  ju&tice divine,  venu  de  louest,  chan* 
gea  Téclat  dont  brillait  Iran  en  une  longue  et  affreuse 
nuit;  car  son  usurpation  ne  dura  pas  moins  de  mille  ans. 
Ce  prinqe  du  monde,  fidèle  image  de  Satan,  dont  les 
conseils  le  portèrent  aux  plus  grands  crimes,  dépeu- 

rapprochement  de  Dschemschid  et  d'Alexandre ,  il  nons  parait  pour 
le  moins  très-hasardé.  (J.  D.  G.) 

'  DschamîDschemschid,  Cette  coope  mystique  est  donnée  non-seu- 
lement à  Dschemschid  y  mais  à  Joseph,  à  Salomon,  à  Bficchas,  à 
Hermès ,  à  Alexandre  (par  les  Orientaux).  Bic  emm  scjrphus  in  pugma 
est  salus  ttostra^  princeps  siderum  est  impotestmte  nostra,  dit  ce  dernier» 
dans  le  Schah-nameh.  (Wilken,  Ghrestom.  Pers. ,  p.  199.)  Cest  le 
vase,  ou  le  glohe ,  ou  le  miroir,  ou  le  phare  du  monde,  et  sans  doute 
il  en  faut  chercher  Torigine  dans  Tantique  religion  du  Bacchus  in- 
dien ,  dit  M.  Creuser,  dans  son  savant  ouvrage  intitulé  Dionysns, 
p.  6a  sq.  Conf.  ci-dessus,^.  164,  184»  ^43;  et  ci^aprh^  liv.  III, 
chap.  4*  —  L'invention  du  vin,  l'agriculture,  la  distribution  du 
peuple  en  quatre  castes ,  en  un  mot  toutes  les  institutions  et  tous 
les  arts  de  la  vie  sont  encore  attribués  à  Dschemschid.  Malcolm , 
p.  a4»q.  (J.  D.G.) 
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plait  chaque  jour  la  Perse  pour  assouvir  Fhorrible  faim 
des  deux  serpens  qui  sifflaient  sur  ses  épaules,  et  que 
les  lèvres  du  démon  y  avaient  produits  >. 

Enfin  parut  le  sauveur  dlran ,  Fendoun^  issu  du  sang 
de  Dschemschid.  Le  tablier  d  un  forgeron  devint  Téten- 
dard  autour  duquel  se  rassemblèrent  en  foule  les  guer- 
riers las  de  la  tyrannie  :  le  jeune  et  vaillant  Feridoun  y  le 
héros  de  justice,  marche  à  leur  tête  et  livre  bataille  à 
Zohak,  qui  tombe  vivant  dans  ses  mains,  est  chargé  de 
chaînes  et  renfermé  dans  une  caverne  du  mont  Dama* 
vend.  Cet  événement  mémorable  eut  lieu  vers  Téqui* 
noxe,  et,  depuis,  les  Perses  solennisent  cette  période'. 
Mais  les  malheurs  de  la  Perse  ne  se  terminèrent  pas  là; 

'  Zohak  le  premier  donna,  dit-on ,  le  coupable  exeni|^e  d^man* 
ger  de  U  chair  (Malcolm,  tom.  I»  p.  97  sq. ,  s8a  sq.  de  la  trad.  fr.): 
cet  historien  voit  dans  l'horreur  de  cet  usage,  commune  aux  deux 
religions  de  la  Perte  et  de  Flnde ,  une  des  prennes  les  plus  fortes  de 
leur  commune  origine.  Cou/.,  sur  cette  question  importante,  la 
note  a  sur  ce  livre ,  fin  du  toI.  ,  $  a.  (J.  D.  G.) 

*  Ug  la  nomment  Mihirgian,  Toute  cette  histoire  de  la  dynastie 
pischdadienne  parait  singulièrement  mêlée  d*allégories  astrono- 
miques et  physiques,  09  même  morales;  parfois  on  serait  tenté  de  la 
croire  tout- à-fait  allégorique.  On  a  cependant  voulu  y  retrouver  une 
grande  monarchie  primitive  qui  aurait  embrassé  à  la  fois  TAssyrie, 
la  Perse  et  Tlnde ,  sorte  de  variante  du  vaste  empire  des  Mahaha- 
diens,  dans  le  livre  intitulé Dahistan.  f^cy,  «entre  autres,  les  ingé- 
nieux rapprochement  de  sir  John  Malcolm ,  entre  les  auteurs  orien- 
taux et  les  écrivains  grect  ou  hébreux ,  chap.  7  de  sou  Oui,  ofPêrsia, 
tom.  I,  p.  399  tqq.  de  la  trad.  fir.  Il  voit  dans  Zohak  la  domination 
des  conquérant  assyriens ,  dans  Feridoun  Arbacès  le  Mède  qui  la 
renversa ,  etc.  Omf,  note  1  sur  ce  livre ,  fin  du  vol. ,  $  i ,  où  l'on 
recherche  jusqu'à  quel  point  sont  fondés  ces  rapprochemeas ,  et 
quelles  sont  réellement  les  premières  époques  historiques  de  la  Perse , 
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de  nouveaux  désastres  suivirent,  et  Von  vit  commencer 
la  longue  lutte  d'Iran  et  de  Touran  sur  laquelle  nous 
reviendrons  plus  tard. 

La  troisième  dynastie  fut  collèges  Kaianidesi  \es forts 
ou  les  hommes  de  Varc  '.  Cette  période  nous  présente 
un  nouveau  roi  de  lumière ,  Gusirnsp,  surnommé  Hir^ 
boud,  c'esl-à-*dire  ladorateur  du  feu,  parce  que  sous 
son  règne  jut. introduit  ou  pkuôt renouvelé  le  eulte  éa 
feu.  Ce  prince  aussi  grand  que  -sage,  sur  lesactions  et 
les  louanges  duqad.k  tradition  ne  tarit  pas,  éubliile 
siège  de  son  empineà  Esthakatr  dans  le  Farsistan,  laissant 
son  vieux  père  à  Balk.  Mais  tout  à  coup  v//gf^Ar'^ 
^Jfoasiahy  roi  de  Touran,  qui  long-temps  Im-nvttte 
avait  désolé  la  Perse,  fondit  sur  le  Khorasan  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse.  Gustasp  fut  obligé  de  fuir,  et 
il  ne  fallut  rien  moins, que  Thabileté  unie  à  la  valeur 
d#^ns  I4  persoiu)e.df7$^Ea<à<zr>.3Qn  filsj)*pour.ie  xapl^ 
sur  le  troue  ^4  Le  dernier  personnage  remarquable  qtte 


ppûf  anctti  QQ  le  Toit  dan»  la  midadanioilar^e  sur  les  noawMaa  de 
Persépolîft.  Les  OnentRox  et  tons  les  barbares  firent  et  font  encore 
de  cette  arme  «.aussi  bieri  que  des  floches ,  maint  emploi  attéçoriqua 
Vqf,  B«lrQdût.,.III»  SI,  33;  IVi  i3i,  T3a)  Ctesias^  Pertic.  17;  et 
ei^d^suj ,  p.  61.  SouYtnt  Tare  et  les  flèches»  dans.les  repcéseatations 
%iirées,  font  aUitfjon  k  JU  force  et  aux  rayosa  da  soleil.  Sur  les 
Kaianides,  don/.  Malceb»)  i^ap%  4^  p*'4i»  sqq^;  chap.  7,  p.  817  sqf. 
'  Zoroaâtre  vint  »  dit^n»  ioaislle  lègue  de  Gostpsp  »  et  ce  prince  » 
ainsi  que  son  flU»  contribaèrent  ^aisaamment  à  TiAtrodactioB  da 
culte  nouveau  qu'il  apporta  ;  niiis  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  à  soutenir 
de  loofues  et  sanglantes  llitteè.  h»  uns  -«eulent  que  Gutuup  soit  le 
même  que  Cyaxarts  !«'  »  roi  des  Mèdes  ;  les  autres  Toieet  en  lui  Darius 
ftystaspiSf  et  l'époque  de  Zoroastre  en  dépend.  Ce  point  de  critique,  et 
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nous  offrent  les  traditions  héroïques  d*Iran ,  avanl  Iskan- 
der,  est  Houston,  qui)  dans  Tépopée  des  Perses,  porte  le 
même  caractère  que  Ranm  chez  les  Hindous  et  Hercule 
chez  les  Grecs.  Ses  exploits  sont  merveilleux ,  les  monu- 
mens  de  sa  gloire,  gigantesques, et  de  nombreuses  ruines 
d'une  antique  architecture  sont  décorées  de  son  nom  par 
les  Orientaux*. 

Pans  les  temps  anciens,  les  hommes  vivaient  riches  de 
pureté  et  dmnocence,  et,  s'ignorant  eux<anémes,  ils  ac- 
complissaient la  loi  avec  une  parfaite  simplicité  de  cceur. 
Tels  ils  étaient  dans  la  période  des  Pischdadiens  où  la  loi 
n'avait  pas  beaoin  d'être  écrite,  tels  durant  là  longue  et 
fortnnfée  domination  du  grand  roi  Dscbemschid.  Sous  ce 
dernier,  Omrnzd  suscita  le  grand  prophète  Hom  ou  Ho^ 
man^y  larbre  de  la  connaissance  et  de  la  vie,  la  source 
de  toute  bénédiction ,  pareil  à  THermès  d*Égypte  et  au 
Bouddha  de  Tlnde.  Hom ,  le  premier,  annonça  la  parole 
et  porta  des  lois  :  c'est  le  fondateur  du  Magisme,  et  à 
dater  de  cette  époque,  l'Iran  eut  des  docteurs  ou  pro- 
phètes appelés  Mages,  conservateurs  et  maîtres  de  la 
seconde  loi  révélée  par  Hom^  leur  chef  mystique,  et 
qu  Hérodote  nous  présente  comme  une  tribu  particu- 
lière de  la*  nation  des  Mèdes ,  semblable  aux  lévites. 

«p  général  tout  ce  qui  regarde  let  Kaianid«t,  est  mposé  dana  la 
note  3  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  Toi.,  $  i.  (J.  D.  G.) 

'  ^or*  Malcolm,  I,  p.  38-98;  conf,  349  sqq.  Uexistence  et  This- 
toire  tontes  mytbîqnes  de  Rotistan,  le  troisièmij  héi>os  de  la  Perse  à 
partir  de  DschemSchld ,  embrassent  une  longae  période  depuis  les 
-Hscbdadiens  jusqu'au  règne  ^tBah/ianoxi  Ardtsheer  Ùirastlast,  l'Ar- 
tirxerôe  Longue'innn  des  Greiît',  à  ce  qifll  paraît.  Consultez  fe  tcn- 
¥•!  indiqué  dans  la  note  précédente. 
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dlsraël  et  aux  Chaldéens  d'Assyrie  avec  lesquels  on  les 
confond  souvent  '.  Ces  prêtres  dlran  étaient  distribués 
en  trois  classes  d'après  leur  rang  et  le  degré  de  leurs 
connaissances  :  la  première  comprenait  les  Herbeds  ou 
disciples  ;  la  seconde  les  Mobeds  ou  maîtres  ;  la  troisième 
les  DestouT'Mobeds  ou  maîtres  accomplis*  Les  Mages 
formaient  la  première  caste  de  l'état,  ils  avaient  le  do> 
maine  eicclusif  de  la  science,  ils  étaient  devins,  pro- 
phètes, interprètes  des.  songes;  et  leur  influence,  qui 
s'exerçait  dans  toutes  les  relations  privées,  des  sujets , 
embrassait  encore  les  affaires  publiques  et  dirigeait 
plus  ou  moins  toute  la  politique  du  gouvernement. 
Ils  étaient  chargés  d'élever  le  roi,  siégeaient  dans  son 
conseil  et  dans  ses  tribunaux;  enfin  ils  avaient  une 
part  réelle  à  l'administration  du  royaume^  bien  que  le 
sceptre  ne  fût  pas  remis  dans  leurs  mains,  en  quelque 
sorte,  comme  cela  avait  lieu  en  Egypte.  lie  monarque 
de  Perse,  plus  libre  de  l'autorité  sacerdotale,  était  ce- 
pendant mainte  fois  arrêté  dans  l'exercice  de  ses  vo- 
lontés  despotiques  par  l'intervention  puissante  des  Mages 
parlant  au  nom  de  la  loi  et  de  la  religion.  Ceux-ci,  du 
reste,  avaient  en  propriété  tout  ce  qui  concernait  le 
culte  des  dieux ,  et  réservaient ,  sans  doute ,  les  hautes 
lumières  de  la  religion  et  de  la  science,  qui  se  confon- 
daient l'une  dans  l'autre,  à  la  cour  dont  ils  faisaient 


>  Herodot.,  I,  loi.  Clemens  Alexandr.  Strom.,  I,  p.  3o6A. — 
Conf, ,  sur  les  Mages  en  général 9  leur  nom,  leurs  fonctions,  etc.,  la 
note  3  sur  ce  livre ,  à  la  fin  da  vol. ,  $  a ,  où  se  trouvent  également  les 
notions  nécessaires  sur  les  institutions  politiqi^  de  la  Per^e  et  sur 
leur  rapport  avec  la  religion.  (J.  D.  G.) 
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partie  et  aux  castes  supérieures.  Ils  interprétaient  les 
livres  sacrés,  obserraient  le  cours  des  astres  et  y  lisaient 
l'avenir. 

Au  temps  de  Gustasp,  parut  le  fameux  Zoroastre^ 
appelé  plus  exactement  Zeradocht  ou  Zeretosehtro  <  :  on 
ferait  un  volume  entier  des  traditions  racontées  sur  cet 
être  mystérieux^  révélation  de  la  toute-science  (Hom), 
lumière  deTarbre  de  vie,  qui  passa  dans  la  vache  sacrée 
et  eut  pour  mère  Daghda,  Pure  émanation  de  la  divi- 
nité, U  naquit  sans  taire  ni  mourir  ni  souffrir  aucune 
partie  soit  animale,  soit  végétale  de  la  création,  et  son 
corps  jetait  une  telle  clarté  que  toute  la  chambre  où  il 
vit  le  jour  en  fut  illuminée.  Ce  saint  prophète  visita  le 
ciel  et  y  reçut  d*Ormuzd  le  feu  sacré  avec  la  parole  de 
vie  (le  Zendavesta).  Puis  il  descendit  aux  enfers;  et  en- 
fin, ayant  rempli  sa  mission  tout  entière,  il  se  retira 
sur  la  montagne  d'Âlbordj ,  où  il  se  consacra  exclusive- 
ment à  la  méditation  et  à  la  piété  ^. 

Zôroastre  écrivit  sur  la  terre  la  loi  qu^il  avait  reçue 
du  ciel  et  qui  fut  la  troisième  (la  loi  écrite).  Mage  lui- 
même,  on  lui  attribue  tout  ce  que  les  Mages,  ses  dis- 
ciples ou  ses  prédécesseurs,  imaginèrent  ou  découvri- 
rent dans  la  durée  des  siècles  :  si  bien  que  ce  nom , 


■  Ce  nom  signifie  Étoile  d'or  ou  jittre  de  splendeur,  à  ce  qu'on  pré- 
tend :  conf.  note  i^*  ftur  ce  livre  >  fin  dn  toI.  ,  S  a. 

*  Nous  ayons  ajouté  quelques  nouveaux  traits  à  ceux  qu'a  choisis 
M.  Creuser,  d'après  Malcolm ,  I ,  p.  a83  %m\*  La  ressemblance  avec 
les  légendes  hindoues  sur  Crichna  et  sur  Bouddha  est  des  plus  frap- 
pantes :  l'arbre  de  vie  et  la  vache  sacrée  nous  sont  déjà  bien  connus. 
Fojr.  cUdessus^  liv.  I,  passim,  (J,  D.  G.) 
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^appliqi?^  aux  livres  ^crés  de  la  Perse,  désigne ,  à  pro* 
prennent  parler,  la  période  emière  du  déreloppement  dé 
la  religion  des  Mages  ^ 

Cette  r.digioD  sacerdotale  qui  prit  la  place  da  culte 
«impie  et  naturel  usité  de  tout  temps  chez,  les  aaciens 
Perses,. ou  plutôt  le  réforma  et  Tenaoblit,  aous  est 
peu  connue  par  les  récits  des  Greost  et  des  Romains  : 
«lais  depuis  que  bous  en  possédons  lesaiftîqiiefr  et  véné* 
râbles  titres,  les  livres  zends,  il  nous  est  fiscile  de^  nous 
fiaire  une  idée  aussi  exacte. que  complète  des  ^ogtàes  snr 
lesqueU  eUe  reposé  ^. 

'  Cette  opinion  de  l'auteur  sur  Zoroastre  est  déreloppée  et  motitée 
àknà  la  note  i*^  sur  ce  livre  à  la  fin  du  roi. ,  $  a  ^  où  Ton  trouvera  le 
résultat  complet  des  recherches  les  plus  réecnte»  reUtiirement  à  cet 
important  personnage. 

*  P'oy,,  dans  la  note  4  «or  ce  livre,  à  la  fin  du  vol. ,  les  priocipattx 
résultats  des  recherches  les  plus  récentes  sur  le  caractère  primitif  et 
les  développemens  de  cette  religion  :  on  y  trouvera ,  "aussi  bien  que 
-  dans  les  notes  suivantes,  un  extrait  anivi  de  Timportast  ouvrage  dt 
M.  J.  G.  Rhode,  die  heilige  Sage  und  dus  gesammte  Rçligtofusxstem  der 
alten  Baktrer,  MederundPerser,  oder  des  Zendvolks,  Frankf.  A.  M.  1810. 

(ï.  D.G.) 
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CHAPITRE  II. 


I.  Éiémens  primitifs  et  dogmes  fondamentaux  de  la  religion  dei 
Peraesy  dortrine  des  êevtx  principes,  Ormuzd ,  ATirlman. Tf.  Doc- 
.  trine  sup^riewre,  systèiiM  dés  Mage»:  Théogonie >  GotmegMiie; 
Tàme  et  l'autre  vie  ;  fia  du  monde  et  résurrection  généfale.  .    " 


L'  UÂDBRBiiyfAir  fut  1»  patrie  de  ces  hommes  déjà 
einli«és  qui ,  descendu!»  des  hauteurs  du  Caucase,  vrareut 
•arpporteraux  enfkns  de  lalumièt-e  ou  Parses ,  originaires 
du  Farststan ,  un  culte  plus  noble  et  des  idées  plus  épu- 
véi05«  La  première  ideees  contrées  est  fameuse  par  ses 
Muroes  dû  naphdie,  et-te  mIj  est' chargé  idv^ substance 
résineuses.  Le  bitume  y  flotte  à  la  surface  des  lacs,  et 
souventy  quand  il  sallttme  et  quau  miliea  d'iKW  nuit 
obscure  OB  le  voit  tout  à  coup  's  échapper  ^en* flammes 
brilbintcs)  il  offre  un  speetacle  bien  fait  pour  exaher 
riroa^nRition  ;  des  hommes  grossiers  encore  et  peu'Ca'» 
pableS'de  reoKmter  aux  cavsës  physiques  devaient  Tolr 
dans  ces  apparitions  soudaines  une  manifestation  immé- 
diate  de  la  Divinité.  Voilà ,  sans  doute ,  une  raison  pure- 
ment naturelle  du  culte  du  feu  et  de  cette  religion  de  la 
lumière  que.  nous  avons  à  étudier.  Une  seconde  raison 
se  trouve  dans  la  configuration  géographique  du  pays, 
en  grande  partie  formé  de  hautes  montagnes.  Ses  peuples 
sont  des  montagnards,  et  leur  religion  porte  Tempreinte 
de  leur  caractère  et  de  leurs  idées.  L'Albordj  est  comme 
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le  pivot  de  tout  le  système  religieux  des  Perses;  sdon 
eux,  en  effet,  il  est  le  point  central,  le  nombril  de  la 
terre,  le  mont  des  monts,  qui  s'élève  jusqu'aux  deux, 
qui  domine  toutes  les  régions  terrestres,  et  du  haut  du- 
quel descendent  les  saints  prophètes  chargés  de  commu- 
niquer aux  hommes  la  pure  lumière  <• 

Qu  on  se  représente  maintenant  ce  peuple  montagnard 
contemplant  le  vaste  spectacle  qui  se  déploie  sous  ses 
yeux ,  et  Ion  concevra  comment  il  fut  conduit  aux  idées 
simples  de  l'étendue  et  de  la  durée  infinies;  bientôt  il 
remarqua  que  le  temps  est  limité  par  le  jour  et  la  nuit, 
formant  entre  eux  la  grande  opposition  de  la  lumière  et 
des  ténèbres ,  et  de  là  le  premier  germe  des  trois  prin* 
cipes  fondamentaux  de  sa  religion,  qui,  dans  l'origine, 
fut  toute  naturelle  et  toute  locale  :  d'abord  la  durée  illi- 
mitée, ensuite  la  lumière  et  les  ténèbres,  Ormuzd  et 
Jhrimany  le  premier  comme  auteur ,  le  second  comme 
ennemi  de  la  lumière  (le  jour  et  la  nuit)  ^.  Puis  se  dé- 
veloppèrent d'elles-mêmes  les  idées  de  la  lumière  con- 
sidérée comme  le  bien,  et  des  ténèbres  considérées 
comme  le  mal.  Or,  \m  peuple  guerrier  ne  pouvait  man- 
quer de  voir  un  combat  dans  la  perpétuelle  vicissitude 
de  ces  deux  principes»  Le  pays  qui  rassemble  les  enfans 


*  «  Les  Perses,  •  dit  Hérodote  (I ,  i3i)y  «  ont  contome  de  sacrifier 
à  Jnpiter  (2U6ç)  sur  le  sommet  des  montagnes ,  et  ils  donnent  le  nom 
de  Jnpiter  à  tonte  la  circonférence  dn  ciel.  »  L'Albordj  est  appelé 

*  On  conçoit  que  les  Grecs  aient  comparé  l'Ormuzd  et  l'Ahriman 
des  Perses  à  leur  Zeus  et  à  leur  Hades  (Jupiter  et  Pluton).  yar>  Dio£[. 
Laërt.,1,8. 
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de  la  lumière  et  où  le  soleil  se  révèle  dans  ses  bienfai* 
santés  opérations,  est  la  terre  d'Ornmzd,  Y  Iran;  au 
delà  y  derrière  les  montagnes,  est  un  autre  pays,  une 
contrée  de  ténèbres  et  de  malice,  la  terre  d*Ahriman,  le 
Touran  :  là,  dans  les  déserts,  dans  les  steppes,  errent  les 
barbares  nomades,  éternels  ennemis  d'Iran  '. 

L*idée  fondamentale ,  sur  laquelle  il  faut  insister,  c*est, 
comme  on  le  voit,  un  dualisme  de  la  lumière  et  des  té- 
nèbres, c'est  une  lutte  entre  les  deux  principes,  qui 
doit  se  terminer  par  la  défaite  des  ténèbres.  Ces  deux 
principes  supérieurs  sont  présentés  comme  deux  êtres  : 
Ormuzd,  la  pure  lumière,  le  bon  principe  personnifié; 
Ahriman,  les  ténèbres,  le  mauvais  principe,  le  génie 
du  mal ,  devenu  tel  par  envie ,  car  il  fut  bon  aussi  dans 
l'origine. 

L'Éternel,  par  son  essence,  est  Verbe;  du  tr6ne  du 
Bon  fut  donne  le  Vej'be,  Honovery  l'excellent,  le  pur,  le 
saint,  qui  était  avant  que  le  ciel  fût ,  non  plus  qu'aucune 
des  créatures.  De  ce  Verbe  et  par  lui  est  la  primitive 
lumière,  à  la  fois  eau  primitive  et  feu  primitif,  de  la- 
quelle procèdent  la  lumière  réelle,  l'eau  et  le  feu  que 
nous  voyons.  Ce  Verbe  de  bonté  est  Ormuzd,  né  de  la 
semence  de  l'Eternel  ;  il  est  nommé  le  premier-né  des 
êtres,  image  resplendissante  et  vase  de  l'infini,  toujours 
lumière  et  lumière  immense,  dont  la  volonté  infiniment 
sainte  a  sa  source  profonde  dans  TÊtre.  Il  fut  produit 


^  Ces  vues  sur  let  causes  naturelles  de  la  religion  des  Perses  appar- 
tiennent primitivement  à  l'illustre  Herder,  f^orwele,  p.  ai6  sqq.; 
p.  a8$.  Con/,  note  4  sur  ce  livre,  fin  du  vol. ,  $  i. 
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par  le  mélange  de  Teau  primitive  et  du  fea  primitif.  Il 
s'appelle  Ehore  Meulao,  c*esl-à*dire  le  grand  roi ,  toet* 
parfait,  tout^puissant,  tout^aage,  corps  des  corps,  qui 
yiyifie  et  nourrit  toutes  choses.  Il  est  le  fond  et  le  milieu 
de  tous  les  êtres ,  le  principe  des  principes,  la  science  et 
le  dispensateur  de  la  science,  la  raison  (le  Verbe)  de 
tout.  L'Étemel  (la  durée  illimitée)  la  préposé  cxxnroe 
roi,  limitant  son  empire  à  une  période  de  douze  mille 
ans  ;  et  il  exerce  sa  domination  sur  cette  période*  A 
Ormuzd  fiit  opposé  Ahriman ,  la  source  et  le  principe  de 
toute  impureté ,  de  tout  vice  et  de  tout  mal  :  sa  chute  ne 
vint  point  de  TÉternel,  mais  de  lui-même,  et  par  lui 
furent  engendrées  les  tendres;  aussi  loin  qu'elles 
s'étendent  s  étend  Fempire  d* Ahriman. 

On  voit  donc  que  la  doctrine  des  Perses  ne  s'arrêta 
point  au  dualisme ,  comme  nombre  de  savans  Font  pensé  : 
elle  aussi,  elle  reconnut  un  principe  suprême  de  la  dua«> 
lité,  la  durée  sans  bornes,  l'Éternité  ou  l'Étemel,  Ze^* 
vaneAkerene^  ci!^eur  d'Ormuzd  et  d'Ahriman.  C'est 
Zervane  Akerene  qui  a  donné  la  naissance  à  tous  les 
êtres;  c'est  lui  qui  au  commencement  fit  Z^ruane,  le 
Temps  ou  le  long  temps,  là  grande  période  ou  année 
du  monde ,  qui  durera  douze  mille  ans  jusqu'à  la  résur^ 
rection.  Dans  Zervane  repose  l'univers,  et  comme  lui  le 
Temps  fut  créé,  tandis  que  Zervane  Akerene  est  ta 
durée  incréée,  qui  n'a  point  eu  de  commencement  et 
qui  n  aura  pas  de  fin  ^ 

'  D'après  le  ZendavesU.  C^^  Gcerres  Mfihmge$ck,,  I,  p.  a  19 
sq^.;  et  la  note  4  sur  ce  livre  y  $  i>  qai  doiuiem  die  noureaux  dé- 
Teloppemens.  (I.  D.  O.) 
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En  effet, il  était  darrs  les  intMwfs  nétif^ssMés  cki  la  nsU 
tore  huMaine  de  résoudre  ome  grande  qii^tidti  des 
deux  pritictpes  en  guerre Tiin  aT^ec  Tautre,  en  ies  rallie^ 
aant  à  vmTpnncvpù  «^omtnon  mi  Je» absorbant  dims  i^rà 
flonrce  uiiîqiii«.  Les  élémens  de  celte  solution  «k>ffraiërit 
d'enxHnémes  anx  hommes  d*Irafi  :  ils  voyaient  du  hiétit 
de  l0vrs>niontagnieâ  I espace  îmfnensâ^-e&fndre de  toutes 
parts;  ik  Toyaient  le  jour  et  4a  nuit  se'^iccéderp^t^é^ 
tucllènient  dans  son  sein>,  et  la  lutte  de  ta  lumière  et^dëà 
tebèbres  prendre  pcnir  théâtne  èe  tettips  ausm  bieb  qaé 
llespaœ.  NoÉt»Bi»[Mwcnt  le  iBouiadebesch  tont  entier, 
Maïs  encore  «œ  fou)le  de  téni<»ignages  «hei^  les<ïfée# 
prouvent  que  les  Perses  fvfcemt  doeiles  à  ces  îii8{]4raticHis 
sloatoreHesy  et>  qu'ibseleTèrent  deboniie  hevr^yf^ 
la  simple  Toie  de  lexpérieÉce^  de  ia  :du«tiië  à  Tunîtë  t 
peuple  et  grands  ^  î^ohm»  et  savans,  tous^  isiins^âkmte, 
paritagéaaènt  la  ndble.et  pure  croyanoe  d'un  Dieu  in^ 
fini^éftennel,  tinkfue^*  : 
l.'il.  Du'Deote,  il  ^t  bien  ddéfictle  de  marcfcier  arujôiit*^ 

f         ^  ■    ;  '  "  • .        .  . 

»j  Aristote  (M^taphy^.  XJV,4)  dit  que  les  Mag^  ^cpniifki9«^iek|t 
copnme  principe  suprême"  h  Bon  primitif  ^iti  a  fuit  toutes  choses.  De 
pXiûAf  on  Wcùre  que  P^thagoi'e avait  emprunté  d^Èorôastre  où  /a- 
maus  ta  4octisae  (îe  la  VtmtuU  ^sittiàté ,  niè«rè:d<<  toiften  i^bofes ,  e4  âe 
la  Pxoile  engendrée  d'elle.  Les  nouveaux  Platoniciens  professaient 
le  t^ème  do,gpiey  dont  ils  disfûent  honuevr  an  prophète  d'irtt^.  Ce 
^i;est  remarquable,  c*est  qu'il»  rapport  <d'uji  ancie«i  ^Ku4einii# 
iqpi^d  JD^n^aacium  de  Principiiti,  in  Wolfii  anecdot,  gr.»  iu^u.  f  J^ 
p.  ?59),  les  ^ages,  en  développant  leur  idée  de  Tuiùté  divine,  sp 
fiaient  des  expressions  /wi  et  temps  {étendtte  et  durée  ^  To'îTftv,  XP^'''^)^ 
Çomf.  Diog.  Laërt. ,  I,  S  S;  Plutarch.,  de  Anim.  gêner.,  in  Tinu^ 
y^llX,  p.  ia4;  Wyttenb.  Fafcric,^  BOil.  griBO.,  I^  So5,  Bwcle^j 
et  la  note  4  »  S  >  »  ^^^  ^^^  ^o^- 
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4*hui  taf  lig^où  s'arrêtaient  Jes  crayancèè  populmes, 
où  corommfait  laidoctnne  secrète»  Ce  que  nous  .savons , 
û]e^%  qi«l  ;{es,Ma^es  de  la  Pierse  «ipliqtuiènt  Je  pro- 
JM^me  du  monkie  tout  autrement  que  lesBrahnMinesihin- 
do||$^:(  \eib$  fàemâeKj  voyaient  une  génératioin ,  un  en«> 
fftllllsmeQt:'clivin','dQnt  TÂniour  était  le  grand  agent; 
p^tmrJi'.rattenaié&t  I!opposition  partot^^. dominante  de 
Ui^UIttière  et  des^tënèbre^^  du  bieh  «tidu  maL  -Deik 
Jt^ïifi  àofftot  fondbmenjtel  :iy  Toutes  «hoses  consistent 
4ans  le  mélaage:defi  contraires;  rou  bien  encore  imhe 
fim  (le  monde)  s^t  pcodnit  au  sein  de  Tinfini  (de  D^aii^ 
p^ih  Juttisjtoorale.'des  deux  principes*»  Une  division 
If4>itei(k  donné  l'existence  aux  cboae^;  sitôt  qu*eUe  ces^ 
iff^Sifit  que  lesf  contraires  serésoudi^dnt  de  nouveau  dans 
leur40lio<ce,cè<ntBune,>l^  cfaosès' cesseront  d'exister f.,i 
^ojMaSis. quelle  est  donc  la  camtede  ce  mélange  i)e  If 
Iwmièi^t  et  des  ténèbres^  et  par.  quel  mayen>  la  lumièrt 
vient^elle  à  triompher  des  ténèbres?  oettlc cause,  ce 
moypn,  c'est  Zervane  Akerene.  Dieu,  qui  reposait. kbnl 
en  lui-même  avant  la  naissance  des  deux  principes,  fit 
d**btjrd  la  himière,  et  par  une  opposîtiàii  nécessaire, 
inévitable,  n^q^lr^nt  aussitôt  les  ténèbres.  Dieu  ne  les 
9  pas  voU]lueii>>Bhiis  il.lesia  tolérées,  et  cela  par  axa 

'  Cek  de  lîii  èârii  doute,'  qù'H^rf^aclite,  plulosopbe  deVèboU 
iotiîqne,  avait  iix^  ébu  Fatheax  axibhie,  «oX^ao;  àiravTwv  troinop  (tel- 
kim  cmnnîinrt  ipaVerV,  et  Platon^' da^s»  te  Banquet,  lui  ùih'âiré 
fïfap.  iit  p.  597,  Beltk.)  conforiViôment  à  ce  principe  :  rè  -jàp  Iv  — 
^98p9}*.ivov  oLxnh  a6V£>'  Çuai^iperai  (^oJAçlpeoftxi).  EmpédAcle  faîÎMiit 
également  comîstet'  Torigine  et  Fexîstenfce  des  choses  -dans  Tal- 
liancede  la  discorde  et  de' l'ttiiiitié  (vtîkoc-çtXîot,  Vs.  39,  i36,  Sturi}! 
Con/.  ci-^isus ,  j^,  26S  iqq,  ' 
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nîotîf  ëminemment  moraK  Une  càrrîëre^a'ëtë  donnée  au 
mauvais  principe  IcTentiqu'e  avec' Tes' ténèbfefe,  pôiir 
Combattre  et  limiter  son  achrei^sàirë,  la  luhiièt'è  oti  le 
bon  principe ,  afin  jcfue  fcelui-ci ,  par 'un'  effort  coritrUli'e  j 
brise  les  limites  qiii  lui  ^ont  opposées*,  et  que  Vénergié 
morale  triomphe' dàms  cette  liitte  gWièiise.  Màisènfiil 
toute  barrière  dispiiraitra ,  le  mbliùi-fiiSme  se  résoudra 
dans  le  bien,  leui^  longue  hostîliie  ie 'èfô^îHera  en  se 
confondant  dans  la  lumière  et  danî  l'amour,  et  alors 
commencera  un  règne  éternel  de  lumière  sans*  ombre  et 
sans  tache. 

Chacun  des  deux  grands  génies  ou  principes  supé* 
rieurs,  Ormuzd  et  Ahriman,  a  son  royaume.  Le  royaume 
d*Ormuzd  est  vaste,  et  il  renferme  une  multitude  d'êtres 
célestes  ou  terrestres  partagés  en  différentes' classés'.  On 
y  remarque  trois  ordres  d'esprits,  d'abord  les  sept  Am» 
schaspandsy  esprits  doués  d'immortalité,  puis  les  vingts 
huit  Izedsy  et  en  dernier  lieu  les  innombrables  Feivers. 
Ormuzd  y  maître  du  monde,  est  le  créateur  et  le  premier 
dès  Amschaspands ;  Bahmariy  chef  des  autres,  est  le 
second  et  le  roi  de  lumière  ;  le  troisième  est  Ardibc" 
heschty  l'esprit  du*  feu,  qui  donne  le  feu  et  la  vie;  le 
quatrième,  Schahrii^er,  roi  des  métaux;  puis  vient  4$^- 
pandomady  fille  d'Ormuzd ,  et  mère  des  premiers  êtres 
humains  M^chia  et  Meschiane;  ensuite  Khordady  roi 
des  saisona,  des  mois,  des  années  et  des  jours ,  qui  donne 
au  pur  l'eau  de  pureté;  et  le  dernier  de  tous,  Amer'- 
dady  créateur  et  protecteur  des  arbres,  des  moissons, 
des  troupeaux.  .  .         .     • 

Les  Izeds ,  génies  inférieurs ,  ont  été  créés  par  Ormuid 
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pou,r  yer^^r  les  b£iiédictioD&  sur  le  monde  et  potqr  veiller 
^\}T\e  peuple  des  f)iiri;.  Les.iiM>i&,  les  jour$^  Les  diirisioiis 
iliéjiQe  du  jour  et  les  él^mens  sout  placés  sous  la  pro- 
te^ctjoifi  et  sou»  la  g^cde  des  Arnschaspands  et  des  Izeds. 
Cbacun  des  Amscha^^pai^ds  a  soo  cortège  d*beds  qui  le 
ç^Y^nt  comme  les  An^cbaspauds  eux  «mêmes  servent 
Ojrniuzd*  Les  Ixeds  sout  les  uns  mâles,  et  les  autres  fe^ 
melles.  Parmi  eux  figurant  JV^^ti^^»  ou  iU^Aer,  qui  donne 
à  la  terre  le  bienfait  du  jour,  et  indépeodamment  de  lui 
Khonchidy  le  solei}. 

Les  Pervers  sont  les  idées ,  les  prototypes,  les  modèles 
de  tous  les  êtres,  formés  de  Tessence  d*Ormuzd,  et  les  plus 
pures  émaoatioDs  de  cette  essence.  Ils  eiistenl  par  la 
parolieyivanie  du  créateur  y  aussi  sont*ils  imaiortels  et 
p^r  eux.  tout  vit  dana  la  nature,  Us  ^nt  placés  au  ciel 
coDime  des  sentinelles  vigilantes  contre  Ahriman ,  et 
portent  à  Ormuzd  les  prières  des  hommes  pieux  quils 
prptègent  e|  purifient  de  tout  mal.  Sur  Li  terre  «  unis  à 
des  corps,  Us  combattent  sans  cesse  les  mauvais  esprits^ 
Ils  sont  aussi  nombreux  et  aussi  diversifiée  dans  leurs 
espèces  que  les  êtrei^  eux-mêmes. Mâme  Oti-muvd  a  son  Fer- 
ver,  parce  que  TÉternel  se  contemple  dans  le  Verbe  iout« 
puissant,  et  cette  image  de  TÊtre  ineffable  est  le  Ferver 
d'Ormuzd,  I^  loi  (le  Verbe)  a  son  Ferver  qui  est  l'es- 
prit et  la  vie  de  la  loi,  la  parole  vivante  telle  que  Dieu 
la  conçoit.  Le  Ferver  de  Zerdouscht  (Zoroastre)  est  un 
des  plus  beaux,  parce  que  ce  prepbète  a  publié  la  loi* 
Les  Fervers  forment  donc  le  monde  idéal  ;  tout  le  rest« 
est  le  monde  réel  (ou  créé).  La  doctrine  des  Mages  est 
un  véritable  idéalisme  i  mais  ^veç  w  caractère  essentiel* 
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lemwtiMiraL  Chaque  Pane  a  son  propotype  idéal ,  son 
Biodèle  pur»  qull  doit  s'efforcer  d  exprimer  et  de  réa- 
liser, qui  l'inspire  et  le  dirige  dans  toutes  ses  actions, 
et  qui  lui  aert  de  guide  dans  son  pèlerinage  sur  la  terre. 

Le  royaume  d'Ahriraan  correspond  en  tout  à  celui 
d'Ormuid.  Là  aussi  se  trouTeat  sept  Dêps  supérieurs, 
Ahriman  y  compris,  et  à  leur  suite  un  nombre  infini 
de  Deys  inférieurs.  Us  ont  été  produits  par  Ahriman , 
apràs  sa  chute,  et  faits  à  son  image  pour  la  destruction 
du  royaume  d'Ormuzd.  Celui-ci  ayant  créé  le  monde  de 
lumière,  Ahriman  vint  du  sud,  se  mêla  aux  planètes, 
pénétra  dans  les  étoiles  fixes  et  créa  le  prince  des  Devs 
Esehem,  le  démon  de  lenrie,  armé  de  sept  tètes,  et 
radversaire  de  Setasch,  e'est-i»dire  d'Ormuzd,  prince 
de  la  terreJklaintenant  s'ouTre  la  lutte ,  et  de  même  que, 
sur  la  terre ,  l'animal  combat  l'animal ,  de  même,  dans  le 
monde  des  esprits ,  l'esprit  combat  l'esprit.  Chacun  des 
sept  grands  Dcys  a  son  rival  dans  l'un  des  sept  Am- 
sohaspands  ;  chacun  d'eux  est  l'auteiu:  d'un  mal  ou  d'un 
vice  particulier.  Ils  sont  serris  par  les  Devs  inférieurs, 
oomme  les  Amschaspands  par  les  Izeds.  Us  apparaissent 
sous  des  formes  d'animaux  et  même  sous  la  figure  de 
l'homme.  La  dernière  victoire  d'Ormuzd  les  détruira 
tous  sans  exception ,  et  avec  eux,  disent  quelques*» uns ,  ^ 
Ahriman  lui  -  même  :  selon  d'autres,  Ahriman  conti* 
nuera  de  vivre,  mais  sans  empire.  On  verra ,  par  la 
suite,  comment  ce  dualisme  se  reproduit  dans  les  trar 
ditions  héroïques  des  Perses. 

Quant  a  la  Cosmogonie,  Ormuzd  y  parait  encore 
comme  créateur  de  lumière.  Au  commencement,  il  se 
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leva  et  proféra  le  Verbe,  Honover,  par  lequel  furent 
créés  tous  les  êtres,  et  que  sa  bouche  n*a  pas  cessé  de 
proférer.  Du  ciel  ioimobile,  appelé  Sakhter,  qu'il  habite, 
il  fit  le  ciel  qui  nous  environne ,  Peiraman,  dans  Tespace 
de  quarante-cinq  jours.  Au  centre  du  monde,  sous  la 
demeure  d*Ormuzd,  est  le  soleil,  Khorschidj  et  sa  sphère, 
Khorschidpai.  Puis  il  fit  la  lune ,  qui  luit  dune  lumière 
qui  lui  est  propre,  et  de  sa  sphère,  Mahpaij  donne  la 
verdure ,  la  chaleur,  lesprit  et  la  paix.  Sous  la  lune  s*ort 
donna  le  ciel  des  étoiles  fixes,  Satterpaiy  d*après  les 
douze  signes  du  zodiaque.  Ensuite  il  créa  les  Amschas- 
pands  et  les  Izeds;  Ahriman,  au  contraire,  dans  son 
invasion  soudaine,  fit  les  princes  des  Defvs  et  les  Devs, 
en  nombre  égal.  En  soixante-cinq  jours  fut  achevée  la 
création  de  l*homme,  et  tout  ce  qui  existe  fut  fait  par 
Ormuzd  et  Ahriman  en  trois  cent  soixante-cinq  jours; 
et  la  grande  période  fut  partagée  entre  Ormuzd,  rayon- 
nant de  lumière,  et  Ahriman  {Daroudj)^  plongé  dans 
labime  ténâ>reux  du  mal.  De  même  que  tout  a  été  fait 
dans  la  discorde  et  dans  la  lutte,  de  même  la  vie  doit 
être  comme  une  continuation  de  Tantique  combat  des 
deux  principes.  Il  faut  donc  que  Thomme  soit  toujours 
armé  pour  le  combat  et  se  range  du  côté  des  célestes 
Izeds ;  il  faut  que  par  laccomplissement  de  la  loi  et  par 
tous  les  autres  moyens ,  il  lutte  incessamment  contre  les 
Devs ,  et  qu  il  les  écrase  comme  des  insectes  malfaisans. 
.  La  mort  a  été  introduite  dans  le  monde  par  Ahriman, 
à  cause  du  péché  du  premier  homme  ;  mais  la  mort  aussi 
met  un  terme  à  la  lutte  pénible  que  soutient  le  Parse 
contre  le  principe  du  mal.  Toutefois  la  destinée  de 
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rame  est  bien  différente ,  après  la  mort,  pour  le  bon  et 
pour  le  méchant.  Un  homme  est-il  mort,  à  Tinstant  les 
Devs  cherchent  à  s*em parer  de  son  âme,  qui  devient  leur 
proie ,  s'il  a  fait  le  mal  ;  mais ,  s'il  a  été  droit  et  pur,  les 
Izeds  sont  là  pour  le  défendre.  Ensuite  Tâme  se  présente 
au  grand  pont  Tchinevadj  qui  forme  la  barrière  entre  ce 
monde  et  Tautre.  Là  elle  est  jugée  par  Ormuzd,  ayant 
Bahman  pour  assesseur^  et,  selon  ses  œuvres  et  leur 
justice,  ou  elle  est  conduite  au  delà  du  pont  par  les 
saints  Izeds  dans  une  terre  de  bonheur,  ou  elle  reste  en« 
deçà  pour  expier  ses  crimes. 

Enfin ,  quand  le  temps  est  venu  où  doit  cesser  la  lutte 
du  mal  contre  le  bien,  commence  la  résurrection  géné- 
rale. Les  bons  et  les  Médians  se  lèvent  à  la  fois,  repren- 
nent leurs  corps,  et  tout  reparait  comme  au  premier 
jour  de  la  création.  Les  bons  se  rangent  avec  le  Bon, 
les  méchans  avec  le  Méchant;  Âhriman  est  précipité 
dans  l'abîme  de  ténèbres  et  dévoré  par  Tairain  fondu. 
Alors  la  terre  chancelle  comme  un  homme  malade,  les 
montagnes  décomposées  s'écoulent  en  torrens  de  feu 
avec  les  métaux  qu'elles  enfermaient  dans  leur  sein; 
les  âmes  passent  à  travers  ces  flots  brûlans  pour  effacer 
leurs  dernières  souillures  par  cette  dernière  et  terrible 
purification,  et  se  rendre  dignes  de  la  félicité  sans  fin 
qui  les  attend. 

Et  maintenant,  la  nature  entière  est  renouvelée: 
plus  de  ténèbres,  plus  de  tourmens,  plus  d'enfer;  le 
royaume  d'Ahriman  a  passé,  et  désormais  Ormuzd  règne 
seul;  tout  est  devenu  lumière.  Ormuzd,  à  la  tête  des 
Amschaspands ,  et  Ahriman  avec  les  princes  des  Devs  ^ 
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offrent  à  l'Étemel  un  commun  sacrifice ,  et  toutes  choses 
sont  consommées  *. 

■  Cette  Théogonie  et  cette  Cosmogonie  tont  entièrement  priie<  du 
Zendavesta.  Conf,  Gcerres,  lUjrthengesck. ,  I,  p.  aa3-a36 ,  et  la  note  S 
sur  ce  lirre,  fin  du  yolume ,  où  Ton  trouvera  de  plus  grands  détails. 
Il  faut  compare?  les  récits  des  Grecs  rapportés  dans  Phrtarqoe ,  de 
Iside  et  Ofiridci  cap.  47 1  p«  5i4  sqq. ,  Wytteab. 
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CHAPITRE  III. 

l.  Morale  et  liturgie  des  anciens  Perses;  diverses  appUcttiont 
de  la  doctrine  religieuse  des  Mages  à  la  vie  politique  et  civile. 
II.  Caractère  des  symboles  et  des  mythes  qui  se  rattachent  k 
la  religion  d'Iran. 

I.  MiTHBAS,  ce  grand  symbole  que  nous  développe- 
rons dans  les  chapitres  suivans ,  est  le  divin  modèle  de 
tout  Parse;  c*est  Dieu  même  se  produisant  sous  un 
aspect  humain.  Son  essence  est  la  lumière,  mais  la  lu- 
mière intelligible,  le  feu  céleste;  aussi  le  but  de  toute 
la  religion  dlran  est«il  de  rendre  l'homme  semblable 
à  la  lumière,  de  dissiper  en  lui  les  ténèbres  par  des  pu- 
rifications continuelles ,  enfin  de  changer  les  ténèbres 
en  lumière  et  de  faire  triompher  le  bon  principe  dans 
la  nature  entière,  dans  le  corps  comme  dans  l'esprit, 
dans  la  maison  comme  dans  la  cité.  La  religion ,  la  litur- 
gie, la  morale,  la  politique  et  l'économie  domestique 
forment,  chez  les  Perses,  un  toiit  organique  et  parfai- 
tement lié  dans  toutes  ses  parties.  Le  Verbe  primitif, 
Honover,  Enohe  venkâ^  c*est-à-dire  y'd  suis^  ou  qu'il 
sok,  la  volonté  éternelle  et  pure ,  a  produit  le  monde 
bon ,  et  vaincu  le  principe  du  mat.  Le  monde ,  en  tant  que 
bo«,  est  le  Verbe  ou  la  parole  d'Qrmuzd.  Cette  parole,^ 
Omuzd  la  profère  éternellement,  l'adressant  aux  Izeds 
célestes;  et  les  Amschaspands,  les  Pervers,  les  esprits 
innombrables  dispersés  dans  toute  la  nature,  la  répètent 
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éternellement  avec  lui.  Cette  parole  mystérieuse  est  le 
fondement  de  toute  existence ,  la  source  de  tout  bien  et 
de  toute  vie;  la  loi  de  Zoroastre  en  est  comme  le  corps, 
et  voilà  pourquoi  on  la  nomme  elle-même  Zendavesta 
ou  la  parole  vivante. 

A  cette  idée  de  la  parole  éternelle  et  vivante  se  lie 
intimement  celle  du  pouvoir  irrésistible  de  la  prière.  De 
là  ces  prières  des  Mages  entretenues  dans  une  perpé- 
tuelle succession  ;  de  là  ces  Heures  vraiment  perpétuelles 
que  les  Mages,  en  se  relevant  mutuellement,  étaient 
obligés  de  lire  sans  cesse  dans  les  temples,  d'après  les 
diverses  positions  du  soleil  et  les  différens  jours  du 
mois.  G  est  comme  une  répétition  constante  de  la  parole 
divine  sur  la  terre;  cette  parole  de  vie  ne  doit  pas  cesser 
un  instant  dy  retentir;  si  elle  cessait,  le  monde  périrait 
aussitôt.  Tel  est,  en  substance,  le  contenu  de  la  liturgie 
et  de  la  morale  de  2k)roastre  :  «  Confesser  Ormuzd ,  le 
roi  du  monde,  dans  la  pureté  de  son  cœur;  célébrer  la 
création  de  ce  lUeu  suprême;  reconnaître  Zoroastre 
comme  son  prophète,  et  détruire  le  royaume  d'Ah- 
riman.  » 

Viennent  ensuite  les  préceptes  particuliers  qui  dé- 
rivent de  ce  commandement  général.  Le  premier  c'est 
le  maintien  de  Tordre.  Le  royaume  dlran  est  une  fidèle 
image  du  royaume  des  deux  ;  il  forme,  comme  celui-ci, 
un  vaste  système  de  gradations,  de  classes,  de  rangs, 
où  rien  n*est  isolé,  ou  tout,  au  contraire,  est  coor- 
donné et  lié  étroitement  ^  Ainsi  les  castes,  qui  paraissent 

«  Selon  Hérodote,  il  n'était  permit  à  aucun  Perse  de  prier  pour 
lui  seul.  Voy,  ci-tUssus,  p.  8a. 
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zroit  ét/ê  da  tioml^re  de  sept ,  répondent  aux  sept  Am- 
schaspands ,  de  même  que  les  ëept  enceintes  d'Scbatatie 
avec  les  sept  couleurs  qui  les  distinguent;  ainsi,  selon 
d'autres  récits^  la  nation  fiàt  distribuée  par  Dschem- 
schid  en  quatre  classes  analogties  aux  quatre  élémens. 
Get^e  idée  fondamendale  se  poursuit  à  Tinfini  dans  tout 
le  détail  des  institutions,  des  charges j  des  offices  de  la 
grande  «iDiFiarcbie' des  Perses".  Le  second  précepte  a 
pour\*3et  la  pureté  du  corps  et  de  Tâme,  tant  dans 
soi-même  que  dans  les  «rapports  avec  autrui  :  de  là  un* 
immense  rituel  qui  embrasse  à  la  fois  la  nature  et  lies 
hommes*  Le  Parse  <loit  nbn-seulement  tenir  son  icorps 
dansi  un  état  de  pureté  ,•  mais  encore  prendre  garde  de 
touiller 'les  élémens.  Quicotaque  souffle  le  feu  avec  sa 
bouche ,  mérite  la  mort  *. 

'  Ici  se  placent  naturellement  quelques  ob^errations 
sur  le  culte  des  élémens  qui ,  tareo  le  culte»  des  astres  ou 
sabéîsme,iformalttoutle  fond-de  la  r^lrgi.on  desPerses^. 
L*âdopartidn  àe  1  «au  et  surtout  ceUe  du  feù  méritent  une 
attentioii  particulière.  Lês' Perses  distinguaient  le  feu 
matière  du  feu  élémentaire  ou  primitif  dont  celui  •  là 
«ut  hrf simple  image,  et  duquel  il  provient.  Le  feu  pri- 
mitif est  le  lien  qai<^unitv<Drmu^  avec  la- durée  ilii* 
mitée  (rÉ«emel)  V  et  la  semenbe  dont  Ormnzd  a  créé 
ions  lès  éttres.  C^est'  hn  qut^  suscite  tout  <e- qu'il  y  a  de 

•     I    .-    .       '  .;  )f  î  .-  •    • 

*  Fdjr jhunote  3  sur  ce  lisorev^i'clu  volume,  S  **   '  -  >     . 

*  De  là  l'usage  du  Penom ,  qui  se  plaçait  au-devant  de  la  bouebe 
pour  empêcher  Tbaleine  de  souiller  le  feu.  Conf.  Zendavesta ,  U^aduct. 
âUem.'deKIèuker,  II',  p:  aK>8,'et  ta  jif^clie.  ' 

^  Hero^bt;»  I,  iSi.  Cè/t/'.'%ù6d  4  »  $  t  »  •fin  du  vol. 
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graad  et  de  beau  5ur  la  terre ^  le&  exploita  menreiUeux 
des  héros,  comme  un  Dscht-EBschid  et  tant  d'autres. 
Toutes  les  productions  de  là  nature  sont,  le  fruit  de 
Tunion  de  leau  avec  le  feu;  oelui-ci  est  mAle^  <!elie*lâ 
femelle  j  et  des  deux  naquit  la  liunîère»  Aussi  vojait-on 
le  feu  ma^tériel  brftL»r  partout  eu  Thonneur  du  £eu  pri-* 
mitif ,  émanation  d*Orro«izd  et  son  symbole ,  dans  t(>ute$ 
les  maisons,  sur  toutes  les  montagnes.  Le  £eu  sacré  était 
porté  devant  le  roi.  De  tous  côtés  s'élevaietit  d^eft  fciyers 
consacrés  par  la  religion ,  de  véritables  temples  d^  feu 
appelés  Dadgahs  i.  Le  sens  supérieur  de  ce  culte  dn 
feu  est,  comme  on  le  voit,  puteiaent  symbolique  :  ce 
n*est  pas  le  feu  matériel  que  Ton  adorait,  main  son  prîii<» 
cipe,  le  feu  immatériel,  intellectuel,  primitif,  Ormuxd 
lui-même  dans  son  énergie  divine.,      i  r 

IJn  troisième  et  dernier  ^bjet  des  .prescriptions  litur- 
giques ^  politiques  et  nu^oles  feout  e»semble-,  du  grand 
prophète  envoyé  par  Ormuidi,  d'est  le  travail.  Sous  les 
images  d^  la  lumière,  et  <ks  ténèbres  se  révèle auaihte* 
liant  àn^HfU  un  syatètn&éconômi<}ued<Mit  ragricultiireesfc 
la  base.  Orfausdiestla  souroede  tous  les  bienu;  tuutgfWmfi 
et  croîtpai*  sa  ^parole.  L^don^euril^Ormttzd  doittè^rvlson 
représentant  sur  la  terre  4  il  dbit  extirper  par  le  (travail  tea 
serpent ,  e«»blàmesd*Abri4Maii,  et  les  autres  ankhaux  mai* 
CsÂsans,  ainsi  que  les  Msect^e&.cjt  ks  herbes .j5¥idîbil^f;Âk 
doit,  dans  ses  champs  comme  ailleurs,  rechercher  et  en- 
tretenir la  pureté.  Dschem^  qui  Le  •premier  culttvafa.Perse, 


<  yojr.,  dans  notre  toIIV»^  ,XXiX».«f7^  lt:toid^sUickJi>mtU 
Hystaspis ,  partie  tnpérieiNrer  Cùnfi  VEnfilc des  pt. »  fitçu II. .    i* 
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paraît ,  dans  la  mythologie ,  comme  le  miroir  du  soif  il  | 
ou  comme  lannëe  solaire  elle-même  ^  intimement  liée  à 
Tagriculture.  Le  premier  il  divisa  le  sein  de  la  terre  avec 
le  glaive  d*or  du  soleil  <«  Llran ,  image  du  lumineux 
royaume  d'Ormuzd ,  est  la  terre  de  Gustasp ,  la  ten*e  du 
travail  et  de  Tagriculture  ;  le  Touran  y  au  contraire ,  pa- 
trie des  nomades  et  royaume  visible  d'Ahrioian,  est  la 
terre  d*Âfrasiab,  où  règne  le  désordre  et  le  malheur. 
De  là  encore  les  Paradis^  des  Perses,  où  le  sQuveram 
reproduisait  aux  yeux ,  en  quelque  sorte  ^  la  création 
divine,  et  comme  une  copie  de  Tlran  idéalisé  ainsi 
dans  les  livres  sacrés  de  la  nation  : 

«  Ormuzd  dit  au  Sapetnian  Zoroastre  :  O  Sapetman  Zor 
roastre,  j  ai  créé  un  lieu  de  délices  et  d^abondance;  per- 
sonne ne  saurait  en  produire  un  pateîl.  Si  cette  terre  de 
bonheur  n  était  venue  de  moi,  6  Sapetman  Zoroastre, 
aucun  être  n'aurait  été  capable  de  la  créer.  Elle  se  nomme 
JEerienê  Feêdjo,  et  elle  surpassait  en  beauté  le  monde 

*  Fqy,  eUdessus, p.  3i i  sq.  Dschemsohid  nip{>eUe  iléji  les  Ranas» 
Hercule ,  etc.  Ce«  rapprochemens  si  natnrets  seroot  déveloippés  plot 
loin.  (J.  D.  G.) 

» ao^ii^it«o<.  Ce  mot,  oHghiaii*ett)ent  persan,  et  qui  se  rencontra 
daM  les  deraiera  lÎTres  de  rancien  Testaaeot,  sigaifie  propremeat 
un  parc,  Ctmf,  Heeren,  Ideen,  I,  i,  p.  5o4;  Gesenius,  Hebrœiseh, 
Wwrt^.  Too^qi^(P«nin);  XenopfaoA.,  OEcottom^lV,  i3;Pollax, 
IX,  t3)  Mqttit  Intèrpret.  Stiu%.  Le^ic.  Xenoph.,!!!,  p.  417;  Biel, 
Theaaar.  ptûlolog. ,  Y.  T. ,  Ili,  p.  19  aqq.  ;  Suidas ,  snb  yoc.  Zbna- 
ras  Lexie.  gr.  ft.  v.  p.  iSot  sf^,^  ib.  iHtnnann. ,  Interpret.  N.  T.  ad 
Lucam,  XXIII,  43.  —  Les  rois  et  les  grande  de  la  Perse «e  confor- 
Maie«t  eHX'^nvêiiiet  à  ce  précepte  de  leur  religion,  en  culÛTant  la 
teiTe  de  k«ra  propres  mains.  Foy.  Xenoph.  €Ccoiiote.,  IV,  à4t 
Texemple  de  Cyrus  le  jeune. 
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entier  tant  qu'il  peut  s*étendre.  Rien  ne  fut  jamais  com- 
parable aux  charmes  de  cette  terre  de  délices  que  j  ai 
créée...  Le  premier  séjour  de  bénédiction  et  d*abon* 
dance  que  j*ai  créé,  moi  Ormuzd,  exempt  de  toute  im- 
pureté, fut  Eerifne  Veedjo  '.» 

Le  dogme  tout  entier  tendait  à  favoriser  ce  système 
de  culture.  Des  génies  particuliers  présidaient  à  la  terre 
et  à  ses  productions.  Celui  qui  cultivait  la  terre  honorait 
par  cette  œuvre  même  Sapandomad;  Khordad  £siisait 
couler  pour  lui  ses  onde^  bienfaisantes,  et  Amerdad 
veillait  sur  ses  arbres  et  sur  ses  jardins  ^.  Toute  la  doc^ 
trine  des  devoirs  se  fondait  sur  le  calendrier.  Les  Perses 
avaient  une  année  solaire,  ou  année  de  Dschemschid, 
composée  de  trois  cent  soixante  jours  et  de  cin'q  jours 
intercalaires,  dont  Tidée  fondamentale  était  une  créa- 
tion  se  développant  dans  un  cours  non  interrompu  ^. 
Cette  année  se  divisait'  en  six  Gahanbars  ou  saisons , 
avec  de  moindres  subdivisions.  Le  jour  se  divisait  pareil* 
lement  en  Gahs  ou  temps,  et  chaque  division  de  Tannée 
comme  du  jour  avait,  parmi  les  Amschaspands  et  les 
Izeds,  son  président  céleste,  auquel  on  adressait  des 
prières  et  dont  on  célébrait  la  fête.  Dans  les  cinq  jours 
intercalaii^  im  rendait  de  solennels  hommages  aux  Fer^ 

'  Zeadayesta,  Yendidad,  I  Fargard.  Sur  Eenene,Jran ,  Pars  et 
les  autres  noms  propres,  aussi  hien  que  sur  ce  lieu  de  délices  pré- 
senté comme  le  bçrceau  de  la  religion  des  Perses ,  vo^.  note  2  sur  ce 
livre,  fin  du  volume,  $  a.  — Il  rappelle  l'iÉdeu  de  la  Genèse. 

*  yojr.  d' dessus  ,p,  3a5. 

^  ^qr.y.sur  le  calendrier,  sur  le  sodiaqne,  et  eo  général,  sur  la 
partie  astronomique  de  la  religion  des  Perses,  U  note  6  sur  ce  livre, 
fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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vers  qui  présidaient  à  cette  période;  c'était  une  Jeté  de 
tous  les  saints  ou  de  toutes  les  âmes.  Tout  le  rituel^  tout 
le  service  sacré  des  Mages  se  rattachait  à  ce  calendrier; 
c'est  d'après  lui  que,  sont  distribuées  toutes  les  prescrip- 
tions du  Z^ndavesta.  Citons  encore  l'un  des  principaux 
commandemens  de  la  loi  divine ,  qui  consiste  à  se  tenir 
continuellement  en  garde  et  toujours  prêt  au  combat  : 
semblable  à  Ormuzd  luttant  victorieusement  contre  Ah- 
riman,  le  Perse  doit  observer  et  combattre  sans  cesse 
les  oeuvres  de  ténèbres. 

Cette  religion  et  lé  culte  qui  en  dépend  prirent  leur 
source  dans  lobservation  de  la  vivante  économie  de  la 
nature  )  et  plus  tard  servirent  de  modèle  à  l'ordonnance 
et  à  la  hiérarchie  politique  de  la  grande  monarchie 
orientale  d'Iran; 

Si  maintenant  nous  essayons  de  comparer  la  religion 
des  Perses  avec  celle  des  Hindous,  nous  trouverons  que 
ce  dualisme  salutaire^  qui  se  révèle  plus  ou  moins  au 
fond  de  toutes  les  religions,  fut,  sinon  efBicé,  au  moints 
singulièrement  modifié  et  adouci  dans  le  système  de 
l'Inde.  Le  dogme  de  l'union  à  Dieu ,  considérée  comme 
im  état  de  sainteté^  comme  le  plus  haut  degré  de  béati- 
tude en  ce  monde  et  dans  l'autre,  y  est  devenu  national, 
et  le  dualisme  a  trouvé  sa  mort  au  sein  de  cette  croyance 
qui  enveloppe  à  la  fois  et  le  culte  et  la  morale.  Le  culta 
tout  entier  a  pour  but  le  repos  ;  la  vie  est  censée  consister 
dans  la  contemplation,  dans  le  sacrifice  du  moi,  dans 
l'absorption  complète  de  l'homme  en  Dieu  ;  c'est  là  que 
doit  tendre  tout  pieux  Hindou.  Pour  le  Perse,  c'est  tout 
autre  chose  :  ici  triomphe  un  dualisme  qui ,  dans  cette 
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yie  M  perjuét  aupun  repos;  ici  se  déploie  Xénfp^^,  X% 
résistance^  l'activité  physique  et  Riorale»  YoiU  pourquoi 
I9  p^i^l^  d'Iran  fut  vif,  animé,  plein  de  feu  et  d'action 
cqmou^  les  élémensi,  ojjjjftt  principal  de  son  oulte^  et 
f^ssi  Ip^gTteo^p^  qii'i)  resta  fidèle  à  ce  caractère^  oa  te 
yi^  ^Qfyiïiander  w  vnaîtipe  k  TAftie,  où  il  liai  le  preottcr 
rapg  durs^nt  nombre  d^  siècles. 

IL  h%  religion  dcA  Perses  ne  pouvait  éire  finnocable 
aux  pure$  et  sensibles  aUégoriea  de  l'art  ;  car  elle  coBais* 
tait,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  eniuacuke  extrA* 
^i^^ajnen^  siinpW  de  U  9atur«  et  des  élé^^evs,.  md  à 
Vado^atic^n  des  astr^is  ou  au  sahéianww  Les  idées  qui  j 
dtmm^^  ^^^  celles  de  W  Iumi^e>  du  feu,  de  Teau , 
pxjpniiiifa  et  iu^eUigiJbles.»  dpnt  lea  symboks  principaux 
étaient  le  feu  et  l'eau  matériels,  nuUenient  dea  dieux 
^uagjx^és.etreprasenté^  sur  h  oijpdèle  dei'homme.  Sdion 
]|^  reo^q^^  4'H^odo^^  les  Perses  n^e  oioyaient  paa, 
çonui^  l^s  Grecs,  q£K^  les.  dieux  euaeeitf  an.  foencs 
jlU^^lç^ç/^  %  et  il  s^surf^^  de  eoncert  aiiee.  Xinftpbon, 
;^tf4iqn  çt  dautiHSs  w/oiens,  que^  oe..pûttpl&  ne.  bur 
él^v^,  ui  ^ts^tu^  ui  tempJ^a»  ci  autel)»'.  En  «fifet, 

'  Wff^i  «^i^tW»  cUj».  ce  pfiWtge  FntsrpréutioD  de  WtBSMltiijg 
et  de  Larcber^.  a*  édijùp^^j^ai^  Ijeu  de  qelle  de  KlpuW  ^»«  le$  di$^x 
fussent  nés  des  hommes  pu  eiusent  été  jadis  des  hommes  ^  ce  qui  revient 
Étt  mdnhe),  ^âleknent  suivie  par  Hyde ,  mai&  qui  ue  bous  eu  semble 
^^1^  ^^A»,  emo^écv  Ia^  Grecs  croyaient,  en  efiee,  qoe  Uê  (fiens 
éui^t  d*nne  nature  et  d*i^ne  foi^c  analogues  à.  la  nati^r^  e^  à  1a 
formé  de  l*homme,  mais  épurées,  subtiles ,  et  en  tout  supérieures 

(J.D.  G.) 

^  J^mm^^  d«9aJo  acof  dea  Gréas ,  cAMme  VolMerve  «ré»- bten 
M,  Otf^jm  ^%s \yiwjk|%j^p^,  Hifit,  d(9  r^,  il,  3  {!•  ï,  B-  »oii 
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tes  Petaes  réproiurfâcnt  lé  culte  des  idoles.  Toaie^ 
ioU.OBi  tomberait  cbos  une  grave  erreurysi  Ton  «x>»* 
cfaiait  de  ce  fait  qu*ils  manquassent  de  symboles;  an 
eontraire^  Us  étaient  fort  riches  en  te  j^nre.  Pour  c&w^ 
cilier  cette  apparente  oontradiction,  îLfaut  se  souve- 
sûr  que  la  masse  da  peuple,  les  castes  inférienres  des 
Perses  éuient,  depuis  long«4emps,  et  restèrent  Itirrëes  à 
Vantâque  et  simple  rdigion  de  la  nature,  tandis  quelles 
castes  supérieures^  les  fcms  ce  leur  cour  rèçnrénty  à  une 
époque  sans  doute  aussi  fort  reculée,  la  doctrine  AUdo^ 
Bactrîeiinodeilom  ou  de  Zoroastre^  9ioa  moins  abon^ 
dante  en  images  tfa^tn  idées*  Cîtone  quelques  eiemples 
à  1  appui  de  ces  assertions  :  les  deux  chapitres  suiyatfs 
en  fourniront  beaucoup  d'autres. 

-  En  premier  lieu  y, lés  différens  esprits  ^célestes  y  Am- 
sduspands^  Iz^^  Ferrers,  étaient  figttrés  pat  des-ani^ 
maux  :.lû  monde  dés  animaux  réfléchissait  le  monde  des 
«sprits.  De  même  qu* Akriman  ainec  ses  De^  ou  esprits 
dtt  ténèbres  (la  érdatio«i  de  nbit)  ^  honte  incessamment 
contre  Ommid  ^Teo  ses  esprits  de  lumière  (la  créatifén 
de  jour),  da  même  il  est  sur  ht  terre  comme  deux  créa-^ 
tioi»  opposées  )  deux  mobdes  ennemis  qèà  se  cofiidia«* 
sent  incessanmient  Vu»  lautre  :  tous  les  animàMt-sont 
ou  purs,  et  Us  appartiennent  à  OrmuMl ,  ild  sont  utiles; 
pu  impurs,  et  ils  appartiennent  à  Ahriman,  ils  sont 
nuisibles.  Et  comme  les  deux  royaumes  du  monde  iàéA 
ont  chacun  leur  roi,  de  même  les  deux  vojraumes  du 

•^  dibla  tradi  fr.,  Psor.)»  i^tec  lo^MtrioticNtft.dkFtay  d«M  k 
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monde  animal  ont  leurs  cheft  itèpBctàh^  qae  TiBiagî- 
nation  B*e&t  représentas  «ous  les  figures  les  plus  bicarrés. 
EUe  leur  adonoé,  soit  au  ^diysiqûe^  soit  au  moral ,  une 
puissance  infiniment  superieuretà  celle  de  l'homme;  maisy 
loin  de  les  dépouiller  des  formes  animales,  elle  s'est  pla 
i  <»>mposerTassemblage  fantastique  de  leurs  corps  de 
direrses  parties^  animaux  ou  bons  oumalfiùsans.  Telles 
sont  œs  menreilleuses  inûges,  tds  sont  ces  fabuleux 
aninûLux  de  TOcient  que  nous  Voyons  aujourd'hui  encore 
sur.  les  murs  des  {Valais  de  -PersépoUs ,  et  dont  les  figures 
olfoént  la  plus -parfaite  ressemblance  avec  les  dvsorip» 
tiens  ooBsigiiëes  dans  les  livres  zends ,  et  même  avec 
oslles  que  nous  a  transmises  ce  Ctédas  si  aveuglément 
décrié  parles  modernes. 

.  AinÀ  1a  licorne  (unicomé),  ou  Tftne  sauvage-  de  Cté- 
sias,  était  un  symbole  du  règne  entier  des  animaux 
pUrs,  comme  i  le  montrent  les  attributs  divers  qui  lui 
étaient  donnés  ;  son  image  se  composait  de  dilTérentes 
parties  .des  animaatx  lèisplus  utiksVie  bœuf)  le  cheval, 
l'ii^e.  A>la  tête  du  règne  impur  figurait,,  eu  contraire,  cet 
êtte  fantastique  y  )décrit  pér  Ckésias  :et  .par.  Élien ,  '  qu'on 
x^W^mid,l&.M^wtiokaraSiOn  le  meurtrier  des  hommes: 
rhomm/a^  le  lion,  le  scorpioui,  conuibuaîentà  former  le 
pojttrait  de  ce  monstre,  iqui  se  retrouve  également  dans 
lesj:uitie5de:PmépoUs\  {VqL  IV,  pi.  XXII;  XXin> 
118-12(04)   t  t'  ^ 

'  6t00.  *  Iadi<s.  iS  'et  y.-iËIîan.,  Histor.  amniat.  ^iV;  aï.  f^ef, ,  mn 
cet  objet  et  sur  ce  qui  concerne  les  symboles  des  Perses,  en  général  y 
le  résultat  des  recbercbes  de  Kleuker  et  de  MM.  Heeren,  Tycbsen, 
Rhtyde  'y  etc.^  dan^la>  noté^lsar  ce  livre,  ih  da  voli  On  y  trouT^a 
de  nouTcanx  détails  sur  les  animaux  considérés  sons  le  point  dé  toe 
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En  second  lieu,  les  esprits  vigifans  et  pënétrans  étaient 
irepresentés  par  des  oiseaux.  Ennemis  d'Ahriman  et  de 
son  règne,  ils  appartenaient  à  la  création  pure.  Ormuzd 
lui-même  arait  pour  emblème  Tépervier  ou  l'aigle  *.  Ces 
sortes  d*esprits  avaient  aussi  leur  chef,  Toiseau  Eorosch, 
peut  ftre  une  image  de  Zervane  Akerenfe  ou  de  TÉter* 
nel.  En  général,  on  regardait  lès  oiseaux  comme  les 
interprètes  du  Gel,  parce  quïls  étaient  supposés  voler 
au  voisinage  des  dieux.  A  Babylone,  dans  le  palais  du 
roi ,  on  en  tenait  enfermés  dans  des  cages  d*or,  sous 
^inspection  des  Mages,  et  on  leur  donnait  le  nom  de 
langues^.  Par  une  opposition  naturelle,  Ahriman  était 


religieux,  comme  purs  on  impurs,  avec  de  nombreux  rapports  aux 
origines  du  christianUme.  Citons,  entro  autres,  les  animaux  mer- 
Teilleux  de  l'Apocalypse. — La  figure  du  Martichoras  rappelle  le 
sphinx  d'Egypte,  et  il  n'est  pas  invraisemblable  que  les  artistes  de 
cette  dernière  contrée  aient  eu  part  aux  monumens  de  Persépolis  et 
"des  autres  cités  de  la  Perse ,  après  la  conquête  de  Gambyse ,  comme 
firent  dans  la  suite  les  artistes  grecs ,  après  ceHe  d^Alexandre.  Fojr, 
Diodore , .  1 ,  46 ,  Wesseling.  Conf,  Fea  sur  Winckelmann ,  abi  su^ 
^m, p.  9x3 et  a  14 >  notes. 

'  L'aigle  était,  chez  les  Perses,  un  symbole  de  la  royauté.  Olym- 
piodore  (  Comm.  mscr.  ipPlat.,  Alcib.,  I,  p.  34o»  Bekk.)  raconte 
-qu'entre  autres  beautés  que  les  chefs  des  eunuques  cherchaient  à 
donner  au  prince  royal,  ils  lut  courbaient  le  nez  à  l'imitation 
du  bec  de  l'aigle,  roides.oiseaux,  pour  exprimer  la  destination  de 
r«nfaot ,  roi  futur  de$  hommes.  Ils  faisaient  cela ,  ajoute-il,  à  cause 
de  Cyrus,  qui  avait  le  nez  de  cette  forme.  —  Il  est  bien  vraisemblable 
que  l'oiseau  Eorosôh  n'est  autre  que  l'aigle,  symbole  d'Ormuzd- 
jDoi,  comme  Garoudha  de  Yichnou,  etc.  (J.  D.  G.) 

*  Fojr,  Kleuker,  Anhang  zum  Zendapêsta,  II,  i,  p.  104.  On  se 
rappelle  ici  lés  o?«»vot  ou  oiseaux  prophétiques  des  Grées ,  et  les 
çsemêt  des  Romains.  Conf,  Dorvillead  Chariton.,  p.  56o,  éd.  Ups. 
Philostrate  (Vit  Apollon.,  I,  a5,  iHque  Olear.,  p.  34)  rapporte 
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rep^éseiUé  tout  b  figwe  dua  serpent*  dnigon,  erles 
Dev^y  9^  $vjet9}  ioi]&  cetl^  de  ce$  fabuleuxr  gnfibns 
que  la  iraduioA  relègue  dana  lea  déserts,  où  ils  errent 
uns  -cesse ,  tounnef  ^aiit  les  Topgeurs  par  mille  besoins 
et  périls  divers  ^  Maints  Aroscbaspands  et  Ixeds  étaient 
encore  pecsonjiifies;  par  exemple,  Bêhram.^  le  plua  TÎf 
de  \&u%  ces  derniisrs  :  bien  que  ce  roi  des  êtres  ait  un 
€01^  céleste  d<uàt< la, splendeur  est  une  émanation  de 
oelle  4*0rmuzdv  il  paraît  aussi  sous  les  traits  dun  jeune 
homme  plein  dç  eosur,  sous  la  £orn|e  dun  cheyal^  d'un 
boeuf  pu  d'un  agneau.  Le  Ferver  du  roi  était  une  figure 
humaine  dun  noble  maintien,  dont  les  parties  infé* 
rieures  se  perdaient  dans  un  plumage  épais.  Les  che- 
yaux  )  et  surtout  les  blancs ,  étaient  sacrés  chez  les  Perses  ; 
4M1  les  immolait  av  soleil  >  auquel  ils  étateat  dédiéa  et 
dont  iU  traînaient  le  char  ^. 


^'à  SabyloiM»  dans  U  salle  oà  le  roi  Madait  la  juttioe,  faaite 
Jyngei  (fu^'Y*^ ,  oiseaux  fabuleux)  d'or  étaient  suspendu»  avrdessva  de 
4»  tête  pour  lui  représenter  continaellemeot  Adrastée;  les  Mage», 
ajoute-t-il ,  appelaient  ces  Jynges  langues  det  dieux^  Nous  y  rtrien^ 
d«ott&,  dsws  le  livre  suirvant. 

4  Abritpan  serpent  fait  songet  au  fai*auE  serpent  de  la  Genèse,  et» 
en  général ,  les  serpens»  cpmnie  les  scorpions,  figurent ,  dans  le  noii«> 
feini  Testament,  arec  des  earactères  qui  rappellent  aouyent  les 
Dert*  Sur  les  gfiflon»  qui  gardent  l'or  et  qui  habitent  au  nord,  dans 
lea  désert^,  comme  .ihrimaB  et  itB  Devs,  'vqf.  ci^dÊssus,  p.  i38  et 
a^ ,.  l»oteS  ;  çoftfi  note  7  sur  ce  livre,  fin  du  voL  Les  Hébreux  aussi 
peuplaîenft  les  déserts  de  démon» et  d'eiprits  malfaisans.  Quant  aux 
Égyptiens:,  le  livre  suivant  Saurnira  de  nomb*eux  rappradieossa 
4k  leurs  traditions  et  de  leurs  symbeles  arec  les  symboles  et  les  tra- 
ditions di^-PeMSs. 

>fV»Bmsoii.dttRé9.Pari^  pr.,pi.33^sqq.^Kkaàer,KSiii9irw^ 
p.  Wt.sqq: 
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Le  YeUhé  uréaieur,  Hotiover^  était  personnifié  îMmk 
trois  a$ptots  divers,  ti^  en  qiietqoe  sorte,  dâids  troiè  de<^ 
grés  ou  instans  successifs.  On  le  eonsidérail  d*abotd 
oomme  mn  esprit  de  lumière  tt  de  vie  qui  anime  toutes 
choses  9  qui  opère  et  combat  paneut  de  toute  éternité. 
Dans  un  second  degré ,  le  Yerbe  prenait  uti  corps,  et 
devenait  un  arbre  nommé  Bom^  ntbté  de  vie,  cou« 
ronne  du  règne  yégéul^  qui  possédait  de  merreilleusè^ 
pi^priétés.  Un  morceau  de  cet  arbre  sacré  était  néces* 
sinre  dans  tous  les  sacrifices  '.  Dans  le  troisième  degré, 
le  .Verbe  Yivant  détient  homme,  il  devient  Tannoncia* 
teur  même  du  Verbe,  Hom,  appelé  encore  Homanes, 
qui  prêcha  la  parole  sous  le  grand  Dscbemschid  et  fut  le 
premier  fondateur  du  magisme  ^. 

Le  monde  organisé ,  Viuûvers  a  son  symbole  dans  le 

>  Noos  aTont  tu  que  les  Hindooft  avaient  également  leur  arbre  de 
Tie  {ci-dessus,  p.  147,  149  sq.,  note,  i85,  a 09,  etc.)-  Hom  est  è  la 
fois  arbre  et  bomme,  et  le  corps  de  Cricbna  fut  changé  en  arbre; 
Boaddba  naquit  au  pied  d*an  arbre;  Oum  est  représenté  par  un 
arbre  aussi  bien  que  par  une  vacbe,  et,  pour  le  dire  en  passant,. la 
Tacbe  et  l'arbre  sont  deux  symboles  intimement  nuis  Tun  à  Tautre , 
cbez  les  Perses  comme  cbez  les  Hindous.  L*âme  de  Zoroastre  passa 
d'un  arbre  dans  une  vacbe  (ci-dessus,  p.  317).  L'arbre  dévie  est  dé- 
peint sous  les  mêmes  traits  dans  l'Apocalypse ,  II,  7 ;  XXII ,  a ,  14  : 
(uXov  l^fù^  y  y  est-il  dit,  iroioûv  xapirobç  ètùStxa, ,  xarà  p.^a  (£va)  ùcaum^ 
diro^t^oûv  TÔv  xapirbv  autcû  x.  t.  X.  Hom  est  appelé  ô{jL«>p.t  dans  Plu* 
tarque  (de  Isid.  et  Osir.,  p.  5i4i  Wyttenb.) »  et  plus  d'un  savant  y 
a  retrouvé  rôfp.ù>pkOv  des  Grecs  :  Assjrrium  vulgo  nastetur  amomum 
(Virgil.  Bucol.,  IV,  a5).  Fojr, ,  pour  de  plus  grands  développemens , 
la  note  7  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

*  On  sait  que  la  personnification  du  Verbe  (Xo')^o()  passa  chez  les 
Hébreux  et  dans  le  christianisme ,  du  moins  tel  que  le  concevait 
saint  Jean  l'évangéliste. 
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DscAamUDschem,  oa  coupe  de  Dsdiemsdiîd,  que  le 
héros  trouTa  en  creosant  les  fondemens  d*£staUiâr. 
Nous  en  avons  déjà  parlé  *• 

L'année  solaire  avec  toutes  ses  périodes  et  les  esprits 
qui  sont  censés  y  présider,  était  encore  figurée  par  le 
roi  et  les  grands  de  sa  cour,  dans  leurs  Tétemens,  dans 
les  pierres  précieuses  de  leur  parure  et  dans  tout  l'ap* 
pareil  extérieur  de  leurs  personnes ,  qu'ils  Tariaient 
d après  un  ordre  constant.  En  général,  Tusage  sjmbo* 
lique  des  pierr^sries ,  des  perles  et  des  métaux  précieux 
paraît  avqir  été  fort  répandu che3(  les  anciens  Perses  K 

"  rojr,  ci' dessus f  p.  3 la. 

»  Fox.  Bochart,  Hierozoicon,  tom.  II,  lib.  V,  c.  8,p.  ^f5  »qq.  : 
Aristote,  Apulée  et  Polybe  y  sont  cités.  Con/.  Apocal.,  XXI ,  19  sqq. 
Zoroai tre,  dit-on ,  préférait  la  pierre  d'aigle  à  tontes  les  antres,  et  Ini 
attribuait  de  grandes  yertos.  Solin. ,  cap.  87.  Con/,  Plin.,  H.N.9 
}ÇXXV,  II  ;  Salmas.  ad  Solln. ,  p.  5oi  sg. 
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CHAPITRE  IV- 

L  Mitra-Mithras,  divinité  m  Aie  et  femelle  chez  les  anciens  Pertes  : 
Mitra,  déesse  révérée,  sous  différens  Doms,  de  la  plupart  des 
peuples  orientaux.  II.  Mithras ,  dieu  médiateur,  le  soleil  ;  monu- 
mens  mithriaques  et  mystères  de  Mithras  ;  aper^  de  Tfaistoire  de 
ce  culte  et  de  sa  propagation  dans  FOccident. 

I.  Lb  mythe  qui  va  nous  occuper  et  dont  le  déve- 
loppement complétera  Te^osition  du  système  rdigieux 
des  anciens  Perses,  9  pour  hase  Tune  des  idées  les  plus 
élevées  et  les  plus  pures  de  toute  Tautiquité,  idée  dont 
il  faut  peut-être  chercher  le  premier  germe  dans  une 
do4^rine  primitive ,  commune  aux  Brahmanes  et  aux 
Mages*  Dérivée  de  cette  source  mystérieuse,  elle  revêtit 
en  passant  de  la  Perse ,  à  travers  TAsie  antérieure,  jus- 
que dans  rÉgypte  et  dans  la  Grèce,  des  formes  très- 
diverses  ,  et  de  l'Asie  mineure  se  répandit  plus  tard^  avec 
beaucoup  d'altérations  et  de  modifications,  à  Rome^ 
dans  tout  l'empire  romain  et  jusqu'aux  extrémités  de 
rOccident.  Notre  poipt  de  départ  sera  ici  le  passage 
connu  de  Plutarque,  dans  son  traité  sur  Isis  et  Ofiris: 
«  Quelques-uns  pensent,  dit  à  peu  près  le  philosophe 
grec,  qu'il  existe  deux  divinités  ayant  des  tendances 
contraires  et  faisant,  l'une  le  bien,  l'autre  le  mal...  De 
ce  nombre  fut  Zoroastre  le  mage...  Il  appela  le  premier 
de  ces  dieux  Oromazes,  le  second  Arimanius ,  et  ajouu: 
parmi  les  choses  sensibles ,  celui-là  ressemble  surtout  à 
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la  lumière ,  celui-ct  aux  ténèbres  (et  à  Tignorance).  Entre 
les  deux  est  Mithras;  aussi  les  Perses  nonimenUîls  Mi- 
thras  le  médiateur  <.  »  Hérodote  dit,  de  son  côté  :  «Au 
commencement,  Us  Perses  B*adoraient  pas  d'autres 
dieux  (que  le  ciel,  le  soleil,  la  lune,  la  terre,  le  feu, 
Feau  et  les  Tents)  ;  mais,  dep«is ,  Us  ont  apptis  des  As- 
syriens et  des  Al'abes  lé  culte  d*Uranie.  Or,  les  Assyriens- 
donnent  à  Aphrodite  (Vénus-Uraniei)  le  Bom  de  MyUtta  ; 
les  Arabes,  celui  d*Atitta  (ou  Alilat);  quant  aux  Panes, 
ils  l'appellent  Mitra  ^.  » 

On  sait  quelles  grades  difficultés  a  feit  naître  œ  der- 
nier piassage  :  pour  nous,  partant  de  ce  fait  ylairement 
exprimé,  que  plusieurs  des  anciens  peuples  de  FAsie 
référaient  sous  differens  noms  un  <eul  et  même  prin**» 
eipe  femeHe  de  la  nature,  nous  y  trouvons  la  preuve 
d'un  autre  foit^  c'est  que  les  Perses  5  du  moins  à  ime 
œrtaitie  époque,  honorèrent  dans  Mitm  une  déesse, 
comme  dans  MiAras  tin  dieu,  en  sorte  que  Uithras'- 
Mitra  écait  une  dÎYinité  nràle  et  femelle  ^. 

En  effet,  Plutarque,  dans  la  vie  d*Artaxerce-Mné^ 
mon ,  nous  «ppi^end  que  ce  roi  ^  en  montant  sur  le  trône  ,^ 

*  Pltttar«1i.  àt  Isîd.  et  Osirid. ,  ctp.  46,  p.  5x3  âq.  Wyttenb. 

»  Hèrodot.,  I,  x^i.  C^  III,  8. 

^  Telle  est  l'opiaion  adoptée  par  M.  Creuzer  sur  ce  point  impor- 
tant de  Thistoire  des  anciennes  religions  ;  tous  les  déyeloppemens 
qni  snivent  sont  destinés  à  Tappnyer  :  les  preuves  les  pins  fartes  et 
les  plus  cooehiantoi  sont  exposées  dans  le  chapitre  cinquième.  Cette 
opinion*  soutenue  également  par  MM.  Goures  et  de  Hammer,  a  été 
vivement  atuquée,  en  France,  par  MM.  Anquetil  et  Silvestre  de  Sacy; 
en  Allemagne,  par  M.  Rhode  et  antres.  Voy,  la  note  S  sur  ce  livre  »  à 
k  fin  dm  vol.  (I.D.G.) 
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jut  sacré  i  Pasftrgadts,  ^ns  le  temple  tl'niie  déoue 
qu'il  eompare  à  Athene  (Miaerre)  :  ailleurs  il  nous  est 
parlé  d*une  Arieniis  (Diane)  de  Perse ,  dont  le  temple 
s  appelait  Azara,  et  qui  elle*inême  est  nomnée  Zlaretis^ 
noms  singulièrement  rapprochés  d'Asthara  ou  Astarte^ 
la  Diane  de  l'Asie  antérieure  '.  De  plus,  le  nom  même 
de  Mitra  >  qui  fait  allusion  à  l'amour  ^^  semUe  prouver 
l'existence  d'une  Vénus  chez  les  anciens  Pers^.  Enfin  ^ 
selon  le  témoignage  d'on  auteur  récent  ^^  pleinement 
d'accord  avec  ce  qui  précède ,  les  Perses  avaient  di- 
visé leur  divinité  suprême  en  denx  puissances  repré- 
eentées  par  les  deux  sexes,  et  ils  avaient  fait  du  (eu ,  qui 
en  conititue  l'essence,  un  dieu  et  une  déesse.  Les  livres 
eends  dissipent  toute  espèce  de  doute  sur  ce  poiat  :  am 
dire  de  ces  livres,  le  feu^  organe  universel  de  la  divi- 
nité ^  est  mâle  et  femelle;  il  conçoit  et  enfante.  C'est 
au  feu  femelle  ou  à  la  déesse  du  feu  qu'Hérodote  ap- 
filique  la  dénomination  de  Mitra;  quant  au  feu  mâle, 
il  est  généralement  connu  sous  celle  de  Mithras.  Pour- 
quoi, tandis  que  ce  dernier  nom  se  retrouve  dans  toute 
la  suite  de  lliistoire,  celui  de  Mitra  disparaît -il  sitôt  f 
c'est  sana  doute  que  le  culte  de  cette  déesse  était  uil 
culte  secret  4*  peut-être  aussi  que  les  temples  qui  lui 

»  Plutarcb. ,  Artax. ,  cap.  3  ;  id.  Lncull. ,  p.  a3a.  Coray.  Strab., 
XVÏ ,  p.  io8ô.  Ahnel. ,  744.  Casaub.,  Hesycb. ,  v.  Zap^nç,  ih,  Albertî. 

*  Whr,  àtihir,  dans  Tancien  persan,  signifie  Tamoar  et  lejoleil; 
MUtnif  tn  sanscrit,  veut  dire  ami^  et  t*appliqae  égalemttrt  an  soleil. 
Cortf,  té-ihsssiâ,  p^  iSo, 

^  Firaiicas  Matenms,  de  Ertort  profan.  Belig.  »  I  >  5r 

4  Ce^t  ce  qu'on  peut  inférer  du  récit  de  Plutarque  cité  plés  haut, 
Artax. ,  cap.  3. 
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•fiireiu  ëlerëa  sous  d'autres  noms  dans  d'autres  contrées, 
en  attirant  à  eux  l'attention  des  peuples^  firent  oublier 
de  bonne  benre  le  nom  antique  de  Mitra.  Il  serait  bien 
k  désirer  que  nous  eussions  sur  cette  déesse  et  sur  le 
culte  qui  lui  était  rendu ,  des  documens  plus  étendus  et 
plus  détaillés;  c'est  alors  que  nous  la  verrions  clairement 
s'identifier  avec  la  plupart  des  autres  déesses  dans  les- 
quelles le  principe  femelle  de  la  nature  était  personni- 
fié,  chez  les  anciens;  et  son.  culte  se  mojatrerait  proba- 
blement à  nous  aussi  sensible^  aussi  voluptueux  que 
i^lui  de  presque  tous  les  êtres  de  ce  genre  '• 

Hérodote  affirme  que  les  Perses  avaient  emprunté  des 
Assyriens  ou  Babyloniens,  confondus  ciiez  lui  ^,  le  culte 
d'Uranie-Mîtra,  k  même  que  Mylitta  :  voilà  donc  le 
système  Chaldéen,  voilà  le  sabéisme  indigène  à  Baby- 
lone,  voilà  cette  Mylitta  avec  son  cortège  de  voluptés, 
avec  les  monstrueux  hommages  qu'on  lui  rendait^  C'est 
encore  la  Véaus-Uratiie  que  le  même  historien  retrouve 
en  Egypte^  à  Atarbechis ,  la  ville  d'Athor,  comme  nous 
le  verrons;  c'est  la  déesse  de  la  fécondité,  de  la  vie,  de 
l'amour;  c'est , par  opposition,  celle  de  la  stérilité:,  de. 
la  mort,  la  divinité  vengeresse  et  terrible,  une  Proser^. 
pine,  une  Hécate,  aussi  bien  qu'une  Vénus.  Mitra  a  son 
époux ,  Mithras ,  comme  Isis  a  son  Osiris.  Mais  de  même, 
qu'en  Egypte,  dans  le  système  dominant,  Isis, étai^  la 

'  SuiTant  l'hittorien  Dnris.,  cité  par  Athénée  (X ,  9,  p.  434  *  ^* 
saub.  ;  tom.  IV,  p.  91  Schweigh.),  le  seul  jour  de  la  fête  de  Mithras 
il  est  permis  au  roi  des  Perses  de  s'cnÎTrer  et  de  danser  la  danse 
nationale. 

'  Herodot.  I ,  loa ,  ib,  Wesseling. 
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mète  du  snoode  et  Tétre  dei»  êtres  < ,  de  Bdémeil  est  pro^ 
bable  qu  à  Babylone  Mylitta^et  en  Perse  Mitra,  figunùent, 
sous  un  point  de  Tue  analogue,  comme  la  divinité 
suprême,  jSi  bien  que  Mitbtas,  le  feu  m&le,  lui  était 
subordonné  à  titre  de  fils  :  elle  devait  réunk  tous  ies 
attribuu  que  les  Grecs  dispersaient  entre  kurs  nom-* 
breuses  déesses  ». 

La  seule  analogie  porterait  à  croire,  indépendamment 
des  preuves  dun  autre  geniie,  que  les  Persei,  comme 
tous  les  peuples  de  lantiquiié,  eurent  leur  granfb. divi- 
nité femelle  :  partout,  un  e0et,  nous  M>uvons  rÊtrè 
divin  se  révélant  avec  les  deux  s6zes;  paêrtout  k  déesse 
à  c6té  du  dieu,  ou  bien  identifiée  avec. lui,  mais  s'en 
distinguant  ;  Brahm-Maya^  Brabma  h» mapbrodite  f  et  le 
panthéon  entier  des  Hindous.  Le  méitie  phénoioène  nous 
frappieF^  che^Jies  Égyptiens  et  ailleurs.  Dans  S^énophon 
et  daosPlutarque ,  Cyrus  et  Artaxeroe  jurent  par  le  dieu 
Mitl^^;  dans  Hérodote  et  dans  d'autres  autetmr,  on 
rencontre  uç^.ioule  de  uoius  propres  composés' «oit  de 
Mithra#,,s<^  de  Mitr^^  3.  ]^^Le^  temps  les  plus  teculés, 
Mithras  passa  en  ^îriee,  sous  le  ncm  de  Persée,  qui 


^  Fof.  ei-dprès,  Ht.'III,  chap.  lO;        ' 
.  «atreylliUijia»  ArteoM,  Aphrodite ,  P«neplMâe«  Hécate,,  etc. 
—  Fox.  Tol.  II ,  liv.  IV,  tout  les  développemens  nécessaires  sar  les 
rapports  de  Mylitu,  d*Ana!tis,  de  Vénus,  d'Artemis,  etc.,  aTecMi- 
tra-Mithras  et  la  religicm  des  Perses.  (J»  IX*  G^y 

3  Xenopk. ,  QEconom. ,  IV,  s4.  Ojrop; ,  VU,  ,5 ,  iS.  PliOarcb. , 
Artax.,  4.  -rerMîMuhtw,  JCi(noM#«v  Smàmkhmiêoieikàéàlm),  Si- 
HmUhrmMîite  dernier  est  donné  laoniiliô  un  nott  propre. étkiopiea). 
Comf.  Ptiiurch. ,  Alâb. ,  89  ;  HeUodor. ,  X,  p.  893,  Covaj. 
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ooosjefT»  la  Mici  et  fon  ongiiie^  ei  sat»  d^Me  ttee  lui 

'  IL  Nous  proposant  de  èevMiit  plus  tard  sur  le  caracy 
tàreppimilif  de  ées  d«ux  divinités ,  nous  nou»  Mnteti* 
teroii»  de  poser  iei  en  Mi  <fae  le  feu  céleste,  considère 
oomme^nMej  èmit  adoré  Mus  la  Persesou»  le  nàm  de 
Mithras.  Ce  culte  nous  est  peu  connu  dans  son  principe; 
iKHia  savons  feulement  qu-à  une  époque  récente ,  il  se 
répondk^à  titre  de  religion  secrète ,  dans  tout  Tempire 
remain,  7  donna  Keu  à  des^rites^  à  des  cérémonies,  à 
dee  ouvrages  de  1  art  remarquables  et  nomb^einc,  fato* 
rka  le  phft^  dépk>ral>le fanatisme,  mais ,  d'en  antres edté^ 
ne  fut  piB  sans  influence  sur  le  chrMttanisme,  ou  du 
mbifi9  sûrqnetlques^iaies'deses  institutionst  Si  les  an*' 
tiques  «eiétsi  de  l^llas  >6t  dïtibulus  *  fussent  parvenus 
jnsqHfà  BMS,  eanfr  de^ate  nous  y  tronverron^^des  Innnère» 
sut  lea  pv^ihûera  dév«kfrpemena  du'eâltje  de  Mititrst»; 
mainteiMiar,  tentes  nos  sowcéi»  dinstirisctian  se  réd>trisent 
k  des  tiécit»  fort  posténteursi,  k  des  mo^iïméris  figurés 
toôl  austk  tardife ,  ^nfin  à  de»  inscriptions'qiiii  ne  riemon- 
teptpwau^deUideConaiatMitf-le^rand'^  Leâ  «noderites 
n'en  ont  été  que  plus  ardens  à  la  recherche  ^  ;  mais  quelle 
divergence  d  opinions  !  Déjàle^pèvesnfe  VÉgliae  vojMtîent 
dans,  les'^yetèrèa  de  liîilhras'  «m  einprnnf  faiit  au*  cèris- 


4>L4Mil»atiprqelme,^âBdii*iKil.,domi«ra  tout  le»  r^nseiignt*» 
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lianiame  fut  le  pigaoîame  près  de  moeomhet  :  èe  nos 
iours  )  au  contraire ,  on  a  prétendu  que  le  elMristknisine 
nétail  kii«>siéine  qu'une  braacfce  de  la  vetlgioD  de  Mi- 
thrai  \  L'on  est  tout  aussi  peu  d*acçord  sur  lorî^nede 
cette  religion  9  el^  pendant:  que  le  oavactère  nianifeste«> 
ment  réqeM  qui  paraît  dans  h  pldpait  des  tttontmtéMs 
nrithneques  a  porté  quelcpies^wns  -des  critiques  les  pltts 
habiles  jusqu'au  point  ike  se  deminder  si  les  aticien» 
Fetsea  ont  jaàiaôs  cosmi  un  culte  secret  de  Mitintis >, 
d*antiiesy  et  Dupnû  à  leur  tète,  n*oiit  pas  eraktt  de*  (tonner 
à  ees  flaonumens,  au  du  mpias^  à  lews  typés-  ftiiaiiahy 
une  aetiquîté.de  4Sc|e  ansavant  ]iotr#  ère. 

Pluunpie^  dans  le- passager  que  noés  aTOtiâ^  thi  eu 
pptmtev  Ueu  ^^  après  nous  avoi#>dit  que  Ht thrérs  •est  entre 
Qnnttad  ek  AhriBUMi ,  |i}oute  que  les  P^ses  IVmt  nommé  ', 
pas  celte  raisèn»  le  médiateun  Qr  cela  signifie',  cïomme 
en  l'a  très-baef  montré  ^,  ou  que-Mithras  pariieipè  de  la 
nature defdfvc  gvand^  éuiesV Icbôn  et  le  maniriiîs;  on 
qu'il  sqiplaèe  eMre  eux  oémme  une  puisslsiiiee  niéâia- 
^io*,  et  e'esa  ainsi  que  semblent  Fen  tendre  les  Hyres 
nend^;  ou^piMiqu^l  e«iehar|«^Gle  les  juger  l'un  et  Fautre, 
et  îl  partit' alora  coasme  un  pouterir'  supérieur  à  tous 
denu  Oneunedeees  explications  peut  Scrc'ëgalemenv 
fandée,  sumnmit  le  ppint  ^d^  tue  Mus  lequd'  on  entl- 


>]>Bpttift,  Orî^e  de  tont  les  Cbltes,  topn.H,  p.  ao3  ;  tij,  p.  5 
•qq. ,  Mt  iii^4*i  (J!  D.  G.) 

«^Hyde,  àe  Rellg.  veter.  Pem^.,  cap.  4.  ,        ^ 

^  Kkidcer,  Jmlhtngt.  Zètutà¥. ,  If,  3  ;  p.  84 ,  10.  Gmf,  Welcker,  m 
Zoëgtt^t  AhkmdlungM , -p.  rtB. 
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^#  Ali^hraâ.  Goasidèpé  côBtme  soleil  tt  hibitaiit  tour  à 
tour  le^  deux  royaumei  de  la  lumière  et  des  ténèbres, 
il  participe  à  ta  foîà  aux  deux  natures.  Nous  Terrons  que, 
dans  les  livres  zends,  il  est  médiateur  dans  le^sens  piropre 
du  motk  Enfin,  la  dootrtne  mystique,  telle  que  nous  la 
i^QOXIfkiiSSOi^ ,  nous  fait  Voir  en  lui  le  Très^Haut ,  ou  tout 
au  moins  le  Démiurge.  On  peut  encore  le  regarder  conmie 
médiateur  entre  Dieu  et l*honuBie. 

Les  ^yres  2ends,  de  <x>neert  atoo  tous  les  monumens 
et, avales  témoignages  des  auteurs  grecs,  prouvent  que 
Mithras  est  le  soleil  \  Il  y  a  plus ,  c'est  que  mille  indices, 
mille  traits  divers,  portent  à  croine  que  le  culte  du  soleil, 
aovs.  ce  9Qm ,  fut  jadis  répandu  dans. tue  grande  partie 
de  VO^uËJ[^i  Mithras-soleil  isemUe  ,se  perdre  dans  la  plua 
hi^ute^ntiqMité*.  Le  Z^ddavesU  l'appeUerceil  d'Ormusd, 
le  héros  éblouissant  et  parcourant  sa  carrière  avec  puis- 
s^cç;^,celui  qui  féconde  les  déserts,  le  plus  élevé  des 
l^eds  i^qui  ne  dort  jamjai^  ;  le  protecteur  dia  pays.  A  cette 
idée  dn  ifoleil  se  rattacl^  iisûmement  le  dVle  supérieur 
de. Mi thi^s* médiateur.  Comme  le  {Hremier  des  Izeds^ 
comme  g^i^ie  du  soleil  (S^horscbid),  c'est  lui  qui  dispense 
la  l^n^èf|S•  Il  est  œédiaMur  de  deux  manières,  d'abord 
physiquement  •  placé  eptre  la  lumière  et  les  ténèbres, 
sur  ]e  ^euil  de  l'année^  à  l'entrée  d'une  grotte  obsemro 

'  CtsxU  ^cond  point  de  la  grsade  qaestion  de  Mithras,  sur  leqnel 
portent 'de  ^rayet  difficultés.  F^ajr»  la  note  8  sur  ce  liyret  fin  du  toI. 

(J.D.  G.> 

*  Telle  est  la  pensée  conynune  de  MM.  Creuser  et  de  Hammer  » 
que  Tun  et  Tautre  de  ces  sayans  ont  appuyée  d'argnmens  diyers. 
rar. ,  ei-après,  chap.  5 , 1 ,  et  la  note  8 ,  fin  du  yol.         (J.  D.  G.) 
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^t  sur  le  taureau,  il  combat  contre  le  sombre  hirer,  il 
immole  le  taureau  au  sortir  de  la  caverne  à  demi-éclairée 
qui  représente  le  monde.  En  second  lieu,  moralement  : 
il  est  lumineux  et  ténébreux,  il  est  pur  et  impur,  il  a  sa 
part  des  passions  et  des  souffrances  de  l'humanité^  mais 
enfin  il  triomphe  dans  le  bon  principe.  Quand  les  temps 
sont  accomplis,  Mithras  paraît  encore  comme  média^ 
teur  :  c'est  lui  qui  termine  la  lutte  de  la  lumière  et  des 
ténèbres,  qui  réconcilie  Ormuzd  et  Ahriman;  consé- 
quemment,  il  est  la  cause  du  monde,  l'unité  antérieure 
à  la  dualité,  Zervane  Akerene ,  rÉternel  lui-même  '. 

Blithrasest,  de  plus,  médiateur  incamé,  car  il  ramène 
les  èimes  à  Dieu  en  suivant  la  carrière  du  soleil  à  travers 
le  zodiaque  *.  Il  a  son  siège  de  prédilection  aux  équinoxes , 
entre  les  signes  supérieurs  et  les  signes  inférieurs,  c'es^à• 
dire,  dans  lanoien  langage,  au  milieu ,  vers  le  point  qui 
fait  la  transition  de  la  lumière  aux  ténèbres  et  des  ténèbres 
À  la  lumière  :  c'est  de  là  qu'il  part,  soit  pour  conduire  les 
âmes  à  la  vie,  soit  pour  les  en  ramener.  Il  porte  aussi 
le  nom  de  Démiurge  :  Mithras,  est-il  dit  expressément  3, 
a  formé  le  monde;  il  est,  comme  le  taureau,  l'auteur 
du  monde  et  le  maître  de  la  création.  Comme  tel,  c'est 
un  être  cosnâque  pareil  à  Bhavani,  qui  recueille  en  son 
sein  les  semences  des  choses  ^.  Mithras  repose  sur  le 
tatu'eau  de  Vénus,  qui  est  ici  le  taureau  équinoxial,  et 

»  Fof.,  ci-après,  chap.  5,  II. 
»  Porphyr.,  de  antr.  Nymph.,  cap.  a4,  p.  aa. 
'  Eubulus,  ap.  Porphyr. ,  ihid,,  cap.  6,  p.  7. 
4  Ci-^sfus,  liy.  I,  chap.  tet  3,  passùn,  et  particnlièremient  p.  148 
•q.,181.  (J.D.G.) 

I.  23 


Digitized  by  VjOOQ IC 


354  LIYBB    SSCOHD. 

qui ,  €Ealtë  encore ,  devient  le  taureau  du  monde  Abou^ 
dad.  C*est  dans  ce  dernier  qu  Ormu»!  voyant  approcher 
1  époque  de  lapparition  d*  Ahrimani  avait  plaoé  la  sem^ce 
de  toute  vie«  Ahriman  survient  avec  deux  Devs  sous  la 
,  fignre  de  serpens.  Le  taureau  périt  victime  de  leur  venin  ; 
mais  en  tombant  il  tourne  ses  regards  vers  le  ciel  et  pré- 
dit la  victoire  finale  du  bon  principe.  De  son  flanc  gauche 
sort  Coschoroim  y  son  ànie ,  qui  monte  à  la  voûte  étoilée  ; 
de  Âon  flanc  droit  naît  KaiontcHs  (Cajmaras),  le  pretnier 
homme.  Un  tiers  de  sa  semence  est  reçu  par  la  terre 
et  deux  tiers  «par  la  laûe.  De  ses  cornes  furent  produits 
les  fruits  )  de  son  nés  les  plantes  potagères  ^  de  son  sang 
les  grappes  de  raisin,  de  sa  queue  vingt^cinq  espèces  de 
grains.  De  sa  semence  purifiée  naquirent  deax  nouveaux 
taureaux  d  où  provinrent  tous  les  animaux  '. 

Maintenant  s'ouvre  devant  nous  le  cercle  des  nom-> 
breux  monumens  qui  repi;ésentettt  le  sacrifice  du  tau- 
reau consommé  par  Mitbrâs.  Ces  représentations  s  ac- 
cordent toutes  dass  leurs  ttaits  généraux,  mais  elles 
diffèrent  extrêmement  dans  leurs  accessoires.  Nous 
allons  en  décrire  une  des  plus  simples  et  des  moins 
chargées  dattribuu.  Le  lieu  de  la  scène  offre,  comme 
à  l'ordinaire,  l'entrée  d'une  caverne.  Ce  trait  estessen'>> 
tieL  Zoroaslre,  au  rapport  d'Eubulus,  avait  pratiqué 
une  grotte  de  ce  genre,  Véritable  image  du  monde,  où 
tout  était  significatif,  et  qui  reproduisait  aux  yeux  le 
sy^^tème  entier  de  l'univers  *. 


«  ^«r- WBoiie6siiroeliTT«,&idavol.  (J.D.O.) 

"  Ci^utis^  Introduction,  p.  i»  «q. 
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A  rentrée  de  la  carerne  paraît  Mithras  avec  un  man- 
teau flattant,  un  bonnet  phrygien  et  de  larges  panta* 
loBS^^genoux  sur  un  uureau  abattu  dont  la  queue  se 
divise  en  trois  épis.  Le  dieu  tient  de  la  main  gauche  le 
museau  de  Tanimal,  et  de  la  droite  il  lui  enfbuce  son 
glaire  dans  le  poitrail.  Un  chien  assaille  le  Uureau  par 
devant;  un  serpent  rampe  sur  son  corps  pour  lédier  le 
sang  qui  coule  de  sa  blessure;  un  scorpion  lui  pince  les 
testicules.  En  haut ,  derrière  Mithras  |  on  «perçoit  un 
oiseau.  D'autres  images  font  voir  encore  le  soleil»  la 
lune,  une  fo«»rmi«  D'autres  ont  à  droite,  ou  l'un  à  droite, 
l'autre  à,gauche>  deux  personnages  humains,  un  jeune 
homme  tenant  un  flambeau  élevé,  un  vieillard  avec  un 
flambeau  renversé;  sur  le  devant,  un  arbre  chargé  de 
feuillage,  tout  près  une  tête  de  taureau  avec  une  torche 
dressée;  en  arrière,  un  autre  arbre  avec  des  fruits >  le 
scorpion  et  une  torche  abaissée;  tout  au  haut^  sept 
dadgahs  ou  autels  du  feu ,  et  aux  deux  oâtés  le  soleil 
avec  un  char  à  quatre  chevaux  tournés  vers  les  quatre 
régions  du  monde,  et  la  lune  avec  deux  chevaux.  Un 
monument  plus  riche  que  tous  les  autres,  montre,  outre 
l'appareil  accoutumé^  les  planètes  avec  le  soleil  et  la 
lune;  au  bas,  la  mer  avec  un  dauphin;  aux  deux  côtés 
du  taureau,  ici  un  jeune  homme  répandant  la  semence 
sur  la  terre,  là  un  autre  jeune  homme  avec  une  flèche. 
Quelquefois  figurc&t  encore,  dans  ces  sortes  desoènes,  le 
palmier  et  d'autres  symboles  entré  lesquels  il  faut  remar- 
quer la  tâte  de  mort.  (f^oy.  vol.  IV,  pi.  XXVI,  i3i,  i3a  '.) 

<  Conf,  la  planche  17  de  Dupoia,  Origine  de  tous  les  cultes  » 
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Quant  au  sens  de  ce  mystérieux  sacrifice ,  il  se  pré* 
•sente  de  lui-même  après  les  déyeloppemens  que  nous 
avons  donnés  plus  haut  '.  Mab  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  monumens  mithriaques  Aous  viennent  tous  des  Ro- 
.mains;  on  voit  s'y  réfléchir  naturellement  Tesprit  dans 
lequel  les  Romains  .des  premiers  siècles  de  notre  -ère 
devaient    concevoir   ce    grand   symbole  de   lantique 
Magisme;  on  y  retrouve  toutes  les  additions  ^  toutes 
les  modifications  qu'avait  dû  produire  ce  mélange  des 
dogmes  mystiques  d'une  foule  de  religions  étrangères 
importées  à  la  fois  dans  l'empire.  Toutefois  les  Perses 
eux-mêmes  donnaient  à  Mithras  et  à  son  sacrifice  diffé- 
rentes significations  *•  D'abord  Mithras  était  le  fils  d'Al- 
bordj,  la  montagne  sacrée  :  c'était  le  rayon  de  feii  jaillis- 
sant du  rocher,  puis  pénétrant  et  embrasant  le  sein  de 
la  terre.  Le  taureau  qu'il  égorge  à  l'entrée  de  la  caverne, 
c'est  la  terre  elle-même  que  le  grand  Dschemschid,  l'an- 
née solaire  personnifiée ,  fendit  autrefois  avec  son  glaive 
d'or.  Dans  un  sens  plus  élevé ,  le  taureau  est  la  matière 
qui  porte  en  soi  les  germes  des  choses,  et  Mithras^  dieu 
mâle,  en  lui  ouvrant  le  sein^  fraie  une  issue  aux  eaux 

fttUf. —  Vof.  auwi  de  nouTeaux  détails  sur  les ,  MonameDs   mi- 
thriaques, dans  la  note  9  sur  ce  livre ,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

*  Cest  le  troisième  point  qui  fait  difficulté ,  dans  la  question  si 
compliquée  des  Mithras  et  des  Mithriaques  :  s*agit-il  réellement  d'un 
saorifiœ?  et»  en  accordant  cette  donnée,  Tidée  en  est-elle  original- 
ment  cheR les  Perses?  Que  faut-il  entendre,  an  fond ,  par  ce  sacri- 
fice? Les  Perses  y  attachaient-ils  le  même  sens  que  les  Romains,  et 
Tont-ils  représenté  sons  les  mêmes  symholes?  Voj.  la  note  8  sur  ce 
livre ,  fin  du  vol.  Cottf,  note  9,  ihid,  (J.  D.  G.) 

*  Conf,  Gorres,  Uythtngûich,  f^fP»  ^4^  ^q* 
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Secondées;  il  est  dans  son  rôle  de  Démiurge.  Sous  le 
point  de  vue  astronomique,  Mithras  est  le  soleil  géné- 
rateur, porté  par  le  taureau  équinoxial  qui  garde  les 
semences  :celui-ci  est  le  domicile  de  Vénus  et  l'exaltation* 
de  la  lune.  A  Téquinoxe  du  printemps,  le  soleil  entre 
dans  le  signe  du  taureau,  il  le  perce  et  son  sang  coule 
sur  la  terre  qu'il  échauffe  et  qu'il  féconde.  Avec  l'équi- 
noxe  d'automne,  le  soleil  fait  son  entrée  dans  le  scor- 
pion :  maintenant  la  force  productrice  de  la  terre  est 
épuisée;  le  scorpion  mord  les  testicules  du  taureau.  Les 
autres  attributs  s'expliquent  d'eux-mêmes  et  complètent 
le  double  tableau  '. 

Le  uureauet  le  scorpion  paraissant  ici  destinés  à  mar- 
quer les  deux  équinoxes,  Dupuis  en  a  conclu  que  l'ori» 
ginal  de  cette  scène  astronomique  doit  remonter  à  une* 
date  fort  ancienne.  Ces  signes,  dit*il,  ont  occupé  les 
points  équinoxiaux  depuis  environ  l'an  45oo  avant  l'ère 
chrétienne  jusqu'à  sSoo  avant  cette  même  ère,  époque 
où  les  constellations  du  bélier  et  de  la  balance  les  ont 
remplacés  >. 

Dans  la  cosmologie ,  Mithras  et  son  taureau  prennent, 
comme  nous  l'avotis  vu,  un  sens  plus  élevé.  Ce  der- 
nier devient  Aboudad,  le  taureau  primitif,  duquel  pro- 
viennent les  germes  de  tous  les  êtres»  Ce  taureau  pro- 
phétique annonce  la  future  destruction  de  l'enfer.  Ici 

'  Conf.  ToL  IV,  Explic.  des  pl.^  aux  sujets  et  numéros  indiqués 
ei-dessus.  (  J .  D.  G.  ) 

*  Orig.  de  tous  les  cultes,  tom.  III ,  p.  43*44.  ^  La  question  Unt 
agitée  de  l'antiquité  du  zodiaque  et  des  diverses  représentations 
zodiacales  sera  touchée  de  nouveau  dans  le  livre  suivant.  (J.  DL  G.) 
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le  serpent,  le  scorpion  e%  la  fourmi  soot  des  emblèoies 
d'Ahriman  et  de  ses  eompagpEiosSy  ea&ns  des  ténèbres, 
qui  égorgent  le  taureau  du  monde.  Le  chien  lui-même, 
qui  regarde  le  taureau  expirant,  prend  un  rôle  supé» 
rieur;  il  appartient  au  bon  principe,  il  console  Tanimal 
infortuné  en  lui  rappelant  Taschter  (Sothis  ou  Sinus, 
rétoile  du  diien  <)  et  la  résurrection  qui  doit  avoir  lieu 
à  la  fin  de  la  grande  année  du  monde,  quand  reparaîtra 
œtte  constellation.  De  là  Tusage  des  Perses,  d'amener 
au  lit  des  mourans  un  chien^  qui  recevait  de  leur  main 
quelque  morceau  :  «le  diien  Toit»%  disait*on,  symbole 
consolateur  de  Tespérance  et  de  l'immortalité. 

Un  passage  d'Eubulus ,  que  nous  avons  cité  plus  d'une 
fbis^  faisait  croire  à  Porphyre  que  déjà  chez  les  Perses 
on  célébrait  dans  des  grottes  sacrées  les  mystères  de 
Mithras  4,  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que ,  dans  la  période 
romtiine,  ce  dieu  fui  l'objet  d'un  culte  secret  chargé 
de  cérémonies.  On. était  admis  à  ces  mystères  à  la  suite 
d épreuves  lûultîpliées  dont  quelques-uns  portent  le 
nombre  à  quatre-vingts;  les  dernières  étaient  fort  pé- 

»  Woj,  la  note  6  sur  ce  U^re»^  du  vol.,  et  d-après,  liv.  III, 
chap.  4* 

*  Sagdid,  et  c'était  le  «om  de  cette  cérémonie.  Conf,  Kleuker, 
Âàhmng^  etc.,  II,  i,  p.  «M  tt^.^  et  3,  p.  71;  Herder,.  VorweU^ 
p.  a7i  9^.\  et  la  note  7  sur  ce  livre,  fin  du  roi.  De  là  cette  ninJ- 
titude  de  chiens  représentés  sur  le  tombeau  de  Darius  Uystaspis , 
pi.  XXII. 

3  Ct-<^iii#,  p»  354,  et  p.  i>  «q. 

4r«r.,  qur  ces  mystères,  Sainte-Croix,  Rech.  sur  les  myftt.  du 
Pagan. ,  tom.  II',  p.  121  sqq.,  a*édJU»  »  aveolaanotes  de  M.  SilTtstre 
de  Sacy;  Zoëga*s  Abkandlungen,  p,  i3a  •qq-»  ^^u^  WeLckor»  p.  4o6 
f<iq.  »  et  le  livre  intitulé:  DU  JUgtg^wwt  Çatùu  ^  J^^  U,  {^  96  sqq. 
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riUeuses  <•  Ensuite  Tenait  rinitution  propvenient  dite: 
il  y  est  qitestion  d  une  acNrte  de  baptême,  de  sî^es  im-^ 
primés  sur  le  front,  d*un  breuvage  mystique  de  farine 
détrempée  daps  de  leau,  avalé  en  prononçant  de  oer*< 
taines  formules  ^.  Oxk  a  pensé  que  ces  usages  étakot 
autant  d'ewprunta  faits  au  ehristianisme;  mais  oette 
opj^iiou  est  dénuée  de  tout  fondement  y  eomme  la  suite 
nous  le  prowrera  ^, 

ïje$  mystères  de  Mitliras  avaient  sept  degrés,  d  aprèe 
le  PQmt>re  des  planètes.  X^e  premier  comprenait  les  sok 
dats  (mUit^f)^  titre  qui  nous  rappelle  et  les  ifiées  du 
S^ndavesta  et  le  nom  toèmm  d'un  des  livres  i]ui  le  com^ 
posent  ^^  ho^s  de  k  réception  au  premier  degré,  ixae 
couronne  était  présentée  et  reçue  avec  cef  mots  :  «  Mi» 
thras  est  ma  couronne^  ?•  Les  adeptes  du  second  degré 
s  appelaient  fions  et  les  femmes  hjrènes  ^  :  sans  doute  que 
ces  nooift^yaiept  un  double  sens;  ils  ex.primaient  la 
force  qui  avait  pu  j^riompher  des  plus  pénibles  épreuves  ^ 
et,  de  plus,  Csiisaient  allusion  auK  migratioRs  des  âmes  à 
travers  le  ïH>diaqiie  ?•  Un  degr^plus  élevé  renfermait  les 

*  Sa!nte-Cit>!x,  p.  ia6  sqq.  /WNonnus  ad  Gregbr.  Nazîanz.  Conf. 
Schol.  ad  Gregor.  Naz.  Cann.,p.  49 1  cd.  Gaisford. 

>  Tertallian.  de  Bapdim,  Y,  p.  296  »  éd.  Rigalt. ,  Id, ,  de  Pnrsoript. 
htn-es.,  V,  40.  Ivitin.  Martyr.  Apolog. ,  66. 

^  M.  de  Sacy  Ta  à^'jk  êuSàammmem  réfatée  :  sur  Sdnite^Gi^ok  ; 
p.  147.  On  retronrera  plusicvrs  de  ces  eérémoniee  dans  les  mystèl^à 
d'Eleusis  et  ailleurs  :  ci-après,  yoI.  III,  liv.  VIII.  ,    «t  - 

^  Ci'dessujf  p.  3s8.  Le  liyrc  doot  il  s*agit,  est  le  Vendrdaâ,  Voy. 
nota  ire  sur  oc  livre,  fia  do  vol. ,  J  <. 

^  Tertall.,.d«G»rona,  «ect.  x5. 

^Poq>fajr.,de  Abttrn.^IV,  lé,  et  la  aote  deW.  es  Sircv;  sur 
SaiDte*<^roix,  p.  f  »8. 

*J  Pallas ,  apud  Porphyr. ,  uhi  sup. 
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corbeaux  i  pois  venait  le  grade  de  Perses  ',  nom  quel- 
quefois donné  à  Mithras ,  comme  nous  le  Terrons  plu& 
loin.  Suivaient  les  grades  de  Bromius  et  àiHélius.  Les 
membres  du  dernier  degré,  le  plus  élevé  de  tous,  se 
nommaient  Pères  ^,  Tous  ces  grades  divers  se  retrou- 
vent dans  les  inscnptioos  et  chez  les  auteurs  sous  le» 
noms  de  Leonticay  Coracia,  Persica,  Patricay  etc.  Cha- 
cun avait  ses  dogmes  et  ses  rites  particuliers,  et  il  est 
probable  qu'on  y  développait  progressivement  aux  ini- 
tiés ridée  de  Mithras,  jusqu'à  Tidentifier  avec  l'être 
étemel ,  Zervane  Akerene.  Dans  les  Persiques ,  on  ne 
Élisait  aii  «grand  Perses  (Mithras)  que  des  offrandes  de 
miel.  Ceux  qui  étaient  admis  aux  Léontiques  portaient 
un  vêtement  parsemé  des  figures  de  toi^tes  sortes  d'ani- 
maux 3.  Les  Pères,  dans  le  langage  de  Tordre,  s'appe- 
laient aigles  et  éperviers;  lesÉpoptes  se  nommaient  ^t]^ 
/ons^  et  ils  figuraient  sous  cette  image  au  moyen  d'un 
costume  mystique  dont  on  les  revêtait  4. 
•  Parmi  les  symboles  secrets  de  la  doctrine  supérieure, 
était  encore  une  sorte  d'échelle  avec  huit  portes  de  dif- 
férens  métaux,  qui  avaient  rapport  au  soleil,  à  la  lune, 

*  Voy,  M.  de  Sacj»  aur  Sainte-Croix,  p.  i3f. 

*  naripfc.  Fère  était  le  premier  de«  surnoms  de  Mithras ,  et  ce  qu'il 
y  a  4e  remarquable  y  c^eat  que  Gyms  aussi  le  portait  chez  les  Perses. 
fojr,  Juiian.  C«sar. ,  p.  336,Spanh.  Porphyr.,  deAntr.  Nymph., 
VI ,  p.  7,  Goens.  Conf,  Herodot. ,  III,  89. 

'Porphyr.,  de  Antr.  Nymph.,  cap.  i5;  de  Âbstin.,  uhi  suf, — 
Le  lion  et  le  corbeau  se  Toient  souTent  sur  les  monnmens  mi* 
thriaques  :  pi.  XXVI  et  XXVII;  Çonf.  diap.  5;  p.  37$. 

4  Hieronym.  eptst.ad  L»t.  y  7.  Reinesins, Syntagm.  inscript. ,  1, 43. 
—  Epoptes,  contemplauurt  y  les  initiés  du  plus  haut  degré  dans  lea 
myatèrcs,  (J.  D.  G.) 
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aux  planètes^  et  au  passage  des  âmes  dans  ces  astres , 
d'après  un  ordre  qui  avait  pour  base  le  carré  '. 

Il  nous  semLle  que  tous  ces  symboles,  tous  ces  rites, 
d*un  caractère  si  roanifesteinent  antique,  tendent  à  re* 
porter  l'origine  des  mystères  de  Mithras  aux  vieilles 
religions  de  TOrient*.  Toutefois,  il  faut  convenir  que  le 
mode  dont  ils  étaient  célébrés  dans  l'empire  romain,  dif- 
fère sur  des  points  très-importaos  de  l'ancien  culte  des 
Perses.  Les  nouveaux  Mithriaques,  par  exemple,  exi- 
geaient de  leurs  disciples  de  fréquentes  et  d'excessives* 
macérations;  et  même,  dans  les  degrés  les  plus  élevés, 
ils  imposaient  à  ceux  qui  aspiraient  à  la  perfection ,  la 
virginité  et  le  célibat^*  Or,  toutes  ces  prescriptions 
sont  absolument  étrangères  à  Ja  loi  de  Zoroastre,  con- 
traires même  à  son  esprit  4.  Le  caractère  du  culte  de 
Mithras,  chez  les  anciens  Perses,  était  le  plaisir,  la-jote, 
la  volupté,  nullement  cette  renonciation  à  soi-même 
qui  conunande  les  austérités  et  les  mortifications  ^.  De 
deux  choses  l'une ,  ou  il  faut  admettre  que  les  prêtres  de 

'  Celsus ,  ap.  Origen. ,  YI,  p.  99a;  p.  646 ,  DeUrae.  Une  éckette 
ajrant  sept  portes  f  et  au-dessus  une  huitième  porte ,  comme  il  fout  lire 
d'après  une  correction  très-yraisemblable  d*u4'îin>Xo;  en  iTrrairuXo;. 
f^oy.  S.  de  Sacy,  sur  Sainte-Croix ,  p.  1 36  sq.  Ces  sept  portes  de  dtrers 
métaux  9  analogues  aux  planètes,  rappellent  et  les  figures  des  pla- 
nètes selon  leDabistan,  et  les  sept  enceintes  d'£cbatane ,  ci-dessus, 
p.  3io  sq. ,  et  la  note,  p.  333. 

*  De  Hammer  {Wiener  Lût,  Zeit.,  1816,  n<>  91),  extrait  par  M.  S.  de 
Sacy,  sur  Sainte-Croix ,  i  a5  sqq. ,  et  les  notes  8  et  9  s.  c.  L ,  fin  du  toI. 

^  TertuUian.  de  Prsscrip.  bsr. ,  140. 

^  Frérct,  Mém.  de  TAcad.  des  ioscript. ,  XVI,  p.  a83.  Anquetil , 
Zendayesta,  tom.  III ,  p.  601. 

*  roy, ,  ci-dessus,  p.  348 ,  et  la  note. 
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Mithras  introduisirent,  aTec  1«  temps,  daqs  le  culte  de 
leur  dieu  ces  innovations  étrangères;  qu'ils  firent  un 
amalgame  de  leur  religion  avec  des  religions  essentielle- 
ment différentes  ;  ou  il  faut  reconnaître  aux  Mithriaques 
une  souDoe  autre  que  le  Magisme*  On  a  conjecturé  que 
ces  mystères  antiques  pourraient  bien  a^oir  une  origine 
babylonienne  :  peut --être  serait*  il  plus  naturel  d'en 
rechercher  les  profondes  racines  dans  ce  sabéisme  si  an«* 
cien  qui  précéda  Zoroastre  et  sa  réforme.  Ainsi  s*expli- 
queraient,  de  la  manière  la  plus  simple^  elles  différences 
et  les  rapports  également  incontestables  de  la  religion 
de  Mithras  aveo  la  doctrine  du  Zend  '. 

G*eat  seulement  dans  la  période  romaine  qtte  rhisicire 
des  Mithriaques  commencée  sortir  des  ténèbres^  Cecuhe 
se  répandit  de  bonne  heure  dans  l'Arménie,  la  Gappa* 
docë,  le  Pons  jusqu'en  Cîlicîe,  et  dans  tout  lei^este  de 
l'Asie  mineure;  on  veut  même  en  retroorer  des. «races 
dans  la  Syrie ,  la  Palestine  et  les  pays  TCHsias  ^.  âebm  Plu» 
tarque,  ce  fut  aux  pirates  détruits  p^r  Pompée  sur  les 
côtes  de  l'Asie  mineure,  particulièrement  de  la  Cilicie, 
que  les  Romains  en  durent  la  première  connaissance  5. 
Avec  les  empereurs,  on  volt  les  récit?  se  multiplier. 
Hadrien  défendit  par  un  décret  les  sacrifices  humains, 
et  il  panttt  que  cette  défense  concernait,  entre  autres, 


*  rqy.  fVéwt,  M  sup.;  Kkaker,  Ankangz,  Zend.  ^11,  3,  p.  194. 
Conf.  S.  de  Soey,  sur  Sainte^Croix ,  pu  i44  ^W*  >  et  ^«*  wAtn  8  et  9 
sur  pe  livre ,  fiu  du  vol. 

*  Dopais  i]idii|ue  quelques  rapports  entre  MiUtfss  et  Molocli , 
divinité  des  AromoniteSy  Orig.  des  cultes ,  toni.  ÏU,  p:  •4^  s<{q. 

3  Plutarch.,  Pompei. ,  cap.  M  >  P^   "i- 1  Cor. 
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le$  Mithriaqufis.£ii  effet,  dansFOrient  même,  on  croyait 
honorer  Mithras  pair  ce  culte  affreux ,  et  l'on  cherchait 
à  lire  ravenîr  dans  lea  entrailles  des  Tictimes  humaines  ' . 
Après  Hadrien»  cet  usage  reparut  encore  ;  Tatroce  Goin« 
mode  immola  de  sa  pn^e  main  un  homme  à  Mithras  ^. 
Ce  fut  alors  que  par  diverses  causes ,  et  principalement 
par  un  effet  de  la  lutte  qm  s'éleva  entre  le  paganisme  et 
le  christianisne,  les  diviniiës  orpfai4]ues  commencèrent 
à  se  répandre  généralement.  Le  culte  du  soleil ,  entre 
autres,  prit  un  grand  essor  avec  un  sens  plus  élevé.  Les 
Césars  donaèrent  Texerapte.  On  voit  paraître  des  ins- 
criptions de  toute  espèce  où  le  soleil  et  Mithras  identi- 
fiés l'un  avec  l'autre  sont  égaiement  célébrés  3.  Plus 
tard,  après  Constanthi,  l'empereur  Julien,  si  ardent  à 
restaurer  llàscienne  religion,  témoigna  surtout  son  zèle 
en  favorisant  le  culte  de  Mithras ,  et  l'une  de  ses  pre* 
inières  occupations,  lors^'il  devint  maître  du  trône, 
fut  l'étabUssement  des  Mithriaques  à  Constantihople  4. 
Même  dévotion  à  Mithras  chez  les  Césars  de  l'Occident, 
oocnme  leurs  médailles  en  font  foi  ^. 

C'était  à  l'équinoxe  du  printemps  cgaon  célébrait ,  à 
Rome,  les  mystères  de  Mithras.  La  raison  en  est  évi- 

»  Palia» ,  ap.  PocpUyr. ,  IX ,  p^  ao>.  RJwte.  Phoiii  Bibl. ,  pu  1446. 
$<UTat.,  Hbtor»  ëccIm.,  IH,  su 
a  Lamprîd.  ia  Cotamod.  c«p.  9. 

3  Soli  invicto  Comiii  ou.  Mithrœ,  etc.  Voy,  Gniter.^  Thesaur.  iascript., 
p.  i33  sqq.  ;  to66,  et  Reines.  ySyntagm.»  I9  4^49»  £ckliel,  Doetr. 
imin.  veL ,  YIU,  p.  4^  iqq. 

4  Julian.,  Orat.  IV,  p.  i55  h^  éd.  Spanhem. ,  et  Spanh.  ad  Juliaiu 
C««ar. ,  p.  144. 

^Ëckhel^v&iifi^. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


364  lilTEB   SECOND. 

dente  )  il*9prè$  ce  qui  a  été  dit  plus  haat.  D'un  autre 
côté ,  la  fêle  nommée  «  celle  de  la  naissance  du  soleil  in- 
vincible» (Nafalis  solîs  invicti)  tombait  au  YIIP  des 
Calendes  de  janyier,  ou  au  aS  décembre.  Environ  à  la 
même  époque,  quelques  jours  après  le  solstice  d'hiver, 
se  célébrait  la  grande  fête  des  Perses  appelée  Mirrha^ 
gan  y  mot  qui  exprime  une  idée  analogue  <•  L'une  et 
l'autre  de  ces  deux  solennités  avaient  également  rapport 
à  Mithr^s.  La  première  était  une  fête  générale  à  Rome 
et  dans  tout  l'Occident.  Le  peuple  se  répandait  en  foule 
au  dehors,  parmi  des  cérémonies  de  tout  genre,  et  tenait 
ses  regards  attachés  au  Ciel.  De  là  vint  qu'au  commen- 
cement du  quatrième  siècle ,  les  chefs  de  l'Église  d'Oc- 
cident fixèrent  au  même  jour  la  célébration  de  la  nais- 
sance du  Christ ,  dont  l'époque  était  demeurée  inconnue 
jusque-là^.  Le  Christ  était  pour  eux,  dans  un  sens 
spirituel ,  le  soleil  nouveau  (sol  novus),  dont  les  païens 
célébraient  la  renaissance  physique  au  jour  où  cet  astre 
recommence  à  monter  dans  les  cieux^.  Dans  l'Église 
d'Orient,  au  contraire,  une  autre  fête  païenne,  cdle 
d'Osiris  retrouvé,  donna  occasion  de  fêter  la  naissance 
du  Christ  le  6  de  janvier  ^. 

«  Foy,  ci-detsus ,  p.  3 13  ;  p.  847,  note  a.  Il  parait  qu'il  y  avait  deux 
fêtes  de  ce  nom ,  Tune  après  le  solstice  d'hiver,  l'autre  à  l'éqainoxe 
du  printemps  {Mihirglan).  Conf,  de  Hammer  (ffiemer  Jahrb,  der  Lit- 
eerat,,  1818,  I,  p.  107). 

>  Harduin.  et  Petav.  ad  Julian. ,  p.  87. 

3  Conf. ,  ci-dessus ,  p.  66  ;  Philipp.  k  Turre  Monum.  vet.  Antii , 

p  >>7  »qq- 

4  To^.,  ci-après ,  liv.  III ,  chap.  a;  Epiphan.  ad  v.  Hares. ,  I ,  p.  ag. 
Conf,  Jablonskiy  de  Orig.  fest.  nativ.  Christi ,  etc.^  in  Oputcnl.  III  » 
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Cest  ainfti  que  les  Mithriaques  influèrent,  dans  TOc- 
cident,  même  sur  les  principales  solennités  du  christia- 
nisme. Mais,  à  la  considérer  en  elle-même,  cette  reli- 
gion mystique  est  bien  plus  remarquable  encore  par 
sa  vaste  extension  et  par  les  progrès  toujours  crois- 
sans  qui  la  firent  pénétrer  jusqu'aux  extrémités  occi- 
dentales de  Vempire  romain  et  dans  le  fond  du  Nord. 
Une  multitude  de  monumens  en  donnent  la  preuve 
certaine ,  non-seulement  à  Rome  et  dans  tout  le  reste 
de  ritalie ,  particulièrement  à  Milan  ',  dans  le  Tyrol,  en 
France,  isB&^ans  une  grande  partie  de  TAllemagne 
méridionale,  où  le  culte  de  Mithras  fut  apporté  par  les 
légions  romaines  ^.  Un  bas* relief  fort  curieux  trouvé  à 
Ladenbiirg  sur  le  Neckar  {Lupodunum  des  Romains), 
montre  dans  ses  accessoires ,  peut-être  uniques ,  un  mé- 
lange évident  des  Mithriaques  avec  les  Sabazies  ou  fêtes 
mystérieuses  de  Baccjiusâabazius ,  venues  de  la  Phry- 

p.  346  sqq.  y  et  \hi  Te  Wnter. — Oq  sait,  du  reste,  qae  dès  le  temps 
des  apÀtres^  le  Christ  était  comparé  au  soleil;  que  les  chrétiens, 
dans  leurs  actes  religieux,  se  tournaient  Tcrs  TOrient,  d'après  un 
usage  qu'ils  tenaient  originairement  des  Juifs  ;  qu'enfin  et  cet  usage, 
et  ce  nom  de  soleil  donné  au  Christ,  principal  oh  jet  de  leur  culte, 
leur  yalurent  de  la  part  des  païens  le  titre  d^adoratwrs  du  soleil, 
Voy,  Starck,  GescK  der  ChrUtl,  Kirche  des  erst,  Jahrh, ,  III,  p.  144. 

■  Winckelmaun,  Hist.  de  l'art ,  notes  des  divers  éditeurs ,  tom.  I , 
p.  110  sqq. 

>  Foy,,  sur  la  propagation  du  culte  de  Mithras  attestée  par  les 
monumens,  la  note  9  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  On  y  trouvera  repro- 
duites ,  d'après  M.  de  Hammer,  la  description  et  l'explication  d'un 
des  plus  remarquables,  peut-être  même  du  plus  remarquahle  de 
tous,  découvert  dans  le  Tyrol.  {J.  D.  G.) 


•l'; 
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gie  '.  Ceftt  ainsi  qu'un  dieu  persan,  né  dans  !â  haute 
Asie,  et  accueilli  dans  la  capitale  de  l'ancien  monde, 
parvint  jusqu'à  nos  portes,  mais  singnlièrement  modifié, 
et  associé  avec  maint  autre  dieu  dans  le  cours  de  ses 
longs  voyages. 

'  rof.  PL  XXVa ,  t33«  Conf.  note  9»  fin  dn  jtA.fei  FExpLd^t  pi. 

(J,D.G.) 
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CHAPITRE  V. 

I.  Mithras-Zens  ou  Japiter ,  et  Mithras-Persée ,  dans  les  plus  an- 
ciennes traditions  des  Égyptiens  et  des  Grecs;  Mitra-HestJa , 
A^esta,  Vénus ,  etc.  II.  Mitra-Mîthras  dans  la  doctrine  de  Zo- 
roastre ,  et  dans  sa  liaison  ayec  le  système  sacerdotal  du  Zenda- 
yesta  :  résumé  général. 

I.  Il  est  temps  de  remonter  à  la  source  première  du  ' 
culte  de  Mithras-Mitra ,  d'en  reconnaître  les  formes  les 
plus  anciennes,  et  de  voir  comment  ce  double  dieu ,  pas- 
sant de  la  religion  populaire  dans  la  doctrine  sacerdotale, 
s'y  épura,  y  prit  un  aspect  nouveau  et  revêtit  ces  formes 
plus  jeunes,  plus  poétiques ,  plus  humaines  que  nous 
Tenons  de  poursuivre  à  travers  une  grande  partie  de 
notre  vieux  monde.  Ce  n'est  point  en  Perse,  c'est  en 
Ethiopie,  en  Egypte,  en  Grèce,  qu'il  faut  chercher  les 
vestiges  antiques  du  Mithras  primitif  émigré  de  bonne 
heure,  à  ce  quon  pourrait  croire,  du  cœur  de  l'Asie 
aux  extrémités  orientales  de  l'Afrique  et  de  l'Europe. 
Les  Éthiopiens ,  nous  dit-on ,  ces  antiques  adorateurs  du 
soleil,  nommaient  Mithras  et  Phlégyas  leurs  premiers 
législateurs  et  les  fondateurs  de  leur  religion  '.  Le  pre- 
mier roi  de  la  cité  du  soleil ,  On  ou  Héliopolis  en  Egypte, 
s'appelait  Mitres  ou  Mestres,  et  ce  fut  lui  qui  éleva  les 
obélisques  ^.  Bien  plus,  la  tradition  des  Grecs  va  cher- 

■  Favimn.»  ap.  Stepfaan.  Byi.  v.  Aîêîo^»,  p.  60,  Berkel. 

*  Plin.,  H.  N.  XXXVI,  18.  Le  Syncelle  (p.  5^  à  Mestmim.  Jo- 
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cher  dans  la  haute  Egypte  un  Persée,  né  du'  sang  de 
Danaùs,  et  qui  à  son  tour  laisse  dans  F  Asie  antérieure 
un  certain  Perses,  c'est-à-dire  un  Mithras  ou  un  mi- 
nistre de  ce  dieu  perse  ^ 

Ces  traits  et  beaucoup  d*autres  analogues  peuvent  au 
moins  motiver  la  conjecture  suivante,  c*est  que  le  culte 
de  Mithras  y  dont  Torigine  se  perd  dans  la  haute  anti- 
quité, fut  jadis  répandu  dans  presque  tout  TOrient. 
Maintenant  nous  allons  nous  convaincre  que  le  Persée 
des  Grecs  nest  réellement  pas  autre  quun  Mithras 
modifié. 

Tout  à  rheure ,  nous  tâchions  d  expliquer  les  symboles 
mithriaques  tracés  sur  les  monumens  des  empereurs 
romains  :  ici^  c  est  un  antique,  peut-être  le  plus  antique 

sèphe ,  parmi  les  noms  de  TÉgypte ,  fait  mention  de  Mlorpu.  Forster 
(Jablonski  Voc.  jEgypt. ,  p.  44o)  explique  Mixmùn  :  la  terre  du  so- 
leil, yojr, ,  sur  les  nombreux  rapports  de  Mithras  avec  le  Memnon 
égyptien  ,  liv.  III,  chap.  8. 

«  Herodot.,11,91;  VI,  53  sq.;  VII,  61.  Strab.,XVn,  p.  801. 
Porphyr. ,  de  Antr.  Nymph. ,  cap.  16 ,  p.  16 ,  Rhoer. ,  et  ibi  Ruhnken. 
Mithras  est  appelé  non-seulement  Perses ,  mais  encore  Perstdiau.  U 
est  bien  probable  que  Mitra ,  déesse ,  se  nommait  aussi  Perse  (II^pon, 
nymphe  de  Tocéan ,  épouse  du  soleil,  dans  l'Odyssée,  X ,  iSp),  d'où 
yint  par  allongement  Persephone  (ntpaiçovri) ,  comme  Persidicus  de 
Perses,  Toute  cette  famille  de  noms  et  de  divinités  est  dans  un  rap- 
port évident  avec  la  Perse,  appelée  proprement  Pares  ou  Pars,  le 
pays  de  lumière;  Parsi,  le  clair,  le  pur,  le  brillant,  l'habitant  du 
pays  de  lumière. — J'ajoute,  avec  M.  de  Sacy,  sur  Sainte*GSroîx , 
p.  i3i ,  qu'Hésiode  (Theog. ,  877)  et  Hygin (Fab.  CCXUV)  parlent 
d'un  fils  du  soleil  nommé  Perses  ;  et  ainsi  Mithras-P^/v^x  ou  Perseus 
parait  toujours  comme  une  incarnation  ou  une  épiphanie  terrestre 
du  dieu  de  la  lumière,  comme  le  héros  du  soleil,  qui  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  place  dans  la  mythologie  des  Perses,  de  même  que 
dans  toutes  les  autres.  (J.  D.  G.) 
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ouvrage  de  la  sculpture  des  Grecs ,  qui  servira  de  pre* 
mier  texte  à  nos  recherches.  Il  s'agit  de  la  scène  repré*- 
sentée  sur  Tune  des  portes  de  la  citadelle  de  Mycènes , 
dont  Pausanias  parle  déjà  comme  d'une  ruine;  les  Cy- 
clopes^  suivant  lui,  étaient  les  auteurs  de  cet  ouvrage, 
qui  subsiste  encore  *•  Il  représente  deux  lions  en  relief,  et 
au  milieu,  sur  un  ^ocle^  une  sorte  de  pied  en  forme  d'une 
antique  colonne  dorique  renversée  >  sur  la  spire  et  les 
tores  ou  anneaux  de  laquelle  on  voit  une  tablette  carrée 
ou  abaque,  sur  cette  tablette  quatre  petites  boules 
rondes  i*angées  l'une  à  côté  de  l'autre ,  et  sur  celles-ci  en** 
core  une  seconde  tablette.  Les  lions  tiennent  leurs  pieds 
de  derrière  appuyés  sur  l'architrave  de  la  porte;  leurs 
pieds  de  devant  reposent  sur  le  haut  du  socle.  Leurs 
tètes  fort  mutilées  se  regardent^  et  ne  sont  séparées  que 
par  la  colonne  renversée  qui  est  entre  ces  deux  figures.  Le 
savant  antiquaire  de  qui  nous  empruntons  cette  courte 
description',  prend  la  colonne  intermédiaire  pour  le 
pied  creux  d'une  table  destinée  aux  sacrifices ,  en 
sorte  que  l'ouverture  ronde  qui  se  remarque  dans  le 
socle  ser\'ait  à  retirer  la  cendre  après  l'holocauste  con« 
sumé.  Les  deux  lions  lui  paraissent  être  les  gardiens 
du  sanctuaire  ;  et  il  y  voit ,  à  raison  du  lieu,  les  lions  de 
la  déesse  de  Phrygie  ou  de  la  grande  Mère^  à  laquelle 

'  Pausan.  II,  Cortnth.,  i6.  Conf,  Spécimens  of  ancitnt  tculpture  ^ 
Lond. y  1810.  W.  Gell,  Itinerarj  of  Grœc.  Argolis ,  Lond. ,  1810; 
p.  35  tqq.,  et  pi.  8,  9»  io;Payne  Knight,  Carm.  Homeric,  Prole« 
gom.  LYUI,  p.  3i  sq.  —  Et  notre  roi.  IV,  pi.  XXV,  t3o. 

(J.  D.  G.) 
•  À.  Hirl  in  Fr.  A.  Wolfi  Littermr.  Jnalekten  ^  I ,  p.  169  sqq. 
I.  94 
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les  hauteurs  étaient  dédiées ,  qui  protégeait  les  Tilles  ^^ 
et  dont  lesCyclopes  deLycie,  auteurs  de  ces  murailles, 
Toulurent,  comme  cela  était  naturel,  éterniser  dans  leur 
ouvrage  et  le  culte  et  les  attributs.  tJn  semblable  autel , 
placé  dans  une  citadelle,  se  nommait,  dit-il,  Hestia  ou 
Vesta,  nom  qui  s'appliquait  proprement  alors  à  une  di- 
vinité identique ,  dans  l'origine ,  avec  la  déesse  de  Pbry- 
gie ,  et  qui ,  plus  tard ,  fut  distinguée  de  cette  dernière. 

M.  W.  Gell,  auquel  nous  devons  ce  monument  si  re- 
marquable, rappelle  ici  les  bas-reliefs  mithriaques  et  le 
lion,  Tun  des  attributs  de  Mithras;  les  colonnes  per- 
sanes surmontées  d'une  tête  de  bœuf,  d'une  flamme  qui 
sort  de  la  pointe  et  que  couronne  un  globe^  d'un  globe 
qui  se  montre  à  demi  au-dessus  du  chapiteau  ;  les  hié^ 
roglyphes  du  feu  et  de  Teau ,  premiers  objets  (de  l'ado- 
ration des  Perses,  tels  qu'on  les  a  découverts  dans  l'édi- 
fice qui  renfermait  le  trésor  du  roi  Atrée  et  qu'ils  se 
retrouvent  sur  les  monumens  de  Persépolis  (des  globes 
et  des  lignes  spirales)  ^.  Il  rappelle  encore  les  deux  lions 
de  Némée  et  du  mont  Cithéron ,  tués  par  Hercule,  aussi 
bien  que  le  bouclier  d'Agamemnon ,  sur  lequel  un  lion 
était  représentée  II  finit  en  citant  les  monumens  de 
l'Egypte  où  se  voient  fréquemment  des  colonnes  sur- 
montées de  globes. 

Le  célèbre  voyageur  aurait  pu  facilement  poursuivre 
ses  rapprochemens  et  eir  tirer  des  conséquences,  mais, 
pour  cela,  il  n'aurait  pas  fallu  qu'il  se  pressât  de  rejeter 
la  double  étymologie  que  Pausanias  donne  du  nom  de 

■  Strab.  X  f  p.  473  f  Casaub. 

>  for.pl.  XXII;  XXV,  126-139;  XXVII,  i33. Conf, ^xpl.  despL 
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My cènes,  d'après  les  anciennes  traditions  du  pays  '.  Ce5 
traditions,  ainsi  que  la  porte  aux  lions  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  se  rapportent  également  aux  symbolesi 
mithriaques. 

M.  Hirt ,  comme  nous  lavons  vu ,  reconnaît  dans  cette 
espèce  d'autel  que  semble  représenter  le  monument  en 
question,  l'antique  Hestia;  et  dans  les  lions,  ceux  de  la 
grande  déesse  de  Phrygie.  Or,  Jean  le  Lydien,  en  par- 
lant des  représentations  allégoriques  de  la  terre,  ajoute 
que  les  Romains  adoraient  par-dessus  tout  Hestia ,  de 
même  que  les  Perses  Mithras  né  d'un  rocher,  «à  causé 
du  point  central  du  feu,»  dit-il  *.  En  effet,  le  dieu  sorti 
de  la  pierre  était  une  formule  mithriaque,  et  parmi  les 
symboles  des  Perses  se  trouvait  une  pierre  de  Mithras^. 
C'était  ordinairement  dans  des  antres  qu'on  célébrait  les 
mystères  de  ce  dieu ,  et  nous  avons  vu  qu'une  montagne 
sainte  et  primitive  paraît  comme  le  foyer  de  la  religion 
d'Iran  ^.  D'ailleurs,  la  tradition  ne  nous  parle-t-elle  pas 
d'un  mont  Diorphus,  près  de  l'Araxes,  qui,  fécondé  par 
Mithras,  lui  donna  un  fils  de  même  nom,  le  jeune 
Diorphus  ^.  De  même,  Jupiter  eut  du  gigantesque  Àgdu^ 

'  Pausan.  uhi  sup, 

*  Jo.  Lyd.  de  meDS. ,  p.  47$  Schow  ;  —  et  la  note  7  sur  Tlntrod. , 
à  la  fin  du  vol. ,  où  Ton  trouvera  la  traduction  complète  de  ce  pas- 
SR^e  impoftant,  qui  souffre  plus  d*une  difficulté.  (J.  D.  G.) 

^  Bthç  ix  irsTpoc;  ;  Jkiithrax ,  plutôt  que  MUhridax.  Conf,  Philipp.  1^ 
f  urre ,  1.  c. ,  p.  89  ;  Plin.  H.  N.  XXXVII ,  10  ;  Solin. ,  cap.  3;,  ib,  ; 
Salmas. ,  p.  5oi.  Isidor.  Origin. ,  cap.  la. 

<  Ci^essiis,  819  sq. 

^  Pseudo-Plutarcb.  de  flumin.  XXIII,  4,  p.  X049  Wjttenb.  Ce 
Diorphas  est  un  enfant  de  la  terre  —  Aiop^ou  to5  yrr^v^oîiç  —  ,  et  son 
nom  semble  signifier  «celui  qui  perce  les  ténèbres  (^pçwi,  ^p^voç), 
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en  Phrygie  le  héros  hermaphrodite  Adgestis.  Jupiter  et 
Mithras  fécondant  les  rochers  et  les  montagnes,  c'est  la 
puissance  du  feu  qui  pénètre  la  croûte  terrestre  et  la 
force  à  produire  les  fruits.  Le  naphthe  enflammé  flot- 
tant sur  les  lacs,  les  feux  jaillissant  de  la  terre  ou  allu- 
més sur  les  monts,  ces  antiques  objets  de  ladoration  des 
Perses,  tout  concourt  à  prouver  que  nous  ayons  ici  des 
fables  originairement  persanes.  Cyrus,  chezXénophon^ 
rapproche  dans  sa  prière  un  autel  du  feu  personnifié , 
un  foyer  divin,  une  Hestia,  du  Jupiter  de  sa  patrie'» 
Yesta,  pour  les  Romains,  était  la  terre:  elle  était  le 
double  foyer  du  feii  céleste  et  du  feu  terrestre*.  Ainsi  pa- 
raît avoir  été  transmis  des  Perses  aux  Romains,  et  s*étre 
conservé  dans  le  culte  de  Mitra  comme  dans  celui  d*Hes- 
tîaou  Vesta,  le  dogme  fondamental  d'un  principe  inex- 
tinguible du  feu  placé  dans  le  centre  de  la  terre  et  du 
ciel  tout  à  la  fois.  La  terre,  et  le  feu  qui  réside  en  son 
sein,  considérés  comme  un  seul  et  même  être,  avaient 
pour  attribut  une  colonne  ^.  D*un  autre  côté,  nous  sa-» 

qui  «ort  des  ténèbres  li  :  en  efîet ,  du  sein  ténébreux  de  la  terpe  il  est 
produit  à  la  lumière  du  soleil.  La  limite  ou  la  ligne  qui  sépare  la 
lumière  et  les  ténèbres  est  une  idée  fondamentale  dans  la  religion 
de  Mithras.  Foy,  ci-dessus ,  p.  35a  sq. 

*  Xénophon.  Cyrop.,  I,  6,  i.   Con/.  VU,  5,  56. 

•  Dionys.  Halic.  A.  R.  ÎI,  66 ,  p.  376  sqq.,  Reisk. 

^  On  en  trouvera,  par  la  suite,  des  exemples  nombreux.  Nous  ne 
pouyons  nous  empêcher  de  rappeler  ici  et  le  lingam-colonne  de  Tlnde 
(yoni-lingam ,  ci-dessus,  p.  147, 149  sq.)  ,  et  Osiris  ou  Bacchus  dan» 
la  colonne,  colonne  même  («eptxwvioc,  <ttuXo;,  ci^après ,  liv.  III, 
chap.  3  ;  et  yol.  II,  liv.  VII),  et  la  colonne  de  feu  qui  marchait  de- 
▼ant  le peupk  d'Israël.  Con/,  Clem.  Alex.  Stroraat. ,  I,  p.  349,  p.  4 18, 
Pottcr. 
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Tons  que  les  obélisques,  tels  que  Mithras  en  éleva  dans 
la  ville  du  Soleil,  étaient  consacrés  à  cet  astre,  dont 
ils  représentaient  symboliquement  les  rayons  '.  Les  obé- 
lisques sont  des  colonnes  qui  s'élèvent  en  pointe  :  au 
contraire ,  la  colonne  de  Mycènes  va  s'avnoindrissant  vers 
la  base.  Il  est  possible  que  l'antiquité  si  naïve  ait  voulu 
figurer  par-là  le  feu  terrestre  s'élançant  de  son  foyer, 
dans  une  forme  et  dans  une  direction  opposées  à  celles 
des  rayons  solaires;  de  telle  sorte  que  la  colonne  en 
pointe  faisant  allusion  à  Mithras  ou  Zeus ,  le  feu  céleste^ 
dans  son  ac^on  féconde  sur  la  terre,  la  colonne  ren- 
versée exprimait,  par  opposition,  Mitra-Hestia  épan- 
chant son  feu  terrestre.  Indépendamment  des  quatre 
boules  ou  sphères  dont  la  colonne  de  Mycènes  est  sur- 
montée, et  qui  sont  placées  entre  deux  tablettes  ou 
abaques,  on  remarque  au-dessous  trois  anneaux.  Or,  nous 
savons  que  Mithras  était  appelé  le  dieu  triple ^,  et  lem- 
pereur  Julien,  cherchant  à  rendre  compte  de  cette  épi- 
thète  de  sa  divinité  favorite,  nous  parle  dune  triple 
énergie  de  Mithras,  qui  par  trois  fois  prodigue  à  la  terre 
ses  célestes  bienfaits  ^  :  ceci  rappelle  les  trois  saisons 
dans  lesquelles  se  divisa  long-temps  lannéades peuples 
anciens.  D  ailleurs  le  triangle  est  le  signe  de  la  fécondité, 
comme  le  carré  l'image  de  la  nature  sensible  ^.  Archytas 

'  Oheliseos  Solis  numini  saeratos.  Radiontm  ejits  argttmentum  m  effigie 
est,  Plin.  H.  N.  XXXVI,  8;  et  ci-dessus,  p.  367,  note  a. 

*  TpwrXoffioç,  triplex.  Dionys.  Areopag.,  Epist.  VII,  a,  p.  91, 
Corder. ,  et  la  scholie  de  Maximus ,  ibid, 

3  Julian.  Orat.  IV,  p.  i33 ,  Spanh. 

*  Valokenaer  ad  Herodot. ,  III,  a8.  Jo.  Lyd.  de  mens.,  p.  67.  -^ 
Le  carré  et  le  nombre  quatre  ont  rapport  aux  quatre  éléroens»  et,  do 
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représentait  celfe-ci  par  le  symbole  du  cercle  ou  de  ki 
sphère  y  et  il  çst  même  question  de  quatre  actes  de  la 
puissance  génératrice  jusqu  à  Tentier  développement  des 
corps  organisés  '•  Les  trois  cercles  paraissent  donc  rela- 
tifs au  triple  M.ithras,  et  ks  quatre  globes  à  Venus, 
mère  de  la  nature;  et,  en  effet,  Mithras  le  Démiurge  et 
le  maître  de  la  création  est  placé  sur  le  taureau,  signe 
de  Vénus.  D*un  autre  côté,  Tantique  maison  des  rob 
d'Argos  honorait  d'un  culte  particulier  une  Vénus  n/- 
céphore  (qui  donne  la  victoire)  *.  U  est  donc  probable  que 
les  troi^  cercles  et  les  quatre  globes  du  bas-relief  de 
Mycènes  ont  trait  à  la  conjonction  de  Mithras  géné- 
^-ateur  avec  Vénus  la  grande  mère  et  la  victorieuse; 
qu'ils  représentent,  par  un  double  symbole,  Mithras- 
Iditra  dans  leur  union  féconde  ^. 

Passons  au  symbole  du  lion  placé  aux  deux  côtés  de 
la  colonne  ou  de  Vautel  du  feu«  La  première  idée  qu  il 
présente  est  celle  de  la  nature  même  de  cet  animal,  en 
quelque  sorte  toute  de  flamme.  D'ailleurs ,  sous  le  point 
de  vue  astronomique,  le  lion  zodiacal,  dans  lequel  le 

plus,  aux  quatre  principes  de  rame  :  aussi  étaient-ils  dédiés  non- 
seulement  à  Vénus  (la  Nature),  mais  à  Hermès  (l'esprit),  comme  le 
prouve  un  autre  passage  de  Jean  le  Lydien ,  cité  dans  la  note  sui- 
vante. Le  triangle  n'a  pas  moins  dé  sens  :  et  il  était  consacré  à  Mi- 
nerve. Tout  cela  se  retrouve  chez  les  Hindous  et  chez  les  Égyptiens. 
Conf,  Ht.  I,  et  liv.  Ul ,  passim.  (J.  D.  G.) 

'  Jo.  Lydus ,  de  meus. ,  p.  ai  S4}* 

'  Pausan. ,  II ,  Corinth.  ,19. 

^  Le  nombre  7,  résultat  de  S  et  4 1  était  con^iacré  k  IVlithras.  Scho- 
liast.  Platon. ,  p.  77,  Ruhnken.  —  IX  faut  comparer  à  ce  bas-relief  la 
iigure  représentée  dans  nptre  planche  XX^V,  1  sB.  Cçnf.  TËxplic.  des 
pi.  et  la  o^Ate  7  sur  ç^  Uv.  >  iia  du  vol  (J.  IX  G.) 
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«oleil  parvient  à  sa  plus  grande  hauteur,  est  encore  Vein- 
blême  naturel  de  la  puissance  ignée  qui  réside  aux 
cieux.  Mais,  si  cette  puissance  est  créatrice  et  bienfai- 
sante, elle  est  aussi  dévorante  et  destructrice.  Mithras* 
ioIeil,le  dieu-lion,  quelquefois  sous  la  figure  dun  homme 
à  tête  de  lion ,  exerce  Tun  et  lautre  pouvoir  '.  Quant  aux 
deux  lions  de  Mycènes,  gardant  la  colonne  chargée  des 
attributs  de  Mithr^s  et  de  Mitra-Yénus,  ils  paraissent  être 
la  simple  personnification  de  la  force  active  et  passive 
de  la  nature  dans  le  signe  du  lion ,  époque  de  Tannée 
où  le  sokil  brûlant  pénètre  le  plus  profondément  l'en- 
veloppe terrestre.  Les  Léontiques ,  degré  des  mystères 
de  Mithras ,  en  disaient  sans  doute  davantage  à  ce  sujet. 
Pour  nous  résumer,  nous  regardons  la  porte  de  Mycènes 
comme  ayant  été  consacrée  à  Mithras ,  lion  de  feu.  Ob- 
servons, au  reste,  que  le  lion  se  retrouve  plus  d'une 
fois  dans  les  bas-reliefs  mithriaques;  et,  en  effet,  un 
ancien  nous  parle  de  Mithras  homme-lion,  domptant  le 
taureau  à  l'entrée  de  sa  caverne  *. 


'  Luctatiut  in  Statli  Thebaïd. ,  1 ,  715  aqq. ,  ib.  Barth.  Esc  enim  in 
speîœo,  Persico  habita  ,  ïeonis  vuitu  cutn  tiara ,  ut  risque  manibus  bovis 
comua  comprimens.  Et  il  ajoute  :  Sol  enim  lunam  minorent  potentia  sua 
et  humiliorem — comibus  torquet,  Conf,  Beger,  Thesaar.  BrandeDb. ,  I , 
p.  146.  L'on  connaît  déjà  Vichnou  homme-lion  (^Narasingha  ^  ci-des' 
sus ,  p.  i85  sq.),  et  le  llyre  suivant  (ill^passim)  montrera,  en  Egypte, 
plusieurs  symboles  analogues. 

»  FqX'  ci-dessus ,  p.  359  >  ^^^  9  *^  '^'  *>ote  3.  Conf,  note  précéd. 
—  Le  type  primitif ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (p.  355),  est 
un  jeune  héros  terrassant  un  taureau  et  Fimmolant;  on  Ta  expliqué 
quelquefois  par  le  laboureur  qui  subjugue  la  terre  et  Toblige  à  pro* 
duire  en  creusant  son  sein  (Beger,  ubi  sup.)  :  c'est  Dschemschid  avec 
«on  glaive  d'or  dont  il  fend  la  terre.  (Ci'dêssus  ^  ^,  335.)  Le  lion  ou 
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Un  surnom  singulier  donne  à  Mithras  réclame  encore 
de  nous  quelques  explications.  Ce  dieu  est  appelé  voleur 
de  bœufs  '.  Le  bœuf,  en  général ,  est  Temblème  de  la  gé- 
nération, à  laquelle  Mithras  préside  comme  Démiurge*. 
On  a  pensé  avec  raison  que  cet  autre  titre  exprime  Vac- 
tion  du  feu  qui  pénètre  insensiblement  et  successive- 
ment dans  la  matière  pour  la- féconder  ^.  Ajoutons  que 
Mithras,  Ized  ou  génie  du  soleil  dans  le  signe  équi*- 
noxial  du  taureau,  dérobe  secrètement  et  Tun  après 
l'autre  aux  ténèbres,  pour  les  produire  à  la  lumière,  le 
jour,  le  mois,  la  portion  quelconque  de  la  durée.  Des 
noms  et  des  allégories  semblables ,  chez  les  Égyptiens  et 
chez  les  Grecs,  nous  fourniront,  dans  la  suite ,  Toccasion 
de  développer  cette  idée  ^. 

La  suite  de  cet  ouvrage  nous  fera  retrouver  également 

rkomrac  à  la  tête  de  lion ,  c'est  le  soleil  parcourant  ce  signe  ;  et 
quant  nu  taureau  ou  à  la  vache,  qu^il  soumet,  cVst  tantôt  la  terre, 
tantôt  la  lune  domptée  et  fécondée  par  le  soleil.  Parfois ,  au  lieu  de 
Mithras-mâle  (Sol  inyictus),  on  voit  un  personnage  femelle,  avec 
des  ailes ,  frappant  le  taureau,  (pi.  XXVII ,  i34)  •  c*est  alors  Mitra- 
femme,  Vénus-Uranicv/c/or/ettie.  {Ci-dessus ^  p.  374.) 

'  Porphyr.  de  antr.  Nymph. ,  cap.  18,  p.  18,  ib.  Van  Goens, 
p.  108  sq.  Jul.  Firmic.  de  Enor.  prof,  relig. ,  p.  3.  Commodianus, 
p.  i3. 

*  Ci-dessus  ,  p.  353. 

3  Philipp.  à  Turrc,  ubisrtp.^  I,  p.  go;  III,  100. 

^  Hercule  et  Thésée  sont  aussi  'voleurs  de  bœufs.  Il  n'est  donc  nulle- 
ment vraisemblable,  comme  l'ont  prétendu  Zoëga  {ÀbhandL,  p.  i3i 
%([.  ;  p.  4o4)  et  d'autres,  que  ce  titre  donné  à  Mithras  soit  une  fic- 
tion des  écrivains  du  christianisme,  yojr.  vol.  III,  liv.  VIII.  —  La 
lune  et  le  mois  sont  désignés  allégori<}uement  par  les  noms  de  bœuf  ex. 
de  'veau  (€cû;  et  p.o'axc;,  Proclus  in  Hesiod. ,  p.  i58;  Ëustath.  ad 
Odps.  XIX ,  307),  et  Ton  se  rappelle  les  années  figun'es  par  de^ 
vaches  dans  la  Genèse. 
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dans  le  mythe  de  Persée ,  fondateur  de  Mycènes ,  tous 
les  ëlémens  principaux  du  grand  symbole  de  Mithras, 
transplanté  de  bonne  heure  sur  la  terre  de  Grèce, 
comme  en  fait  foi  Tantique  et  vénérable  ruine  que  nous 
venons  d'explorer.  De  nouveaux  et  nombreux  dévelop- 
pemens  empruntés  à  des  légendes  non  moins  anciennes 
dans  leur  fond,  quoique  déguisées  sous  des  couleurs 
locales,  mettront  dans  la  plus  complète  évidence  l'iden- 
tité de  ces  deux  personnages.  Déjà  nous  allons  voir, 
dans  le  livre  subséquent,  Mithras  reparaître  une  pre- 
mière fois  en  Egypte ,  sous  les  traits  de  Phamenophis- 
Memnon  '• 

II.  Peut-être  ne  serai t-il  pas  trop  hardi  de  conclure, 
dès  ce  moment,  qu'un  même  symbole  dont  la  double 
racine  semble  tenir  d'un  côté  à  l'Inde ,  de  l'autre  à  l'As- 
syrie, pénétra  fort  anciennement  dans  les  religions  de 
la  Perse  et  de  l'Egypte  tout  ensemble  :  ce  fut,  sans  doute, 
de  l'Asie  antérieure,  qu'après  avoir  subi  des  transforma- 
tions diverses,  il  passa  dans  la  Grèce  sous  un  nom  qui 
rappelle  la  contrée  où  l'on  crut  depuis  qu'il  avait  pris 
naissance  '.  En  effet,  la  Perse  devint  comme  sa  seconde 

'  Ci' après,  liy.  III,  chap.  8;  et  vol.  II,  liv.  IV;  toI.  III, 
1.  VIII. 

>  Si  nous  comprenons  bien  la  pensée  de  M.  Creuzer,  son  opinion 
reyient ,  en  grande  partie ,  à  celle  de  M.  de  Hanimer,  qui  cherche 
dans  rinde  Torigine  de  Mithras  et  de  ses  mystères  :  ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  le  nom  de  ce  dieu  est  sanscrit  aussi  bien  que  zend ,  et , 
dans  les  deux  langues,  exprime  à  la  fois  le  soleil  et  l'amour  ;  que, 
de  plus ,  Mithras  ou  JUithra  ou  Mitra  (meher ,  mihir,  mihr)  a  des  rap- 
ports frappans  avec  plusieurs  des  incarnations  de  Vichnou,  mais 
particulièrement  avecCrichna  et  Bouddha.  {Ci-dessus,  liy.  I,  chap.  3, 
pasiim,  et  surtout  pag,  196,  note;  219  sq.,  note;  296  sq.)  Du  reste  » 
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patrie;  cest  là  quil  grandit^  se  perfectionna  et  revêtit 
enfin  son  caractère  le  plus  pujr  et  le  plus  beau,  un 
caractère  tout  idéal.  C'est  ainsi  qu'il  figure  dans  la  doc- 
trine attribuée  à  Zoroastre,  ce  divin  réformateur  de  la 
religion  d*Iran. 

Le  monde ,  est-il  dit ,  tel  qu'il  fut  produit  du  sein  de 
TEternel ,  était  lumière.  Cette  lumière  s'obscurcit.  Alors 
Tint  l'opposition  et  la  lutte,  le  combat  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  du  bien  et  du  mal.  Ce  combat,  comme 
l'opposition  dans  laquelle  seule  le  monde  subsisté^  est 
fini ,  de  même  que  le  monde.  A  la  fin  de  la  grande  année, 
il  se  terminera  dans  Famour  et  par  sa  médiation.  Cet 
amour,  ce  médiateur,  c'est  Mitra -Mithras.  L'Eternel 
(Zervane-Akerene)  créa,  par  le  moyen  du  Verbe  vivant 
(Enoke-verihe,  Honover),  la  lumière  céleste  et  le  feu 
céleste,  principe  de  la  lumière  matérielle  et  du  feu  ma- 
tériel. Parmi  les  agens  de  la  lumière  matérielle ,  le  soleil 
est  le  premier,  le  soleil,  reflet  de  la  céleste  lumière  et 
son  image  sur  la  terre.  La  lumière  céleste  est  la  source 
de  vie,  le  principe  de  tout  bien  dans  la  nature;  elle  est, 
de  plus ,  l'étincelle  divine  qui,  au  moral,  nous  anime  à 
toutes  les  grandes  actions.  Partout,  dans  le  temps,  se 
représente  l'opposition,  partout  le  combat  :  le  jour  lutte 
avec  la  nuit,  la  moitié  lumineuse  de  l'année  avec  la 
moitié  ténébreuse  ;  et  de  même  la  vertu  a  ses  guerres 

la  souche  antique  et  primitive,  soit  du  culte  de  Mithras  et  de 
toute  la  ]*eligion  des  Perses  avec  lui ,  soit  du  vichnouïsme ,  est  évi- 
demment le  sabéisme,  identique,  au  fond,  avec  le  sivaïsme  de  THin- 
doustao.  Conf.  les  notes  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol. ,  pojsim, 

(J.D.G.) 
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périodiques  avec  le  vice ,  les  bons  avec  les  méchaos. 
L'Éternel  n  a  pu  vouloir  que  la  lumière  :  toutefob  le 
monde  vient  de  lui  e(  il  ne  saurait  Fabandonner.  Le  soleil 
combat  et  lutte',  et  chaque  jour,  chaque  année >  il  rem* 
porte  une  victoire  nouvelle;  il  se  purifie  continuelle- 
ment des  souillures  que  lui  ont  imprio^es  les  ténèbres* 
Mais  comment  le  soleil  combat-il  et  parvient-il  à  se  pu* 
rifierP  par  le  rajou  céleste,  par  la  portion  de  lumière 
intelligible  qui  est  et  brûle  et  triomphe  en  lui.  G* est 
ainsi  que  peu  à  peu  les  ténèbres  cèdent  et  sont  absor- 
bées par  la  lumière*  D*un  autre  côté,  le  bien  lutte  per* 
pétuellement  contre  le  mal  ;  deux  esprits,  lun  bon  (Or- 
muzd),  lautre  mauvais  (Âhriman),  se  livrent  un  terrible 
combat.  Mais  le  bon  esprit  a  pour  lui  le  médiateur,  son 
auxiliaire,  son  protecteur  divin,  son  génie;  et  insensible- 
ment le  mauvais  esprit  est  entraîné,  ramené  vers  la 
spurce  de  lumière,  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  purifie  et  s'y  n^é- 
tamorphosé.  C'est  par  l'amour  et  dans  l'amour  que  l'Éter- 
nel résout  et  concilie  toute  antinomie,  toute  opposition, 
toute  division  née  dans  le  temps  :  l'enfer  aussi  a  sa  fin. 
L'Éternel  reçoit  dans  son  sein  le  monde  entier,  le  monde 
impur  et  mauvais,  mais  lorsqu'il  s'est  purifié  de  tout 
vice,  qu'il  s'est,  en  quelque  sorte,  transfiguré  dans  le 
bien  et  dans  la  lumière.  Quel  est  donc  l'agent  de  ce 
grand  œuvre?  quel  est  l'auteur  de  cette  métamorphose 
universelle?  C'est  Mithras.  Mithras  est  le  bon,  comme 
Zervana  Akerene  l'excellent.  U  est  l'amour,  et  l'amour 
est  son  nom.  Dans  son  rapport  avec  l'Éternel,  il  est  le 
soleil  de  giâce;  dans  son  rapport  avec  Ormuzd  et  Ahri- 
man, il  est  le  feu  d'amour;  dans  la  nature ,  il  est  le  pro- 
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lecteur  et  le  purificateur  du  soleil  ;  vis-à-vis  de Thomme , 
il  est  encore  le  purificateur  ou  le  réparateur.  Partout, 
sous  tous  les  points  de  vue,  il  est  médiateur.  Comme 
esprit  de  l'intelligible  lumière ,  il  est  le  fils  du  Verbe  qui 
donne  la  vie.  C'est  lui  qui  proclame  le  Verbe  ou  la  pa- 
role divine,  et  il  réside  en  ceux  qui  la  publient,  dans  les 
saints  prophètes.  Il  préside  aux  initiations  et  à  l'Ordre 
de  salut;  il  est  dans  les  législateurs,  dans  les  héros  et 
dans  les  rois;  dansDscliemschid,  le  héros  du  soleil ,  qui 
porte  l'épée  d'or  et  le  cercle  de  l'année  ^  ;  dans  Féridoun, 
qui  triomphe  de  Zohak,  et,  à  l'équinoxe  du  printemps, 
assure  la  victoire  du  droit  sur  l'injustice;  dans  Gustasp, 
qui  contemple  la  splendeur  de  l'étoile  d'or  (Zoroastre), 
et  reçoit  des  mains  du  prophète  la  parole  de  vie;  dans 
Khoresch  (Cyrus),  le  roi  sacré  du  soleil.  Dans  ces  héros 
il  est  héros,  il  est  un  fort  Ized;  dans  ces  hommes  il  est 
homme,  il  est  Mithras.  Il  est  aussi  dans  le  soleil  qui 

'  Dschemschid  est  à  Mithras ,  chez  les  Perses ,  ce  que  Bala-Rama 
est  à  Crichna,  chei  les  Hindous.  Si  Mithras  a  des  rapports  avecPer- 
sëe,  il  en  a  certainement  aussi  avec  Hercule  :  il  porte  le  glaive ,  la 
lance,  Tare  et  les  flèches ,  mais  surtont  la  massue ,  arme  favorite  du 
héros  théhain  comme  du  héros  hindou.  Dschemschid  est  encore 
TAchemenes  des  Grecs,  fils  de  Persée,  c'est-à-dire  de  Mithras,  selon 
leurs  vieilles  légendes  :  Perses ,  Achemenes ,  Dschemschid ,  c'est  tout 
un ,  c'est  le  fils  de  Mithras ,  c'est  Mithras  lui-même ,  héros  ou  roi , 
une  hicarnation  de  Mithras ,  un  Dieu-homme.  Si  l'on  compare  avec 
soin  le  heau  résumé  de  M.  Creuzer  et  le  chap.  3  du  livre  I ,  ci' 
dessus,  on  demeurera  convaincu  que  Mithras  est  Vichnou  sous  tous 
ses  points  de  vue,  dans  toute  la  suite  de  ses  incarnations;  il  a  égale- 
ment des  traits  et  de  Siva  et  de  Brahmà.  Faut-il  s'en  étonner  ?  l'un  de 
ses  noms  n'est-il  pas  le  dien  triple  ?  Conf.  von  Hammer^  Wien.  Jahrê. 
der  Utter,  B.  X.  S ,  a3a  sqq. ,  et  les  livres  suivans  déjà  cités  plus  haut, 

(J.DG.) 
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dévore  les  ténèbres  et  consume  les  insectes  malfaisans« 
Mais  dans  la  douce  chaleur  de  cet  astre,  dans  sa  vertu 
nourricière,  c'est  Mitra,  c'est  Vénus-Uranie  qui  parait. 
De  même,  dans  Fœuvre  de  la  réconciliation,  da.is  Tof- 
fice  du  médiateur,  c'est  la  tendre  mère  d'amour.  L'œuvre 
de  l'amour  s'accomplit  dans  la  plénitude  des  temps, 
dans  la  grande  année  du  monde,  formée  de  douze  mille 
années  solaires.  Il  s'accomplit  sur  la  ligne  qui  sépare  en 
deux  moitiés  égales  la  lumière  et  les  ténèbres;  il  s'ac- 
complit tous  les  ans  à  Téquinoxe;  à  1  equinoxe  du  prin- 
temps, dans  le  signe  du  taureau.  Les  années  sont  des 
taureaux  (ou  des  bœufs);  les  années  du  monde  sont  les 
taureaux  du  monde.  Le  monde  ténébreux,  avec  sa  voûte 
parsemée  d'étoiles,  ressemble  à  une  grotte  qu'éclaire  un 
jour  douteux.  Tous  les  ans,  à  lequinoxe  du  printemps, 
Mithras,  le  génie  du  soleil,  immole  en  Thonneur  de 
rÉternel  le  taureau  de  Tannée  :  c'est  un  sacrifice  offert 
par  le  soleil  vainqueur.  A  la  iin  de  la  grande  année,  le 
médiateur  offre  à  l'Eternel  le  sacrifice  d'amour  et  de 
victoire.  C'est  le  signal  de  la  consommation  des  temps ^ 
le  gage  de  la  victoire  du  bon.  Le  yerbe  est  le  fils  de 
rÉternel ,  la  vie,  l'amour;  il  est  le  médiateur  et  le  récon- 
ciliateur. 

Et  toutefois,  tant  est  périssable  chez  les  enfans  des 
hommes  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  !  cette  doctrine  de 
lumière  elle-même  s'obscurcit  avec  le  temps.  Le  fana- 
tisme et  l'erreur  s'emparèrent  des  mystères  de  Mithras , 
et  des  victimes  humaines  tombèrent  dans  les  grottes  téné- 
breuses consacrées  à  ce  dieu.  Cependant  les  philosophes, 
grecs  recueillirent  de  bonne  heure  la  plus  précieuse 
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étincelle  chi  feti  divin ,  et  cette  lumière  céleste  briHaf 
de  sa  plus  vive  splendeur  dans  le  christiairisme.  Le 
nouveau  Testament  nous  motitre  le  bon  et  le  mauvais 
côté.  La  pin'e  lumière  resplendit  dans  l'étoile  des  Mages 
venus  de  FOrient  pour  adorer  le  Christ  en  son  berceau  : 
la  lumière  est  obscurcie  par  les  Mages,  par  les  faux 
prophètes  '. 

C'est  ainsi  que ,  dans  sa  troisième  épître  adressée  aux 
Éphésiens,  saint  Ignace  s'écriait  :  «Une  étoile  a  paru  dans 
les  cieux  au-dessus  de  toutes  les  étoiles,  et  sa  lumière 
était  ineffable ,  et  son  éclat  nouveau  a  excité  Tétonne- 
tnent;  et  toutes  les  étoiles,  avec  le  soleil  et  la  lune, 
se  sont  rangées  en  chœur  autour  de  cette  étoile.  Elle 
répandait  sa  lumière  sur  toutes  les  autres ,  et  Ton  se 
demandait  avec  admiration,  d'oti  vient  cette  incompré- 
hensible essence  à  laquelle  nulle  autre  n'est  compa- 
rable? Par-là  toute  Magie  ftit  détiruîte;  par-là  tous  les 
liens  du  mal  furetit  brisés,  l'ignorance  extirpée,  Tim- 
tique  royaume  anéanti,  depuis  qu'un  Dieu-homtne  a 
paru  pour  le  renouvellement  dé  la  vie  éternelle  *.  » 

"  Matth.  II,  I  sq.  Acta  Apostol.  XIII  »  6. 

*  Ignatii  Epistol.  ap.  Ittig.  Biblioth.  patrum  Apostol.,  p.  4o. 
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RELIGION  DE  L'EGYPTE  ». 


CHAPITRE   PREMIER. 

Coup  d'œil  sur  TÉgypte;  vues  sur  l'origine  et  l'essence  de  la  religion 
égyptienne. 

1j*Égypts,  telle  que  nous  la  représentent  ^es  écrivains 
et  les  voyageurs  de  Tantiquité ,  telle  que  nous  la  retrou- 
vons aujourd'hui  encore  dans  ses  gigantesques  et  mys*- 
térieux  monumens ,  chargés  d'emblèmes  et  d'images  de 
tout  genre,  qui  ont  résisté  à  tant  de  siècles;  TÉgypte, 
tour  à  tour  élevée  et  rabaissée  par  les  observateurs  et 
les  philosophes,  et  maintenant  peut-être  sur  le  point 
d'être  mieux  connue  qu  elle  ne  le  fut  jamais ,  offre  à  nos 
regards  un  spectacle  aussi  grand  que  singuUer,  à  notre 
pensée  un  profond  sujet  de  méditation  et  de  recherches* 
Des  prêtres  à  côté  ou  au-dessus  des  rois,  et  avec  eux 
véritables  propriétaires  d'un  des  pays  les  plus  richement 
dotés ,  les  plus  favorisés  de  la  nature  et  du  ciel  ;  une 
élite  d'hommes  révérés  presque  à  l'égal  des  dieux,  donk 
ils  sont  les  interprètes ,  chargés  de  la  conduite  ou  de  la 
direction  de  toutes  les  affaires  importantes,  et  pouvant 
néanmoins  consacrer  une  grande  partie  de  leur  temps 
à  la  spéculation  et  aux  travaux  scientifiques ,  tel  est  à 

*  Voyez ,  sur   les  sources  et  monumens  auxquels  se    réfère    le 
livre  m  tout  entier,  la  note  i"  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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peu  près  le  tableau  que  nous  tracent,  même  à  Tépoqu^ 
des  Romains,  de  savans  voyageurs».  Le  domaine  tout 
entier  de  Tesprit,  la  sphère  des  connaissances  au  point 
où  elles  étaient  parvenues  alors,  et  depuis  les  plus  hautes 
jusqu'aux  moins  précieuses,  étaient  leur  partage  exclusif. 
Ils  formaient  en  Egypte  la  seule  classe  vraiment  civilisée , 
et  tout  ce  qui  suppose  un  degré  un  peu  élevé  de  ré- 
flexion et  de  savoir  était  leur  ouvrage.  C'est  d'après  leurs 
plans  que  furent  construits  ces  temples  et  ces  édifices 
qui  ont  fait  l'admiration  de  tous  les  âges;  que  furent 
exécutés  ces  grands  travaux  auxquels  l'Egypte  était  en 
partie  redevable  de  sa  fertilité  et  àe  sa  sûreté.  Ils  étaient 
naturalistes,  médecins,  astronomes,  astrologues,  de- 
vins, etc.,  enfin  ministres  de  la  religion  dans  un  sens 
spécial. 

Mais  cet  ordre  politique  si  remarquable,  cette  civili- 
sation trop  vantée  peut-être,  mais  aussi  trop  déprimée ^ 
cette  religion  qui  faisait  la  base  de  l'État,  avaient  eu 
leur  commencement  :  il  est  naturel  de  se  demander  par 
quelles  causes ,  sous  quelles  influences ,  et  ces  institua 
tions  et  ces  idées ,  et  ces  mœurs  et  ces  lumières  s'étaient 
développées ,  avaient  pris  leur  essor  :  un  regard  jeté  sur 
la  terre  antique  des  Pharaons  pourra  nous  éclairer  sur 
ces  questions  importantes,  et  servira  d'introduction  à 
notre  tableau  du  système  religieux  de  l'Égypteé 

'  Fojr, ,  dans  la  note  a  sur  le  liyre  III,  fin  du  toL,  les  éclaircisse- 
mens  les  plus  nécessaires  sur  Tétat  physique  de  TÉgypte  ancienne , 
sur  ses  institutions  politiques  et  civiles,  les  époques  principales  de  soq 
histoire,  et  principalement  sur  Torganisation ,  les  attributions,  etc., 
de  la  caste  sacerdotale.  (J.  D.  G.) 
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La  nature  et  l'histoire  nous  Fattestent  ensemble  : 
rÉgypte  dut  être  et  fut  jadis  en  grande  partie  un  pays 
de  nomades;  de  nos  jours,  elle  est  presque  redeTenue  la 
proie  des  Bédouins.  Des  rois  pasteurs  joiirent  en  péril  sa 
civilisation  déjà  très-florissante,  et  les  enfans  du  désert 
vinrent  lagiter  de  nouveau  à  diverses  époques.  Toutefois 
des  bateliers  et  des  pécheurs  se  fixèrent  de  bonne  heure 
sur  les  bords  de  son  fleuve  créateur.  Or  Teau ,  les  ani- 
maux et  les  plantes  qui  y  vivent ,  sont  les  premiers  ob- 
jets de  Tadoration  ou  du  pêcheur  ou  du  batelier.  Pour 
le  pasteur,  il  ne  connaît  rien  alu  delà  de  son  troupeau , 
des  animaux  qui  le  composent,  et  du  chien  qui  le  sur- 
veille :  tout  est  là  pour  lui ,  comme  pour  le  Bédouin  dans 
son  chameau  et  dans  son  cheval.  Que  Ton  réfléchisse 
maintenant  sur  Tordre  si  constant  et  si  régulier  de  la 
nature  dans  ces  climats  tropiques.  Chaque  année,  les 
eaux  du  Nil  s'épanchent  et  se  retirent  à  des  époques 
marquées  ;  l'ibis,  le  crocodile,  les  divers  serpens  forment, 
chaque  année,  son  cortège  ;  la  timide  gazelle  fuit  dans  le 
désert  à  son  approche;  le  soleil  et  la  lune  sont  les  éter- 
nels régulateurs  de  ses  inondations,  si  bien  qu'on  pour- 
rait l'appeler  leur  satellite  terrestre  '  ;  enfin ,  la  mer 
brûlante  des  sables  de  la  Libye  et  de  l'Arabie  fait  un 
contraste  frappant  avecla  vallée  du  fleuve,  où  l'humidité 
s'unit  à  la  chaleur  pour  féconder  cette  heureuse  terre. 
Quiconque  saura  peser  toutes  ces  circonstances  et 

'  Les  Égyptiens  lui  donnaient,  en  effet,  un  nom  fort  analogue; 
celui  de  mime  du  ciel:  OtoicXaurroûffi,  tû  Xo-^»  tov  NeîXov  kl'^xyjrn.Qi y  «ç 
dcvtîpA(Mv oùpavoO  ^l'^ovora.  Philo,  de  Vita  Mosis ,  III,  p.  68a;  p.  164» 
Mang. 

I.  i5 
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connaîtra  l^empire  que  des  causes  ou  des  influences  phy- 
siques de  ce  genre  ont  de  tout  temps  exercé  sur  les 
croyances  des  peuples,  ne  pourra  douter  que,  dans 
lorigine,  les  dieux  des  tribus  établies  en  Egypte  n'aient 
été  k  peu  près  les  mêmes  qui  se  retrouvent  chex  les  pre- 
miers .habitans  dçs  côtes  de  la  mer  de  Syrie  ;  chez  les 
hordes  qui  vinrent  pour  la  première  fois  animer  les  forêts 
solitaires  de  Dodone  ;  et  de  nos  jours  encore  chez  les 
peuplades  nègres  de  Tintérieur  de  TAfrique.  Toute  la 
croyance  religieuse  de  ces  Egyptiens  primitifs  peut  se 
rapporter  à  trois  points  principaux  dont  se  composait 
son  essence  :  en  premier  lieu,  un  véritable  fétichisme 
consistant  particulièrement  dans  le  culte  rendu  aux 
plantes  et  aux  animaux;  mais  de  toiu  les  fétiches,  le 
plus  grand  et  le  plus  révéré,  c  était  le  Nil  lui-même.  Ea 
second  heu,  le  culte  des  astres,  l'adoration  du  soleil , 
de  la  lune  et  des  planètes.  Enfin,  un  commencement 
d'anthropologie;  l'âme  humaine  supposée  durer  dans  sa 
force  et  dans  son  action  aussi  long-temps  que  le  corps 
conserve  lui-même  sa  figure. 

Et  cependant  les  {dus  anciens  récits  historiques  ne 
nous  présentent  point  l'Egypte  dans  cet  état  de  barbarie 
où  vivent  les  peuplades  de  pêcheurs  et  de  pasteurs.  Le 
premier  livre  de  Moïse  nous  montre  Memphis  comme 
une  capitale,  séjour  des  rois  et  centre  de  la  prospérité 
qui  est  le  résultat  ordinaire  de  l'agriculture  en  honneur 
et  d'un  ordre  politique  régulier.  Déjà  cette  ville  attire  à 
elle  les  caravanes  étrangères;  déjà  parait  une  civilisation 
raffinée  ;  déjà  même  la  corruption,  compagne  duluxe.  Or, 
quand  Memphis  atteignit  à  ce  haut  degré  de  splendeur, 
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il  leinble  que  déjà  Thèbes  fût  en  déendeftd^.  Tbtites 
deux  soDt  ki  lièges  de  dynastûs  royale;  utie  hiërar^ 
cbie  iDute^pinstânte  domine  é^temetit  à  Tbèbes  et  à 
Memphis.  Ces  rois  et  ces  prétnes ,  iMttis  d^uiie  HMCt  éitM*- 
gère  et  supérieure  •,  et  d*un  plus  nobit  sattg^,  ^oM  aussi 
las  autenr*  de  eeCte  civiBsation  m  avifnoée.  G*eflit  pâ^«u)L 
que  les  bordes  errantes  et  les  familles  isolëeè  de  péohetM 
&rent  jadis  rassemblées^  fixées  ^  et  apprirent  à  forisier,, 
par  lenr  rcnnion  sous  des  lois  constaoteS)  uii.vtat  Ûtéà*- 
oratique.  Ainsi  Vos  vit  mûiir  sur  la  tige  sauvage  ée  la 
▼se  mnnade  oe  nobèe  finiic  de  h  citilîsatioft  ^  fiHe  -àt 
ragncukure» 

Maïs  Tarbre  antique  tie  pat  écre  eottiplëteidétit  uié- 
tamorphosé  :  on  pouvait  bien  resserrer,  lier  étrûiteMém 
l'un  à  Tantre  les  ëléwens  divers  dont  s'était  jusque^^ià 
txnaposée  l'existence  des  Égyptittfis;  on  ne  pouvait 'hi 
les  détruire,  ni  leâ  changer  t)0«it^à»-fiajt»  Chaque  trihû 
conserva  son  oaractèra ,  son  esprit ,  sa  manière  dé  thtè. 
De  là  cette  distinction  profonde  des  «castes  en  Ég^te; 
de  là  cet  abaissement  des  unes,  livrées ,  dam  k  Misère 
de  leur  genre  de  vie  et  dans  la  groMièMsté  de^  leurs 
mœurs,  à  une  adoration  presque  matérielle  qui  fà^)^dle 
l'ancien  fétichisme;  pendant  que  les  autres,  dans  leur 
rapide  essor  vers  la  civilisation ,  s^élevèrent  par  l'aboti- 
dance  et  par  tous  les  biens  qu  elle  mène  à  sa  suite,  aux 
plus  hautes  clartés  de  Pintelligence. 

Tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  nous  devons  con- 
sidérer et  la  législation  sacerdotale  et  totite  la  vie  reli- 
gieuse des  anciens  Égyptiens.  Deux  grandes  idées  y 
dominent,  ou,  pour  mieux  dire,  embrassent  dans  leur 
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vaste  sein  cet  important  sujet  :  Osiris  et  Hernies,  voilà 
leurs  noms.  Le  développement  de  ces  deux  idées  fon- 
damentales nous  donn^a,  d'abord,  le  vivant  modèle 
du  roi  par-eKoeUence,  en  nous  montrant  quel  est  et  quel 
doit  être,  dans  lopinion  de  l'Egyptien ,  un  véritable 
Pkaraoni  en  second  lieu^  Tidéaldu  Préêre,  ministre  de 
la  science  et  de  la  religion ,  dont  les  profondeurs  les 
plus  intimes  se  révéleront  à  nos  regards  dans  l'être  mys- 
térieux appelé  Hermès.  Du  reste,  le  champ  de  nos 
recherches  s'étend  depuis  la'  plus  haute  antiquité  jus- 
qu'à l'époque  de  la  domination  romaine  en  Egypte  ;  en 
effet,  aussi  long-temps  que  la  religion  nationale  y  con- 
serva une  étincelle  de  vie,  Osiris  et  Hermès  ne  ces- 
sèrent pas  d'être  regardés  comme  les  divins  modèles 
desgrois  et  des  prêtres.  Tous  les  monumens  de  l'histoire 
en  font  foi'.  Sssaypns  d'expliquer  ces  deux  grands 
symboles  :  nous  y  découvrirons  ce  lien  merveilleux  qui 
ui^if^t  si  étroîtemept  l'un  à  l'autre  le  sceptre  des  rois 
et  le  bâton  sacré  des  prêtres,  dans  l'antique  monarchie 
des  pharaons;  nous  y  apprendrons  tout  à  la  fois  quelle 
fut  fit  la  croyance  populaire  et  la  doctrine  sacerdotale 
chez  les  pieux  Égyptiens. . 

«  Fojr.  note  a  sur  ce  livre,  un  du  vol. ,  §  4, 
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CHAPITRE  II.    V         ^,ui/  : 

I.  Mytht  dlsis  et  d'O^bris ,  $o^a  le  poiiU  de  ^ue  f^ysîquQ  et.nMrv^ 
nomiqae.  Il,  Le  Lotus  et  ses  mystères;  première  idée  de  Torigine 
des  choses  :  Cosmogonie  et  Théogonie  des  Égyptiens;  système 
général  de  leur  l^ligion;  III.  Osins-ro!  ;  Sérapis-Canobus. 

I.  La  croyance  populaire ,  dc^  Égypftiei^.  se  fbndali; 
tout  entière  sur  le  mythe  d*Osi^e%.dJsis;  tlew^grandea 
divinités  nationales,  deuxëpoui» Aère  et  soeur Ttin de 
Fautre.  Leur  généalx>gie .  ^si  r^ppoilé«î  '  d  une  manièpe 
différente  par  les  difCérensaujCeiits.  Ils  n  étaient  pannes 
que,  s*unissant  dans  le.sç^n  deteur  mèt^,  avant^e^oîr 
le  jour  ils  le  donnèrent  euxrmémes,  et  de  pMft,utiftoti 
singulière  na({uit  Jroueris.  hieutAl  I0  €OU{^.eéUs^  pa« 
raît  sur  la  terre.  Isis  la  première  ^OMve lorge et, lleibltf ; 
Osiris  invente  les  instrumens  de  lagriculture,  il  donne 
aux  hommes  des  bords  du  Nil  leb  moissons  et  les  kis , 
le  mariage,  le  culte  des  dieux,  la  société  civile«'F^is  il 
songe  à  porter  plus  loin  ses  bienfaiits,  et  il  a-en  laipfir*. 
courant  le  monde  à  la  tête  d*une  nombreuse  armée  rsub- 
juguant  partout  les  peuples,  non  pair  h  force,  mais  par 
l'attrait  de  la  musique  et  de  la  poésie.  Cependant  le 
pervers  Typhon  cherchait  à  profiter  de  Tabsence  de  son 
frère  pour  s'emparer  du  trône  de  l'Egypte;  la  fermeté 
d'Isis,  qui  commandait  au  nom  de  son  époux,  déjoua 
les  projets  du  méchant.  Osiris  est  enfin  de  retour,  et 
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Typhon,  comptant  sur  l'alliance  de  soixante-douze  con- 
jtn^erdé  ht  reine  d'Ethiopie,  Aso,  Tinvite  à  un  banquet 
qu'il  feit  préparer  dans  sa  joie  hypocrite.  Au  milieu  des 
plaisirs  de  la  fête,  ofi  apporta,  par  ses  ordres,  un  coffre 
magnifique  qui  excite  l'admiration  de  tous  les  conrives; 
Typhon  prei»et  de  lé  donner  à  cehii  d*entre  eux  qui 
pourra  lé  remplir  de  son  corps.  Le  traître  ayâit  pris  se- 
crètement la  oiesm^e  de  celui  d*04Îris  et  fait  exécuter 
l'ouTrage  d'après  cette  mesure.  Tous  essaient  et  échouent 
tdur  à  tour;  Osiris  va  l'emporter,  mais,  au  moment  où 
il' eéJ  place  dans  If  coffito,  auquel  5on  corps  s'ajttste  na- 
foj>rik«9#iyc  j  Typhon  et  ses  complices  Se  précipitent  sur 
hii,^41s'  pelennem  te  ooffine,  le  scellent  avec  du  plomb, 
)e  jeCMtttt^tts  I0  ieiilfi^,'et  Fen^Foient  à  la  mer  par  la 
IhmmAh^  Tanitique^  qui^  «S^mis  lors,  fut  pour  les  Égyp* 
tibtKvn' objet  d'exécratïon.  G^est  aînsî  que  le  sauveur 
Otfiîrttf  petit  à  k'flourtk^  soii  4ge ,  à  tingt^mrt  ans  (d^autres 
disfB^^^'^i>^g9>^h«iitièi»é  année  de  son  iègne) ,  par  la 
«Miti  44  son  propre  frère,  le  dix-sept  du  mois  Athyr 
(i«*«0yismfct%)»    •• 

'  Aésiiédt'lesf  Pmsi^  les  Satyres  commiencentik  parcou- 
rir VÉ^ypte  en  pouasftnèdes^ris  de  douleur.  Isiis  apprend 
la  «ritftb  «ouvetle  ^ns  ta  v91e  de  Ghemmis,  et  après 
sé\Jte<  abandonnée  aux  plus^  yiolens  accès  du  désespoir, 
ette  «e  oeuvre  d'habit^  de  deuil  et  se  met  i  la  rccfaerdie 
du  eetpf  de  «on  ép^moi  bien-aimé.  Des  enfims  lui  mon- 
tram*  enA»  la  boaebe  du  Nil  qui  atait  reçu  dans  ses 
oildes  et  porté  à  la  mer  la  déponilte  d*Osiris  enfermée 
dans,  le  ooflre  fetal. 

Typhon  avait  une  sœur  qui  fut  aussi  son  épouse;  elle 
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se  nommait  Nephthjrs.  Osiris  avait  eu  d'elle  par  une  mé- 
prise reconnue  plus  tard,  Anubisy  fils  semblable  à^son 
père  pour  la  sagesse  et  la  bonté ,  mais  qui  tenait  de 
la  nature  du  chien  et  en  portait  la  tète.  Isis  le  prend 
pour  compagnon  de  ses  recherches.  Elles  sont  long- 
temps Taines,  car  le  oercueil  avait  été  poussé  dans  les 
roseaux,  sur  la  c6te  de  Bjblos,  et  là  une  bruyère  %  au 
pied  de  laquelle  il  s'était  arrêté ,  avait  grandi  d'une  ma* 
nière  si  extraordinaire,  que  le  coffre  se  trouvait  enve- 
loppé de  son  bois.  Le  roi  de  Byblos,  frappé  de  la  beauté 
de  cet  arbre ,  le  fit  couper  un  jour ,  et  la  tige  sacrée 
renfermant  le  corps  d'Osiris  était  devenue  une  colonne 
qui  soutenait  le  comble  de  son  palais.  Ces  détails  par- 
viennent à  la  déesse.  Alors  se  rendant  aux  portes  de 
Byblos,  humble,  éplorée,  elle  s'y  assied  sur  le  bord 
d'une  fontaine.  Les  femmes  de  la  reine  la  trouvent  en 
ce  lieu,  et ,  au  retour,  racontent  à  leur  maîtresse  les  mer- 
veilleux talens  de  l'étrangère.  La  reine  veut  la  connaître , 
la  fait  venir,  et  la  donne  pour  nourrice  à  son  fib.  Isis 
nourrit  cet  enfant  en  lui  mettant  le  doigt  dans  la  bouche, 
au  lieu  de  la  mamelle,  et  la  nuit,  pour  purifier  son  corps 
de  tout  ce  qu'il  avait  de  terrestre ,  elle  le  faisait  passer 
dans  les  flammes.  Elle-même,  transformée  en  colombe, 
voltigeait  autour  de  la  colonne  et  faisait  retentir  l'air  de 


'  ÉpuiT)  (Ipiîxin)  Erica  :  sui?ant  Schreber  (lo  Harles.  Theocrit.,  V, 
64)»  ce  n'est  point  la  bitiyère  vulgaire,  mak  TSnea  cmerta^  tco* 
pmria  ou  artorea,  liiui.  -<-  On  le  rappelLe  ce  que  nons  avons  dit  plut 
haut,  au  sujet  de  Mithras-colonne  :  quant  à  Bacchus  irtpuciovtoc, 
<n6Xc<y  etc.»  'voy,  les  renvois  indiqués  au  même  lieu,  ci^dessus , 
liv.  II,  p.  379»  notes. 
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ses  plaintes.  Cependant  la  reine  qui  Tépiait,  une  nuit, 
poussa  un  grand  cri  en  voyant  son  fils  au  milieu  des 
flammes,  et  ainsi,  lui  ôta  l'immortalité.  Soudain  Isis  pa- 
raît sous  la  figure  d'une  puissante  déesse,  elle  réclame  la 
colonne,  en  retire  le  cercueil,  et  la  met  ensuite  sous  la 
garde  des  rois  de  Byblos,  qui  déposèrent  ce  bois  sacré 
dans  un  temple  où  il  fut  adoré  de  tout  temps.  Puis ,  la 
déesse  se  précipitant  sur  le  cercueil,  et  donnant  un  libre 
cours  à  sa  douleur,  jeta  des  cris  si  aigus  qu'un  des  fils 
du  roi  en  mourut  de  frayeur. 

Isis  rapporte  en  Egypte  son  précieux  fardeau.  La  vue 
du  corps  de  son  époux  sans  vie  fait  de  nouveau  couler 
ses  larmes ,  mais  bientôt  aussi  l'anime  à  la  vengeance. 
Qui  lui  prêtera  son  bras?  Horus,  son  fils  :  elle  ne  peut 
avoir  d'autre  vengeur.  La  déesse  se  rend  à  la  ville  de 
Buto  où  ce  fils  était  secrètement  élevé,  et  cache  le 
cercueil  d'Osiris  dans  un  lieu  écarté.  Mais  Typbon, 
chassant  une  nuit  à  la  clarté  de  la  lune,  le  découvre, 
reconnaît  le  corps  de  son  frère  et  le  coupe  en  quatorze 
parties  qu'il  disperse  de  tous  côtés.  Yoilà  Isis  cherchant 
les  membres  épars  d'Osiris  et  parcourant  dans  un  esquif 
de  papyrus  les  sept  bouches  du  Nil.  Elle  retrouve  enfin 
tous  ces  tristes  débris,  à  l'exception  du  quatorzième, 
l'organe  de  la  génération,  qui,  ayant  été  jeté  dans  le  fleuve, 
était  devenu  aussitôt  la  proie  de  certains  poissons,  mau- 
dits depuis  cet  événement.  La  déesse  recompose  le  corps 
et  remplace  le  membre  perdu  par  un  simulacre  qu'elle 
fait  faire  en  bois  de  sycomore.  Elle  consacre  le  Phallus 
en  commémoration ,  et  transportant  à  Philes  le  corps 
de  son  époux,  elle  l'y  ensevelit  :  c'est  s^  Philes  que  fut, 
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dans  la  suite,  le  lieu  saint  par  excellence  '.  Néanmoins, 
partout  où  s'était  retrouvé  l'un  des  membres  du  dieu , 
on  vit  s'élever  également  et  des  tombeaux  et  des  temples 
visités  par  la  piété  des  peuples. 

Cependant  Osiris  revient  des  enfers  pour  instruire  son 
fils  dans  les  armes,  pour  l'éprouver  et  pour  l'animer. 
Horus  rassemble  ses  fidèles  ;  son  parti  se  grossit  chaque 
jour^  on  marche  au  combat,  et  la  cause  du  juste  l'em- 
porte. Typhon  tombe  vivant  entre  les  mains  d'Horns. 
Mais  Isis,  chose  singulière!  brise  les  chaînes  de  ce  cruel 
ennemi  et  lui  rend  la  liberté.  Horus  indigné  ne  put  se 
contenir,  et  portant  la  main  sur  sa  mère,  il  lui  arrache 
son  diadème.  Hennis  le  remplaça  par  une  tête  de  vache 
avec  ses  cornes,  qui  depuis  futrornement  distinctif  d'Isis. 
Typhon ,  le  calomniateuir  Typhon ,  invente  de  nouveaux 


'  Diodor.  Sical. ,  I,  aa.  Cette  île  n'était  accessible  qu'aux  prêtres  : 
chaque  jour  ils  y  offraient,  au  tombeau  d'Osiris,  trois  cent  soixante 
coupes  remplies  de  lait  (nombre  égal  à  celui  des  jours  de  l'année 
dans  sapins  ancienne  forme),  et  cette  offrande  funèbre  était  accom- 
pagnée de  lamentations  avec  des  espèces  de  litanies  (àvoucoXou^A^vouç 
Ta  TÛv  Oiûv  ^vopATa).  Un  usage  tout-à«fait  analogue  subsistait  dans 
la  ville  d'Acanthus.  (Diodor. ,  iàid. ,  97.)  Il  est  évident  que  ce  culte 
avait  un  double  rapport  à  la  révolution  annuelle  du  soleil  et  aux 
vicissitudes  du  Nil  qui  en  dépoident  ou  y  correspondent  :  Osiris  était 
considéré  comme  le  Nil  et  le  soleil  tout  à  la  fois.  (Comp,  le  passage 
remarquable  d'Héliodore,  ^Ethiopie.  IX,  ai,  Coray.)  Conformé- 
ment à  ces  idées,  fondement  de  la  religion  nationale,  les  Égyptiens 
a'avaient  pas  dé  serment  plus  sacré  que  celui-ci  :  Ma  th^  iv  Q^cXaiç 
ôvtftv;  *Fat  Osiris  qui  repose  à  Philes.  »  Les  monumens  découverts 
dans  cette  île  révérée  viennent  parfaitement  à  l'appui.  Fojr.  Zoëga, 
de  Origine  et  usu  Obeliscorum ,  p.  186;  Lancret ,  dans  la  Description 
de  l'Egypte,  Antiquités ,  vol.  I ,  chap.  I ,  $  7,  p.  44.  Con/,  Creuser. , 
Commentât.  Herodot.,  I|  S  i5,  p.  iSa'sqq. 
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anificei)  il  conteste  à  Honu  sa  légitimité  pour  lui  raTÎr 
encore  une  {ois  le  trône.  Mais  il  est  confondu  et  banni 
dans  les  déseru.  Horot  iîit  le  dernier  des  dieux  qui  ré* 
gnèrent  sur  l'Egypte;  vinrent  ensuite  les  rois  humains. 
Isii  eut  d*OsiriSy  après  sa  mort,  un  second  fils,  Harpo* 
craie,  né  arant  le  temps,  mutilé ,  boiteux,  véritable  en» 
fiint  de  la  douleur  et  des  larmes  <• 

Diodore  ajoute  à  ce  réoît  quelques  drconstancea 
remarquables  ».  Isis  ayant  recuilK  les  lambeaux  du  corps 
d*Osiris,  s*occupa  de  les  ensevelir.  Mais  elle  voulut  que 
la  vraie  sépulture  de  son  époux  demeurât  inconnue,  et 
que  son  tombeau  reçût  dans  toute  TÉgypte  les  mêmes 
honneurs.  Dans  ce  dessein ,  elle  prend  chacun  des  mem- 
bres, et,  Tentourant  d'aromates  et  de  cire,  elle  en  fait 
on  corps  pareil  k  celui  d'Osiris  ;  puis  elle  distribue  tous 
ces  corps ,  les  fait  ensevelir  et  les  consacre  dans  toutes 
les  principales  villes  de  l'Egypte,  en  sorte  que  chacune 
de  ces  villes  crut  avoir  le  véritable  Osiris.  Elle  recom- 
mande aux  prêtres  de  l'honorer  comme  un  dieu  et  de 
lui  dédier  un  animal  quelconque ,  destiné  à  jouir  des 
mêmes  honneurs  que  lui,  soit  pendant  sa  vie,  soit  après 
sa  mort.  Ces  animaux  sacrés,  différens  dans  les  différens 
nomes  ou  gouvernemens ,  étaient  solennellement  ense- 
velis, et  l'on  renouvelait  autour  de  leurs  tombeaux  le 
deuil  du  trépas  d'Osiris.  Une  seconde  légende  trouve 
ici  sa  place  :  Isis^  dit-on,  ensevelit  les  membres  rassem- 


\ 


*  Flutarck.,  de  Uiét  et  Osîride,  cap.  XI(  sqq.,  p.  459  tqq. 
Wyttenb. 

*  Diodor.,  I,  si. 
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blés  de  «on  époux  dans  une  vadie  de  bois,  ec  de  là  le 
nom  de  la  Tille  de  Busiris,  célèbre  entre  aulrcs  par  la 
sëpulenre  du  dieu  * .  Une  troisième  légende  nous  apprend 
qu  Osiris  étant  mort ,  son  âme  passa  dans  le  bœuf  Apis; 
et  tontes  les  fois  que  ce  boeuf  meurt  ^  elle  passe  succes- 
sivement dans  le  corps  de  chaque  nourel  Apis.  Apis 
eat  donc  la  parfaite  image  deFâme  d'Osiris.  D'un  autre 
e6lé,  le  corps  d'Osiris  embaumé ,  consacré,  enseveli 
comme  on  la  vu  plus  haut,  est  le  vrai  modèle  de  toutes 
les  sépultures,  de  toutes  les  momies  des  rois,  des  prêtres 
ee  des  grands  *r 

.  Le  mythe  que  nous  venons  de  présenter  dans  toute 
son  étendoe,  est,  à  nos  yeux,  «ne  tradition  allégorique 
de  ee  grand  érvénement  par  lequel  de  misérables  et  stu* 
pkles  tribus  de  pécheurs  et  de  pasteurs  furent  amenées 
à  connaître  lagrioulture  et  à  concevons  des  idées  reli- 
gieuses plus  dignes  de  la  divinité.  La  population  éparse 
de  TEgypte  était  livrée  çà  et  là  au  culte  de  grossiers 
lîétiches ,  épars  et  isolés,  et  multipliés  à  Tinfini  comme  les 
tnbus^eS'mâmes^Des  seipens,  des  oiseaux,  des  quadru- 
pèdes, etc. ,  voilà  quels  étaient  les  objets  de  leurs  adora« 
tiona.  Ce  fétichisme  partiel  fait  place  à  une  religion  géné- 
rale qui  embrasse  la  nation  toutocitière ,  ou  du  moins  il  se 
ooirfonddans  cette  religion  nouvelle  :  au  lieu  de  ces  corps 
insMfldbrables  auxquels  s'attachait  le  culte  dispersé,  pa- 
raît un  cmps  unique  et  sacré  pour  tous  ;  les  âmes ,  qui 
jusque-là  étaient  condamnées  à  errer  pour  un  temps 

«Boik,  Ô9i()K.  Cm/  Diodov.y  ibiél.,  $5;  Evoàot,  11,  $9. 
»  Diodor.y  M  supm.  PlaUyrdi.y  et  Isid.  et  Osirid. ,  p.  47» ,  Wyt* 
tenb.;II«iodot.,II,  ^, 
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autour  du  cadavre  qu  elles  avaient  quitté,  commencent 
le  cours  régulier  de  leurs  transmigrations;  la  grande  âme 
de  la  nature,  Osiris,  ouvre  la  carrière  et  perpétue  son 
étemelle  vie  dans  1  éternelle  succession,  des  Apis.  C'est 
ici  qu  on  aperçoit  la  trace  d  une  doctrine  allégorique ,  aa 
moyen  de  laquelle  une  tribu  d*hommes  civilisés  réussit 
à  introduire  parmi  les  peuplades  sauvages,  le  grand  bien- 
fait de  Tagiiculture,  en  rattachant  aux  travaux  de  la  terre 
les.  vérités  les  plus  importantes.  Dans  cette  l^islation 
religieuse^  la  terre  est  sacrée;  c'est  d'elle  que  Thomme, 
en  cultivant  son  sein,  apprend  à  connaître  sa  propre 
destinée  et  sa  condition,  soit  physique,  soit  morale. 
Tout  ce  qui  est  nouveau  .provient  de  la  dissolution  de 
tout  ce  qui  est  aimen;  partout  la  destruction  n'est-que 
régénération;  les  corps,  lesî enveloppes  extérieures  pas* 
sent  incessamment;  mais  la  source  de  vie  est  intaris- 
sable, immuable,  pour  l'individu  comme  pour  l'univers. 
Mais  le  mythe  d'Osiris  a  plus  spécialement  pour  fond 
la  révolution  physique  et  astronomique  de  l'année  '. 
L'Egypte  antique  avait,  comme  l'on  sait,  deux  récoltes 
par  an,  conséquemment  deux  périodes  distinctes  de 
semailles  et  de  moissons  :  la  première,  depuis  le  mois 
de  février  jusqu'au  commencement  de  juillet;  la  seconde, 
de  la  fin  de  septembre  en  novembre.  Voilà  pourquoi 
Osiris  meurt  deux  fois  et  deux  fois  Isis  le  pleure  en  une 
année.  La  première  mort  tombe  au  printemps,  depuis 

'  ^<>r'  f  8ur  les  dlTerses  formes  de  Tannée  égyptienne  et  sur  les 
rapports  de  ses  époques  principales  avec  la  religion,  la  note  3  sur 
ce  livre,  fin  du  vol.  On  y  trouvera  des  éclaircissemens  sur  le  calen- 
drier économique  de  TÉgypte.  (J.  D.  G.) 
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mars  jusqu'en  juillet  :  c  est  le  temps  des  grandes  cha- 
leurs pour  l'Egypte,  tout  se  dessèche  et  périt  sur  la  terre; 
les  vents  brùlans  du  désert  de  Libye  embrasent latmo- 
sphère  qui  prend  une  teinte  rouge  foncé,  couleur  de 
Typhon  ;  tout  est  sous  l'empire  de  ce  dieu  méchant.  Isis, 
c'est-à-dire  l'Egypte,  est  dévorée  de  la  soif,  se  lamente 
et  soupire  après  les  eaux.  Cependant  Osiris,  qui  est  ici 
le  Nil  faible  et  languissant,  retenu  dans  l'Ethiopie  au 
delà  des  rochers  d'Éléphantine  et  des  portes  de  l'Egypte, 
semble  perdu  à  jamais  pour  Isis,  sa  sœur  et  son  épouse; 
tandis  que  Taffreux  Typhon ,  son  frère,  fait  alliance  avec 
la  reine  des  Éthiopiens,  et,  fort  du  secours  de  ses  soixante- 
douze  compagnons,  c'est-à-dire  des  soixante -douze 
mauvais  jours  qui  doivent  s'écouler  jusqu'au  réveil  d'Osi- 
ris,  pousse  à  travers  les  déserts  ses  taureaux  à  l'haleine 
enflammée.  Le  tyran  est  épris  des  charmes  d'une  sœur 
dissolue,  Nephthys,  qui  représente  les  sables  brùlans  de 
la  Libye  et  les  rivages  stériles  de  la  mer.  Ce  sont  là  ses 
états,  comme  l'heureuse  vallée  du  Nil  est  le  royaume 
d'Isis,  le  pays  de  la  verdure  et  des  riches  moissons  '. 

*  ^insi  doDC,  Isis  se  confond  ici  ayec  l'Egypte,  comme  Osiris  avec  le 
Nil.  Le  nom  Tulgaire  de  TÉgypte  était,  chez  les  Égyptiens,  Chamé 
Chemi  (Xiipita  dans  Plutarqne  ,1.  1.  ) ,  que  lui  donnent  encore  les 
Coptes  ;  ce  mot  signifie  la  terre  noire,  sans  doute  à  cause  de  la  na- 
ture du  sol.  On  reut  qu'il  soit'  littéralement  traduit  dans  l'inscrip- 
tion de  Rosette ,  par  Kvfnmç ,  qui ,  chez  Homère ,  est  le  nom  du 
fleuve  et  non  du  pays.  (Odyss. ,  IV,  477  sqq.)  Le  Nil  avait  une  foule 
d'antres  noms  :  Jaro  ou  Phiaro,  c'est-i-dire  lefimve  par  excellence; 
àxiafMK  (comme  il  faut  lire  dans  Diodore,  I,  19) ,  qui  signifie  noir^  et 
par-lÂ  se  trouve  en  rapport  aveô  XiifAta  et  Af'ipirroç  à  la  fois,  etc.  On 
peut  les  voir  dans  l'Egypte  sous  les  Pharaons ,  par  M.  Champollion 
jeune , I ,  p.  ia8  sqq.  Cqnf,  ihii, ,  p.  80  sqq. ,  lor  sqq.  Add,  Jablonski, 
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Enfin  Oitris  grandit ,  il  commenoe  à  briser  ses  cbatned  : 
U  Nil  monte,  s'accroît  et  abandonne  pen  à  p«u  son  Ik 
de  rochers.  Ge  phénomène  parait  en  mai ,  devient  pt«» 
sensible  en  juin  ;  nais  ayant  qise  se  montre  le  lîeii , 
c  est-à*dire  avant  que  le  soleil  fasse  son  entrée  dans  oe 
signe  zodiacal ,  Tinondation  bienfaisante  n'existe  poîiK 

PanthcoB  iEgypt^  9  »  IV^  i ,  p.  189  tqq*  Ge  donisr,  et  M.  Chtaipoè» 
lion  ayee  lui ,  fait  yenir  le  mot  Nilus,  ou  NetXoç ,  de  deax  mots  coptes, 
et  lui  donne  le  send  de  âeuye  qui  croit  à  une  époque  détenninée  :  peut- 
être  fterait-il  plus  naturel  et  plus  conforme  À  l'histoire  et  &  la  nn  -• 
thologie  tout  cnaernble,  de  le  dériver  dti  satiiorît  HU»  (êUu/bneé 
ou  noir)f  nom  de  Tlndus  et  de  Vichnou  aussi  bifia  que  de  Siva* 
dieu-taureau  comme  Osiris^Nilus,  Ainsi  s'expliquerait  la  fable  des 
amours  du  Nil,  transformé  en  taureau,  avec  Memphîs,  d*o&  na- 
quit Mgyptus  qui  fit  porter  «on  nom  à  l'Égypie  (Dîodore,  I,  Se), 
et  les  trois  noms  Nilus^  JEgyplus,  Oceames  (Ouckmme^  Cfuune),  re^ieo* 
draient  parfaitement  au  même  :  Ton  verra,  par  la  suite,  qu'en  effet 
Osiris  est  le  dieu  noir  comme  Viclinou ,  la  couleur  noire  étant  attri- 
buée à  l'élément  hamide,  à  l'ea^.  Jablonski  oppose  à  Nihté,  Pkf&arok 
(fpQUpttv)  ,  autre  nom  du  Nil ,  qu'il  explique  par  fleuve  qui^ahmitst,  et 
M.  Gcerres  (Mjrtkengesch, ,  II ,  p.  4o3) ,  fleuve  qui  tombe  du  ciel  (émana- 
tion d'ûsiris,  dieu  du  ciel,  et  son  terrestre  représentant),  je  ne  sais 
trop  sttr  quel  fbadement  :  Phrouron^  dans  ee  dernier  eas  1  retiendrait  i 
^lïtriTinc,  épithète  du  Nil  chez  Homère,  à  laquelle  nous  ne  saurions,  en 
aucune  manière ,  attacher  avec  M.  ChampoUion  »  l'idée  de  la  vraie 
cause  de  l'inondàtioB  du  Nil  »  qui  est»  comme  Toki  sait)  produite  par 
les  pluies  solsticiales  de  TÉthiopie.  Les  ancîeos  le  savaient  déjà,  mais 
non  pas  au  temps  d'Homère  ;  ce  père  de  la  poésie  donne  cetle  épitbètt 
à  beaucoup  d'autres  fleuves  et  rivières.  {Cottfi  Creuser. ,  GomaleBUt. 
Herodot ,  I ,  p.  1 86  sqq.)  Dans  les  représentttioiM  figurées»  le  Nil  k 
voit  envirosmé  de  petits  enfans  en  nombre  divers ,  qui  espriaieat  par 
une  allégorie  ingénieuse  les  coudées  de  son  aiioroisseoieai  :  ileet  bièa 
probable  que  ces  condées-enfaas  oat  dolmé  aaîssanoe  à  la  fabie  6» 
Pygmées.  {Fqjr,  Jablonski,  Panthéon»  ihid^^  F-  '74  ^^•;  ^t  uomt 
voL  IV,  pi  LU ,  137  a,  Cwif. rfixplioau  des  pL,  Met.  UI.JLJe  dois, m 
grande  partie,  la  substance  de  cette  nets  à  H.  Creuser.  (J.  D.  G.) 
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encore.  Le  fleuve  atteint  sa  plus  grande  hauteur  au  sol* 
stice  d*été  et  bientôt  inonde  le  pays  tout  entier.  L'Egypte 
présente  alors  le  spectacle  d*un  archipel;  on  la  parcourt 
dans  des  barques ,  et  le  a4  septembre  est  un  jour  d*allé^ 
gresse^  une  fête  des  plus  solennelles^  oàTon  ouvre  les 
écluses  au  bruit  des  acclamations  universelles  et  des 
cris  de  joie  d'une  foule  immense.  Chaque  contrée  de 
l'Egypte  a  sa  part  dans  ce  grand  bienfait  de  l'inondation , 
même  la  lisière  brûlante  du  désert;  et  c'est  alors  que  le 
corps  sacré  d'Osiris ,  démembré  par  Typhon  et  les  siens  ^ 
se  disperse  en  une  multitude  de  canaux  <• 

Mais  Osiris  n'est  pas  seulement  le  Mil,  il  est  encore 
le  soleil  ;  il  est  l'un  et  l'autre  en  même  temps«  A  Philes^ 
l'on  voyait  autour  de  son  tombeau  trois  cent  soixante 
vases  que  les  prêtres  remplissaient  de  lait  chaque  jour;  à 
Acanthus,  les  prêtres  versaient  également  chaque  jour 
l'eau  du  Nil)  de  trois.cent  soixante  urnes  dans  un  ton* 
neau  percé.  C'est  une  allusion  à  la  plus  ancienne  forme 


^  Le  mythe  populaire  atait  figuré  juâque  dans  «es  moindres  dé- 
tails cette  hiitoire  oatnrelle  de  Tamiée  en  Egypte*  Le  Nil,  retenu^ 
eu  quelque  sorte ,  daus  set  profondeurs ,  appelées  encore  ses  sources, 
entre  Élépkantine  et  Syène  («*<  ^i  dSGuoooi  tîai  aX  mr^fou,  Herodot.  Il, 
98),  c'est  Osiris  au  tombeau ,  depuis  Téquinoxe  du  printemps  jusque 
près  du  solstice  d*été  :  peu  à  peu  le  dieu  se  réveille  ;  le  Nil  monte  « 
s*épanche  sur  le  sein  de  l'Egypte ,  et  l'on  entend  retentir  les  mugis- 
semens  de  la  yache  Isis  ((luxinp-aTa  -riic  laisse»  Gregor.  Nas.  CSarmiaay 
iktqM  SchoL,  p.  60,  éd.  Gaisford).  Enfin ,  le  fleure  sacré  se  divise 
dans  tous  ces  aiille  camuix  dont  l'Egypte  est  coupée;  ses  eaux»  par« 
Tenues  à  leur  plus  grande  hauteur  »  recommencent  à  baisser  :  ce  sont 
les  lamentables  débris  du  corps  d'Osiris  »  c'est  le  second  attcnut 
de  Typhon,  aux  approches  du  solstice  d'hirer,  comme  on  va  le  voir 
tout  à  rheure  (oirapa^uara  ^oxpuu^D  xà  Ôotpi^o;,  Gregor.  Naz.  L 1.). 
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d année,  où  Ton  voit  de  plus  en  plus  le  rapport  du  Nil 
avec  le  soleil  dans  les  idées  religieuses  des  Egyptiens  '. 

Ici  paraît  Horus  dans  la  légende  sacrée,  Horus  le  fils 
d'Osiris,le  soleil  au  solstice  d'été.  Depuis  le  mois  d  avril, 
dominait  Typhon  avec  son  cortège,  les  chaleurs  et  les 
maladies  dévorantes;  la  terre  était  desséchée,  flétrie, 
désolée.  Horus  rappelle  des  enfers  son  père  Osiris,  il  le 
fait  revivre  en  lui-même,  il  le  venge.:  le  soleil  sol- 
sticial  ramène  le  Nil  du  fond  de  TÉgypte  où  il  semblait 
dormir  du  sommeil  de  la  mort  ;  les  eaux  se  répandent 
sur  la  terre,  tout  est  ranimé;  les  funestes  ardeurs,  les 
maladies  contagieuses,  les  animaux  malfaisans  cèdent 
et  disparaissent  devant  le  vainqueur  de  Typhon  ;  par 
lui  la  nature  reprend  une  vie  nouvelle  et  TÉgypte  re- 
trouve sa  fertilité  *. 

Mais  le  soleil  est-il  dans  le  signe  du  scorpion;  là  com- 
mence le  deuil  d*automne  :  c*est  la  seconde  mort  d*Osi- 
ris.  L'Egypte  presque  entière  est  cachée  sous  les  eaux 
avec  toutes  les  espérances  de  Tannée;  les  jours  décrois- 
sent, le  temps  des  ténèbres  approche.  Ici  le  mauvais 
génie,  Typhon,  devient  la  mer,  haïe  des  Égyptiens, 
et  Thiver  qui  obscurcit  le  soleil.  Osiris  est  toujours  le 
principe  générateur,  mais  il  a  cessé  d  agir  et  semble  mis 
au  tombeau.  Le  soleil  a  perdu  sa  force,  les  poissons 

»  Conf, ,  ei'desstts ,  p.  SgB,  note. 

•  Horus  éuit  le  dieu  ^ApoUinopolis  magna  {"Eàion),  où  il  avait  un 
temple  magnifique  :  les  Grecs  le  comparaient  à  leur  Apollon  ;  il 
est  le  vainqueur  de  Typhon,  comme  Apollon  de  Python,  comme 
Crichna  du  serpent  Caliya.  Conf^  Jomard,  dans  la  Descript.  de 
rÉgypte,  Antiq.,  t.  I,  cLap.  V,  $  5,  p.  a6  sq.;  et  cUdessus ,  Ht.  I, 
p.  ao6»  III  y  note. 
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dévorent  le  membre  Tirîl  d*Osiris  plongé  dans  les  ondes. 
On  ne  voit  plus  qu  un  faible  eniant,  le  muet  Harpo- 
crate,  mutilé ,  languissant,  qui  représente  le  soleil  après 
le  solstice  d*hiver ,  et  que  la  triste  Isis  eut  de  son  Osiris 
privé  de  la  vie  *. 

On  peut  remarquer  que  les  fêtes  des  semailles,  en 
automne,  sont  généralement  consacrées  au  deuil  et  à  la 
tristesse  :  mais  ce  deuil  est  accompagné  ou  suivi  d'es- 
pérance. Ces  fêtes,  de  plus,  sont  à  la  fois  celles  des 
semailles  et  de  la  constitution  politique,  comme. les 
Thes^ophories  des  Grecs,  empruntées  de  TÉgypte.  En 
effet,  la  société  civile  est  fille  de  lagriculture.  Si.  le 
présent  est  pénible  et  douloureux,  l'avenir  office  en 
perspective  les  biens  les  plus  chers.  Le  soleil  est  loin , 
la  semence  disparaît  dans  le  sillon,  tout  semble  perd^: 
mais  viendront  les  doux  fruits  et  de  l'agricjilture  et  de 
l'ordre  nouveau  qu'elle  enfante  parmi  les  hommes.  Voilà 
un  troisième  point  de  vue  du  mythe  que  nous  çxp)i* 
quons.  Quand  Osiris  a  succombé  pour  la  seconde  foi^. 
s'ouvre  alors  la  période  du  deuil  dans  Ja  fête  égyptienne  ; 
tout  retentit  des  cris  de  la  douleur,  Isis  cherche  son 
époux  infortuné.  Mais  bientôt  il  est  retrouvé  et  le  Phal- 
lus offert  à  l'adoration  des  peuples  ]  le  soleil  monte  dé 
nouveau  dans  les  deux,  et  les  jeunes  semences  délivrées 
des  eaux  commencent  à  sortir  de  terre.  La  joie  succède 
a  la  douleur,  et  c'est  la  période  d'allégresse  qui  s'ouvre 
avec  le  6  janvier.  Aussi  les  premiers  pères  de  l'Église, 
après  l'établissement  du  christianisme  en  Egypte,  ne 

*  Confi  ci-dessus,  p.  394. 

I.  a6 


Digitized  by  VjOOQ IC 


i(oa  tIVRB   TROISIVHS. 

manquèrent-ils  pus  de  fixer  à  celte  époque  la  naÎMMioe 
du  Gbrist,  astre  desérénité  qui  venait  dissiper  de  longues 
ténèbres  ' . 

Dans  la  lëgefide  des  prêtres  d'Alïjdits,  Ostris,  pris 
pour  Tannée  solaire  personnifiée,  paraît  avoir  éfté  iden* 
tiiié  avec  JUenmon,  ve  célèbre  fils  de  T  Aurore.  Memfton 
avait  son  palais  4  Aby«kis;  Osiris  j  avait  aussi  son  ^ 
beau  <et  son  temple  ^.  Les  mystères  d'Abydus  ne 
pas  moins  impénétfables  que  ceux  dePkileS|  et  le  i 
^i  Vy  rattachait  ^it  égatement  inviolable.  Les  nobles 
Égyptiens  aspiraient  tous  i  être  enseveCs  dans  cette 
ville 9  à  reposer,  après  leur  mort,  auprès  d*Osiris.  Dans 
les  sacrifices  qtiV>a  tei  oMrait',  jamais  Ton  n*entettdait 
ili  tes  sons  des  iitttiiiviie«is,  ni  les  aooensdela  musiqtie. 
Bn  effet , le  cbef  de  Forcbestre sacné*,  Meumoni,  qmest 
^cdrë  hmandes  cm  OsymundyMj  a  perdu  la  voix^  la 
divine  couroffnve  d'Ositis  est  suspendue  «ux  pointes  des 
tances,  elt^  est  tottibée  dans  les  sables  brùlans^  Ici  dert 
pour  un  temps  le  itéros  du  soleil,  et  ^n  impérissable 
riiottumeii^  est  le  cénacle  'dor  de  i'année,  que  parcourt 

I  Fof.  JabloiMkii  OpuscnL  III ,  p.  36 1.  Coftf,  â^dessus,  lly.  II  y 
p.  364.  —  ^^^  priDclpales  scènes  de  cette  histoire  mythique  d'Isîs  et 
d'Ôsiris  et  de  leurs  erifans  Horus  et  Rarpocrate,  c'est-à-dirte  de 
t*Ég;^te  et  du  Nîl ,  daas  leoM  rapports  avtsc  le  aolèil'et  la  lune ,  dn- 
r^nt  le  coars  de  Tannée ,  aont  représentées  dans  notre  toL  IV, 
pLXXVni-XXXIÎI,  i36-j4i^(Cb»y.pl.Ln,  i38a,*,  iSga-Mitf.) 
Nous  renvoyons  à  latiote  4  sur  ce  livre,  fin  du  vol. ,  et  à  PExplic.  des 
pi. ,  le  détail  et  la  détertnîtiatîen  exacte  des  r61es ,  des  oara^tèftïs,  des 
figures  et  des  ktlrà>ttls  '%và  distinguent  diacun  des  penonnages  de  la 
légende  :  il  y  a  snr  ce  sujet  plus  d*une  difficulté.  (J.  D.  G.) 

•  Strab., XVII, p.  8i4.Diodor.,  I,  47-  Plutarch^  de  Isîd. ,  p.  471, 
Wyttenb.  •  Jamblich. ,  de  Myster.  iEgypt. ,  VI ,  7  ;  etc. 
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tel  asiTe  sapréiM.  lia  lum^  et  les  imèbr^n,  le  sim  4A 
le^iknciei  voi}à  rftpposiûon  ^^W^v  rem^que  d^n^rce 
myihe:  c*ea  i^oodre  un  tomh^u  iDystérifeux*  véyévé., 
4tu  fon4  du^el  git  rfi^péraoxMs^  oe  wm  enoone  des,  f^lï^ 
4e  deuil,  oonsactécvi  ^v  la  douJeiur  et  par  Uis'ikm»^ 
ce  soBt  -des  oaasolaiiio^if  annoncées  ^wc  înUi^Si  A^^ 
ilUi3^/n^^  qui  seu)^  4oweiat  pairtugev  ki  sépulti^re  4^ 
iUeu.  Au  ^etpur  du  lolett^  la  ,Haiue4e  Memitedi  xéAOQoe 
de  ]i(OU¥e0itt  ;ies  Awi^wx  sacrés  ft*eavaLent  de  a(N»^^^dk»e 
^  dàMinoeoi  iiue  vie  iKHiydle  :  qq  ne  capp^^Ke  des 
.oiseaux  qui  voIUgeaieut  de  mime  aulottr  du  tombe  nu 
d*Osirie  à  Bykioà  '.  Mais  nous  reviendroussur  Memtoo. 
11.  Pour  embnaesér  Je  jnytbe  d*Osicis  dans  tout  son 
déyeloppement)  il  fatit  le  yoit  passer  dans  le^règiae  vér 
féxàL  Une  plunte  aquatique >  le  lotud  *  »  eufecme  .dans 
«on  isaUee  tes  mystères  d!Iâs  et  d*Osiris,  divinités. qui 
•douneut  ks  eaui^flifraicbtssaateSj)  ownme  il  est  dit  for* 
fueUement  sur  cpielques  caisses  de  laemies.  Le  lotnsiitat 
à  la  fois  fnour  ces  dei«  dÎTinités  bienfûsantes  le  lieu>de 
isi  naissauce  et  le  li£  de  lliymen.  Cette  ^niou  du  frère 
et  àe  la  sœttTi  qui  se  retroure  dans  les  grandes  diviniiés 
Bationibles  de  léms  lis  pays  »  est  un  hymen  laystiqne 
déjà  consommé  dans  le  sein  de  leur  mère  commune , 
dans  Le  sein  de  Bhéa^  rbumidité  pirimitive,  le  principe, 
lorigine  du  monde  ^.  Ainsi  lunkm  d*Isis  «^  d'-Oipinsi, 

«  f'o/.,  ci'desius,  p.  891  ;  etci-après,  chap.  8,  le  dëveloppemeot 
du  mytbe  de  Memnon. 

"  rqr.  liv.l,  chap.  1 ,  p<  i49  ^v  note;  160  note.  Conf.  la  note  5 
sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

3  /JAtfa ,  frtîot.  Conf,  sup. ,  p.  389,  et  note  6  s.  c.  1.,  fin  du  vol. 
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4èurs  amours  y 'léfur  séparation  et  la  mort  de  Tépoux^ 
Forgane  de  la  génération  perdu  et  rétabli^  tout  ééla 
^ï'est  autre  chose,  que  l'expression  mythique  et  popu» 
iaité^  .k  légende  proprement  dite  de  l'histoire  de  la 
»atttre  et  de  Tannée  eh  Egypte;  mafe-  e'^st,  en  même 
tëfiaps  f  le  fandéux  '  dogme  de  la  philosophie  égyptienne  j 
^gme  local  en  quelque  sortè^'e^  didté  par  lescircons- 
ttfHoes  physiques  :  kt  gi*ande  cotidicion  de  la  nature  vi* 
t^ante^  c'est  l'humide  j  toutes  choses  en  sont  prOTcnues  \ 
"Voilà  pourquoi  le^'  dieux  des  ÉgyptiMs  sont  générale- 
ment pOrtéis  dans  des  barques  '  'f  et  c'eat^pour  une  raison 
analogue  qu'à  la  procession  d'Isis  ^  le  propliète  ou  grand- 
prétre  portait  le  plus  vénéré  des  symboles^  l'urne  sainte, 
-cochée  dans  les  plis  de  sa  large  rdbé.     ,  •      ' 
') 'On  concevra  facilement  le  choix  de  têts  symboles,  si 
l^on  réfléchit  sur  la  nature  du  climat  et  du  sol  qui  ont  vu 
^e  former  la  religion  de  l'Égypte^^-Pour  le  lotus,  cette 
plante  mâle  et  femelle  à  la  fois  é^ît-  Ija  plus  sacrée  de 
toutes  aux  yeux  de  TEgyptien  ;  la  terre  elle-mèine ,  fécon- 
dée par  le  Nil,  y  présentait  une  image  fidèle  de  l'union 
mystique  des  deux  grandes  divinités  nationales,-  son 
calice  est  le  sein  maternel  de  l'auguste  Rhéa ,  qui  vent 


^Oti  se  rappelle  ici  le  principe  fondamental  de  la  phiiosopliie 
ionique, «xprimé.dan8Pindare:  ^pcorov  fUv  C^cip.  Olymp.  I,  i,  i^. 
Schol.  et  Interpret.  Conf.  Simplic.  ad  Aristot.  Phys.,  p.  5o. 
— Même  doctrine  chez  les  Brahmanes-Yichnomtes  :  ci'-dessus,  liy.  I, 
chap.  3,  p.  I77sqq.  (J.  D.G.) 

»  Vojr.  la  pi.  XLIL  Conf,  TExplicat.  des  pi.  et  la  note  a  «ur  ce  livre, 
finduTol.,  $4. 

3  Vox.  Eastath.  ad  Odjss. ,  VII,  lao ,  p.  17$ ,  Basil. ,  sur  la  végé- 
Ution  de  cette  contrée. 
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s^accoiuplir  le  mystère  de  cette  uniou  dans  celle  des 
étamines  et  du  pistil  \  Le  lotus,  chose  remarquable, 
est  dans  la  même  dépendance  du  solpU  que  le  fleure 
sur  les  rives  duquel  il  croît;  il  était,  il  est  encore  un^ 
pronostic  certain  de  rinoiidatipi:^ ,  et  ilè»  long-rt^mpa 
la  pensée  populaire  s*est  emparée  de. ce  rapport*,  lies 
antiques  sculptures  de  la  Tbébaïde  offrent  à  nos.  yeul 
la  triple  relation  du  lotus  avec  Tiuond^tion  du  Nil>  aVeo 
les  périodes  du  soleil  et  celles  de  la  lune  ^.  Il  se  retrouve 
dans  tous  les  temple^^  dans  tous. les  sacrifices,.. 4^09 
toutes  les  cérémonies  de  la  religion;  les  bas-relie&-^.le& 
peintures  nous  présentent  sa  tige,\ses  feuilles  et  .mtfi 
calice,  en  mille  combinaisons  différentes 4.  .     ,  .  >/ 

Le  lotus  était  donc  pour  les  Égyptiens  un  symbole  4e  la 
terre  nouvellement  arrosée  par  les  leaux  du  Nil.  Chaque 
année  il  annonce  une  vie.  nouvelle  et  de  nouveaux  bien^ 
faits.  Ni  le  fleuve  enfant  des  cieux ,  ni  les  bénédicliond 
qu'il  apporte  avec  lui  ne  sauraient  s  épuiser  ;  le  soleil  lui 
prescrit  et  sa  carrière  et  sa  mesure.  La  vie  non  plus,  ne 
s'épuise  point  et  ne  se  flétrit  pas  pour  toujours;  nous  re« 
fleurirons,  pareils  au  lotus,  et  des  eaux  rafraîchissantes 
viendront  aussi  recréer  nos  âmes  dans  le  royaume  des 
morts. 

*  C'est  remblème  du  Phallus  et  du  Myilus  unis  l'un  à  l'autre ,  pa- 
reil à  rYoni-Lingam  dw  Hindous.  Voy.  lîv.  I ,  chap.  a  ,  uài  sup, 

>  Fojr.  Proclus,  de  Sacrificio  et  Mi^ia,  éd.  Ficin.  ap.  Toitisô». , 
p.  376  sqq.  ;  Geoponic,  II,  5  ,  p.  86.  Conf.  Jomard,  dans  la  Des- 
cript.  de  l'Egypte,  Antiq. ,  vol.  I,  cbap.  9,  sect.  X,  §  i3,  p.  38 J. 

^  ^9/'  ?!•  XL VIII,  190.  Conf.  la  note  5  sur  ce  livre ,  fin  du  vol. , 
et  l'Explicat.  des  pi. 

*  f^oy,  Cuperi  Harpocrat. ,  p.  14  ;  Creuzeri  Dionys. ,  p.  197  sqq.i  el 
ibi  citât.;  et  la  plupart  des  planches  qui  se  rattachent  k  ce  livre. 
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Lelotus  ëCiMteneôlre  l'image  de  la  crëocioii  par  les  eaux; 
tjt  aieu^  H  déesses  s*0Ftent  dû  ealîce  de  cette  fiear,  Sou- 
t«tt«  Har^pcwalé,  Oskky  Homs,  sont  représentés  assis 
sw  te  iottlis  ou  entironnés  d  une  imiltimdede  tiges  de 
hméiiteplante  i.'Il  n-est  pas  douteux  non  plus  qu^dfo 
ttt  uh  sytobole  de  Iramiortalrté.  En  effet,  les  idées 
d'exil  y  de  saftut,  d^vie  (|ue  représente  le  lotus,  con- 
dui^Bt  fmturettement  à  cette  idée  nouvelle  dont  fl  de- 
tîeiw  te  fréquente  expression  :  Fespoir  du  sahit  et  de  la 
tie  jusque  dam  la  mort  même.  L'univers  est  sorti  des 
«»iix;  Ôsiris,  lecfieu  deFÉgypte,  est  né  du  fleuve  ^[yp- 
tfe».  Maître  de  la  vie  dans  les  deux  mondes,  il  abreu- 
vera chez  les  Inof  ts  les  âmes  altérées,  Conune  il  rafraîchit 
ici-bas  la  terre  brftîante  de  soif.  Aussi  voit-on  fréquem- 
ment lés  caisses  de  momies  ornées  de  colliers  de  lotus; 
ef,'^ti  général,  l'image  de  cette  ûétxt  wt  cotTtinueDe- 
ittétrt  neproduîte  dans  les  tombeaux  et  dans  tout  ce  qui 
se  Wpporie  ^  sort  aux  morts ,  soit  à  l'autre  vie  *. 

Mais  reprenons  à  Tannée  solaire  et  lunaire,  également 

•  roff.  Pkncbes  IXX,  iS»;  XXXVII  ^  157  a;  XXXIX,  1S7; 
XL,  i65;  Lil,  i3g  a.  —  Ici  se  représente  Tidée  d'Osiris  ou  Bacchas 
dans  la  colonne  ou  dans  l'arbre.  Ci^essus,  p.  391.  Conf,  pi.  LIII, 
iSg  *. ,  et  TExplicat.  des  pi. 

»  rojr.  Jomard,  Descript.  de  l'Egypte,  Antiq.,  I,  chap.  s»  P<  B^a; 
tom.  III,  p.  98,  sqq. ,  éd.  in-8o,  et  la  caiftsc  de  momie  grayée  pou?  la 
premjiàre  fois  dans  nocre  planche  XLV.— Cest  sans  doute  au  lotus  que 
fait  allusion  rinscriptîon  phénicienne  expliquée  par  Tabbé  Barthé- 
lémy (Aoad.  des  Inscript.,  toI.  XXXII,  p.  71$  s£^  ConJ,  PalÎB, 
fragmeAs  sar  les  hiéroglyphes,  tom.  III ,  p.  1 3 S),  et  qui  a  rapport  à 
ce  même  ordre  d*idées.  Peut-être  les  débris  de  caractères  égyptieat 
tracé»  sur  la  ûf^.  i8a  «.  de  aoUe  planche  LI ,  renferawat-ils  use  for- 
mule semblable.  F^.  la  note  S  sur  ce  livre  et  VExplic.  des  pL 
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consacrée  9  comme  nous  TaTons  vu,  dans  le  ci*lie  d'Osins, 
et  <ioal  Osifis  a^ec  son  Isis  office  le  vrai  symbole.  Le 
aoleU  dans  le  beli^^  c'est-à-dire  la  première  lumière  du 
printemps  nouyeau,  est  Amoun;  le  soleil  dans  le  tau- 
reau» la  seconde  lumière,  ChùrU  :  aussi  le  mythe  nous 
dît-il  9u*0siris  lut  adopté  comme  fils  païr  Jupiter -Àm- 
aMU  ^.  Mais  quand  le  soleil  est  au  signe  du  taureau,  il 
est  dans  le  domicile  de  Vénus,  dans  la  demeure  d'Isis, 
pour  parler  égyptien;  il  entre  avec  la  lune  dans  une 
sorte  de  conjonction ,  et  l*on  dit  allégoriqnement  :  le 
ta»reau-SQ)eil,  Osiris,  féconde,  à  la  nouvelle  lune,  la 
v«d9ie  Isisu  Alors  comnaence  la  végétation  sur  la  terre  : 
la  puissance  toute  virile  du  soleil  passe  dans  la  force 
végétante  de  la  lune,  chargée  de  répandre  ici-bas  la  fé- 
condité. Osiris  et  Isîs  deviennent  ici  les  deux  grandes 
divinités  de  la  nature ,  dont  ils  personnifient  les  forces 
vivantes,  comme Iswara  et  Isi  chez  les  Hindous^. 

Enfin  le  fils  d'Amoun,  Osiris,  se  présente  comme 
Amotm  lui-même;  Osiris  est  pris  ipétaphysiquement 
pour  rÊtre  suprême.  En  effet,  dans  la  théologie  égyp- 
tienne comme  dans  toutes  les  théologies  orientales, 
domine  le  système  d'émanation  qui  consiste  non-seule- 
nM»t  à  distinguer  dans  la  pensée,  mais  à  séparer  réelle- 
ment les  divers  attributs  du  grand  Être,  du  dieu  unique 
et  universel^  de  telle  sorte  que  chaque  attribut  devienne 

*  Diodor.  Sic. ,  1, 17  tqq. 

*  Ils  sont  quelquefois  représentés  par  le  b«Duf  et  la  yache ,  ou  avec 
les  tètes  de  ces  animaux ,  de  même  qu^Ammon  avec  la  tête  de  bélier. 
ror.,pL  XXXIV,  144, 145 ;  XXXVIII,  etc.  Conf,  liv.  I,  a,  p.  i48, 
161  sqq.  ;  Jablonski,  Voc.  iEgypt.»  p.  3 19. 
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une  personne  à  part,  et  qu  un  seul  Dieu  fasse  une  mul- 
titude de  dieux.  Mais  en  même  temps,  ramené  à  sa 
source 9  chaque  attribut,  Dieu  lui-même  en  Dieu,  est  par 
cela  seul  Dieu  tout  entier,  est  identique  à  Dieu;  chaque 
émanation,  chaque  personne  considérée  dans  sa  plus 
liante  puissance  est  le  grand  Être  même  dont  elle  est 
émanée.  Osiris  est  une  de  ces  émanations  ou  réyélations 
du  grand  Être.  Celui-ci  se  révèle,  i^  comme  Amoun 
(AmmonJupiter),  qui  met  au  jour  les  modèles  non-révé- 
lés  des  choses,  les  prototypes ,  les  idées  :  cest  la  toute- 
puissance  ;  a^  comme  Phthasy  le  Démiurge,  letemel 
ouvrier,  qui  réalise  ces  idées  primitives,  qui  exécute 
ces  modèles  dans  la  perfection  de  son  art  divin  :  c'est 
la  sagesse  ;  3^  comme  Osiris,  Fauteur  du  bien ,  la  source 
de  toute  vie  et  de  toute  fortune,  en  un  mot,  la  bonté. 

Or,  dans  la  croyance  populaire,  cet  Être  suprême  que 
nous  venons  de  considérer  dans  ses  trois  personnes  ou 
émanations,  prend  le  nom  d*Osiris.  Dans  le  système 
des  prêtres,  il  s'appelle  ou  Amoun ,  ou  Kneph  que  les 
Grecs  rendent  par  Agathodimony  le  bon  génie.  Osiris 
s*offre  donc  à  nous,  d'abord  comme  le  grand  Être  ou 
le  bon  génie;  en  second  lieu,  comme  le  soleil,  fils 
adoptif  d*Amoun  ;  en  troisième  lieu ,  comme  le  Nil,  éma- 
nation de  la  source  de  vie  et  de  prospérité. 

Tous  les  systèmes  supérieurs  des  religions  de  l'Orient 
reposent  sur  une  idée  commune  et  fondamentale,  c'est 
qu'on  ne  saurait  concevoir  l'ordre  de  l'Univers,  la  véri- 
table existence,  sans  admettre  que  l'Être  suprême  des- 
cend et  réside  en  personne  dans  toutes  les  parties  de 
cet  univers,  dans  toutes  les  sphères  dont  il  est  composé. 
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Comment  cela  est-il  possible,  si  ce  n'est  par  Fémanation , 
telle  que  la  conçoivent  les  Orientaux,  telle  que  nous  la 
définissions  tout  à  llieure  ?  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  dans 
cette  doctrine,  la  chronologie  joue  un  grand  rôle;  c'est, 
en  effet,  dans  une  suite  de  périodes  distinctes  et  déter- 
minées que  s'opèrent  les  manifestations  successives  du 
grand  Être;  ces  manifestations  sont  comme  des  per* 
sonnes  différentes,  et  l'essence  de  cette  métaphysique 
religieuse  est  de  se  représenter  l'unité  divine  comme 
enfermée  au  sein  de  ses  ineffables  profondeurs,  d'où 
l'Être  étemel  se  produit  au  dehors ,  d'abord  sous  la  forme 
de  la  toute-puissance  personnifiée,  puis  successivement 
sous  telle  ou  telle  autre  forme  ou  propriété  qui  appa- 
raît toujours  et  invariablement  comme  une  personne. 

Hérodote,  sans  s'expliquer  positivement  sur  le  sys- 
tème d'émanation  qui  domine  dans  la  religion  égyp- 
tienne ,  nous  dit  que  les  Égyptiens  reconnaissaient  trois 
ordres  de  dieux.  Diodore  et  Manéthon  nous  instruisent 
davantage  :  ils  nomment  huit  divinités  suprêmes  comme 
formant  la  première  race  ou  dynastie,  et  entre  autres 
Pan  (Mendes)  '.  Ces  dieux  placés  au  commencement  des 
temps  désignent  l'origine  et  le  fondement  véritable  des 
choses  ;  ce  sont  des  dieux  intelligibles ,  immatériels,  aux- 
quels la  raison  pure  seule  peut  atteindre.  Mais ,  comme 
ce  premier  ordre  de  dieux  contient  en  soi  le  principe 
du  monde  réel^  on  voit  dé  ce  foyer  de  la  primitive 

'  Herodot.,  II,  43 ,  46,  i45,  etc.  Conf.  Jablonski  Panth.  iEgypt. 
prolegom. ,  p.  63;  I,  p.  18  ;  diaprés,  chap.  10;  et  la  note  6  sur  ce 
liyre ,  fin  du  toI.  ,  où  l'oa  expose  d'une  manière  plus  détaillée  toute 
la  Théogonie  des  Égyptiens.  (J.  D.  G.) 
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lunôèire,  découler,  daos.  luie  série  de  g^dttioDS,  d*aulres 
puisfia^ices^luiniDeuMs  qui  le  reproiUûseEtj^u^i  on  moins , 
telles,  par  exemple,  que  Pan-Meade^  signifiant  le  fea 
immatériel  y  principe  du  mondci  en  un  sena,  el  dws 
Tautre ,  principe  de  Tendiousiasm^  movdl. 

Suit  la  seconde  vace  ou  la  seconde  dynastie»  compo- 
sée de  douane  dieux,  parmi  lesquels  est  également  Sem 
ou  Hercule,  Les  ims  Toient  dans  cette  seconde  dynastie 
quatre  dieux  ajoutés  aux  builct-dessifts,  ce  qui  fiâfcdbuM 
au  total.  Les  autres  prétendent  que  ces  douze  dmtx 
nouveaux  doivent  être  pris  à  parit,  en  les  rattachant  en 
un  eemin  s€»s  auâc  huii;  pruniers  '.  Quant  à  Hercule 
ou  Sem,  c'e«(  Tannée  personnifiée  dans  son  cours  laha>- 
rieux,  cest  un  lutteur,  le  béroa  de  Tannée,  le  soleil; 
c*est  encore  la  yertu,  le  courage,  le  feu  sacré  de  Ten- 
thousiasme  moral,  aussi  personnifié. 

La  troisième  race  naquit  de  la  seconde^  comme  celle* 
ci  de  la  première;  voici  de  qudle  manière  :  Heniiès 
jouant  un  joiu*  aux  dés  avec  laLune,  lui  gagna  la  soixante- 
dixième  partie  de  chaque  jour;  de  là  provinreat  cinq 
jours  nouveaux  qu'il  ajouta  au  temps,  c'est-ànlirQ  aux 
trois  cents  soioLante  jours  que  comptait  déjà  Tannée  so- 
laire. Dans  ces  cinq  jours  intercaliûres  naquirent  cinq 
dieux,également  nouveaux,  qui  composèrent  la  troisième 
dynastie ,  issue ,  par  conséquent^  de  là  réforme  du  calen* 
drier  égyptien.  Ces  cinq  dieux  furent  Osiris,  Aroueris, 
Typhon,  Isis  et  Nephthys.  Il  faut  les  regarder  comme 


*  JabloBskt,  Ptoleg«fli.«  p.  74.  Clou/   Gcerret  Mjrtkengesch.  II» 
p.  379  sqq. ,  et  la  note  6  sur  ce  livre,  fin  da  vol.  (J.  D.  G.) 
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des  incarnations  des  diyînil^  supérieures  :  ce  sont,  en 
effet ,  des  dieux  qui  naissent  et  qui  meurent,  qui  descen- 
dent sur  la  terre  p<mr  accomplir  leur  C0wre;  et  retournent 
ensuite  aux  cieux ,  oè  ils  aj^paraissent  à  nos^  regards  sous 
la  fbrm^  de  constellations  '. 

La  religion  égyptienne,  coinin«la  phipart  des  religions 
orientales ,  a  donc  pour  principe  et  pour  base  le  système 
d^émaRation*;  la  chose  est  éyidente  d'elle-même  quand 
on  examine  les  finis  chns  leur  ensemble  et  qu'on  se  pé* 
nètre  bien  du  Téritabtè  esprit  de  l'antiquité  ^.  Mais  ce 
qu'ilne  faut  point  se  lasser  de  répéter,  c'est  que  le  génie 
derOrient,  ef  de  Fantiquitéen  général,  présente  toujours 
sous  la  ft>rme  historique  ee  que  notre  métaphysique  mo- 

*  Platarcb.,  dt  I$îd.  et  Osirid.,  p.  4^»  WyttenK  JaUoiuki, 
Prolegom. ,  p.  yS  sqq.  Gœrres,  1.  l->  p*  SgS  sqq.  »  et  la  note  6 
snr  ce  livre  ,  fin  du  vol. 

^  n  ne  faOait  pas  moins  qne  le»  travaux  de  trente  années ,  les  pro- 
grès joitrnalitra  de  la  nouvelle  érudition  fondée  sur  une  philosophie 
aussi  vaste  que  profonde ,  et,  en  particulier»  les  admirables  recher- 
ches de  notre  savant  auteur,  pour  produire  au  grand  jour  cette 
évidence,  après  les  théories  fausses  ou  incomplètes  entassées  les 
«oca  SI»  les  antres  depuis  Evhénière  et  Phitarque  jusqu'à  Jahlonski 
et  Zoega.  M.  Creuzer  a  consacré  un  article  entier  à  réfuter  le  système 
de  ce  dernier  écrivain  qui ,  chose  incroyable  dans  un  tel  homme , 
s*est  nnagîné  pouvoir  expliquer  toute  la  religion  d'Osiris  -par  la  phis 
étroite ,  pour  ne  pa»  dire  la  p\m»  absurde  des  hypothèses  ,  cdle  de 
Vapothéose,  Ne  voulant  pas  embarrasser  d'une  polémique,  désormais 
surabondante,  le  développement  si  lumineux  par  lui-même  de  la  théo* 
rie  contraire ,  nous  avon^  cru  devoir  renvoyer  h.  la  note  y  sur  ce  livre, 
à  la  fitt  du  ToL,  la  réArtation  dont  il  s'agit,  présentée,  du  reste,  beau* 
coup  plus  au  long  dans  le  premier  volume  des  Commentaires  ou  Mé^ 
moires  latins  sur  Hérodote,  par  M.  Creuzer,  qui  a  paru  à  Leipzig  en 
*8i^.  Fox.  Cbmnwtttat.  Hcrodot.,  1,5  i3  et  suîv. ,  p.  r65  sqq.» 
principalement  i88,  igS  sqq.  (J.  D.  G.) 
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derne  conçoit  et  expose  dans  une  suite  didées  et  de 
raisonnemens  abstraits.  Ces  règnes  des  dieux,  ces  dy* 
nasties  divines,  qui  se  succèdent  pendant  des  siècles 
innombrables  jusqu'aux  dynasties  humaines  et  au  com- 
mencement du  temps  historique,  ne  sont  pas  autre 
chose. que  la  Divinité ,  la  plénitude  infinie  de  TÊtre ,  sor- 
tait peu  à  peu  de  sçs  profondeurs  pour  se  répandra 
successivement  et  par  gradatioin  dansitoijitesles  sphères, 
même  les  plus  balises ,  et  vivifiant  ainj^r  par  su  présence 
jusqu'aux  moindres  parties  du  grand  tout.  C'est  ainsi 
que,  dans  sa  dernière  manifestation,  ^e  descend,  jus- 
qu'à la  4HHidition  humaine,  elle  se  fait  homme,  souf&e 
et  meurt  comme  l'homme  ^  mais  toujours  i^dèie  à.  elle- 
même  ,  ressuscite  par  sa  force  divine  et  devient  l'auteur 
et  le  conservateur  du  molide  visible.  C'est  ainsi  qu'Osi- 
ris,  égal  dans  son  essence  aux  dieux  du  premier  ordre, 
tombe  dans  le  troisième  par  son  incarnation  ;  et  pour- 
tant ni  cette  triste  condition  des  hommes  où  il  s'abaisse, 
ni  la  mort  même  qu'il  endure  ne  lui  ôtent  rien  de  sa 
divinité. 

III.  Osir»»  se  manifestant  comme  la  bonté,  comme 
l'amour ,  comme  le  bienfaiteur  et  le  sauveur  de  son 
peuple,  BOUS  apparaît  sous  uu  dernier  aspect.  U  est 
l'exemple  et  le  modèle  de  tout  pharaon,  de  tout  roi'. 
Les  rois,  en  Egypte,  étaient  choisis,  soit  dans  la  caste 
des  prêtres,  soit  dans  celle  des  guerriei'S.  Élevés  dans 
l'enceinte  des  temples,  ils  étaient  servis  non  par  des 


»  Conf.  Creuzer. ,  lib.  laud.,  $  i8 ,  p.  3ii  sqq. ,  ôt  jla  note  %  sur 
ce  livre ,  fin  du  vol. ,  §  a. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ABLIGIOR   DB   LBGTPTB.    CHÀP.    II.  4^3 

esclayes ,  miaîs'par  les  fils  dl^  prétrea,  àgéa  de  plus  4e 
▼ingt  «M,  qui  se  recomiqaBdaient  parrâ^aocence  de 
leurs  mœuFS  et  qui  ayaient  œçuTéducanoalà/pl^s  soi- 
gnée. £n  montant  sur  le  trône,  ils.  étaient  initiés  dans 
les  degrés  supérieurs  de  la  doctrine  sacerdotale,. ei  sou- 
mis pendant  toute  leur  Vie  à  une  responsabilité  sévère, 
à  des  prescriptions  légales  et  inTariables,  non -seule- 
ment dans  Texercice  du  pouvoir,  mais  dansies  m^dr^s 
détails  dé  leui'  conduite.-  Us  passaient  la  .plus^gra^de 
pardb  du.  jour  dans  la  compagnie  des  prâtres;  ils  de- 
vaient^ comme  ces  derniers,  tendare  de  touâ  leursijsfiEorts 
vers  la  sagesse;  enfin ^  ils  sont^fpeiéspréitesj^xkirm^^es^- 
Représentons  et  successeursd'Osiris  aiur  la  t^ne?  jDtt^iom- 
tractaient  IVbligation  d*iiniter  ce'  divin  modèle.^  7 

■répandant  confme  lui  les  bienfaits.  Aossi,  à\lçui^  avène- 
ment au  trône ,  recevaient-iU  un  ^are  tolennel.,  e^  placés 
après  leur  mort,  à  Texemple  d'Oairis,  sur  ti^.  bra^caid 

,  orné  dune  tête  de  lion,  ilaétaient,.aum:Qin|»p^  ^^'^xpirer, 
consacrés  une  secon.^fois  par.  les  eaux  saiittes  du  Nil  ^. 
Assimilée  ainsi  à  Osiris,  il  s^ipmt  quf{  ^e)  ^  ui  des 
rois  d'Egypte,  qui  s'était  ni^ni;ré(l'iKl  de  ^eA'pliis  .djg^s 
imitateurs,  tombé  dans  les  copab»ts'pour.  la  -défense  de 
la  patrie,  ait  reçu,  apriM  sn.mprt,  .tous  le^  boi^pei^ 
réservés  au  Dieu;  que  la  ipénioire  de  s^  l^jenf^t^,  et  de 

•ses  services  ai(  é|é  célébrée  dans  ,des  chan^n^tignaux, 

,teb  que  ceux  qui  avaient  pour  objet  Les  Ipiianges  du 

«  Strab.  XVII,  p.  7^9  sq.,  Ca».  Plntarch.,  de.Is.,  p-  45t  «qq., 
Wyttenb.  Diod.  Sic. ,  1 ,  70. 

»  Fojr.  pi.  XXVIU,  i35;  XXXII,  i4f.  Conf.  l'Explic.  des  pL,  et 
M.  de  Uammer;  Pttndgtititsn  des  Orient»  ^li,  V,  St;  3  ;  p.  •a79. 
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tlivni  roi;  qu  Mfia  sob  ifmge  ait  mnplaoé  csIleil'Qnris 
dans  qaekpi^une  de  «bb  vepréae»tations  scéBÔpies  où 
Ton  jomit,  comme  <à  Saié^  la  mort  glomuae  tie  ce  pre- 
mier des  héros,  vidâme  de  son  dé^oomnent  poiv  les 
kotmnes  ^.  L*erreiir  populaire  aova  facileflient  coniandu 
l'un  avecTaoEtre;  l'onaara  pris  Oairis  lui-même  pour 
ce  voi,  son  image  sar  la  terre,  ou  phubAc  Ion  aunt  peu 
à  pea  transponé  à  c^i*oi  tout  ce  «pie  la  oroyanœ 
'des  peuplas  lacMitait-df  grand  Osîris.  Ainai  Osiris  sera 
devenu  un  antique  pharaon;  tuais  il  «'.en  veste  pasmoins 
certain  qu'il  n'est  autre  chose  dans  son  eesence,  ce  ne 
(ut  fyasMftre  chose  au  commeiicemeiit,  qi>e  le  Dieu  plus 
'amîque  de  la  na^jure  et  de  l'année* 

Datts  la  période  des  Ptolëmées  et  pl«6«ncoiie  dans  la 
suFVàtite,  Ton  vit  Sérapis ^eadve  fAaoe  pmai  les  diri- 
nités  nationales  de  t^Égypte^  et  mn  culte  ëcUpeer  tous 
tés  antres.  Il  s'etnpatta^  aboi^  de  toutes  les  attributions 
d'Osins  y  êt4es  Romains,  «roues  aux  reltgionsëtrangèpes, 
en  firent  1)iwtôt  le  I^U'aopréoK.  Il  détint  le  maître 
des  ^ffirens ,  le  >sotiverain  des  eaux ,  'particulièrement  de 
eëUes  du'Nît  j  4e  Dieu  ^  la  terre  et  de  toutes  les  pnis- 
"san^eels  terrestres,  le  Dieu  des^enfers;  le  dispensateur  4e 
la  vie  et  lejnge  des  morts.  Divinité  bienfaisante  «t  re- 
doutable, riante  e«  terriMe  à  k  fois  :  d'un  côté,  souroe 
de 'Vie  et  de  n<Aiesse,  conservateur  et  réparateur  «de  la 
santé^  en  ^uoi  il  est  idenHque  à  Escalape;  de  l'autre, 
dieu  de  l'hiver  et  des  ténèbres,  dominateur  du  sombre 
po^rarufne*  Comme  tel ,  il  a  sa  demeure  dans  les  cités  des 

*  Herodot.  II ,  171.  <hrtf,  note  7  jiur  ce  Jivie ,  fin  du  toL 
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tMTto,  et  dés  prierai  hii  ««m  adi«Mées  dans  les  inscrip- 
tions >Ae8  tombeaux  et  sur  lesxïaisses  des  momies.  Bans 
tomes  ioes  di'veraeB  «dlations ,  eotnme  dieu  du  Nil  et 
régulateur  ée  la  imtupe,  ou  comme  Dieu  des  enfers  et 
j«ge  ckss  aooi^,  Âmibis  et  Kermès  afecom|>agnent  Se'ra* 
{tts  uwt  aussi  bien  ({u'Osivis  '. 

C«st  seulement^  à  oe  qu'U  paraît,  aux  siècles  des 
Ptolénées  que  ces  idées  «ur  ^rapis  pt4rem  leur  dére^ 
loppeme aM;  ::  mais  âl  n'en  Eamdrait  pets  >oonchire  'que  4e 
cidte  «le  ce  4iéu  ne  soit  pas  pta»  ancien.  On  Tadorait  à 
Rhaliottis  bien  avant  la  fondatwm  d'AIeiandrie;  ce ,  seAon 
toute  apparence,  l'antique  Memphis  l'avait  connu.  Il 
semble,  à  plusieurs  égards,  se  rapprocher  beaucoup 
d'un  de  ces  dieux  de  la  nature,  appelés  par  exccTlence 
tantôt  ies  grands.,  tantôt  les  ions^  de  Can^té^,  qm  pa- 
raît Irt^fésenter  spécialement  la  terre  d'or,  la  riche  et 
féconde  Egypte  '.  Sa  figiu*e  offrait  aux  yeux  un  rase 
sphérique  surmonté  d'une  tête  d'homme  ou  d'animal , 
souvent  accompagnée  de  divers  attributs  et  ornemens  ^. 
De  pareilles  images,  exprimant  des  idées  analogues,  se 
retrouvaient  dans  la  Phénicie,  l'Asie  antérieure  et  la  Grèce 
antique;  mais  de  bonne  heure,  chez  les  Grecs,  elles  firent 
place  à  la  figure  humaine.  En  Egypte  toutefois,  sous  les 
premiers  Ptolémées,  l'on  vit  paraître  un  Sérapis  d'une 
forme  plus  parfaite,  un  dieu  à  face  sévère  avec  le  mo- 
dius  (espèce  de  boisseau)  sur  la  tête,  ayant  à  côté  de 

'  F'ojr.  d'après ,  chap.  6. 

*  Jablonski ,  Panth.  £gypt.,  3,  Y,  4,  p.  189  sqq. 
*fV.  pi.  XU,  169;  XLll,  174;  XLV,  181;  LI,  174  a.;  UI, 
174*.,  etl'Expl.  dcfpl. 
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lui  un  monstre  entouré  d*un  serpent  avec  la  triple  tét« 
de  chien ,  de  lion  et  de  loup  >•  Telle  fut  la  grande  divi- 
nité de  la  riche  et  puissante  Alexandrie,  et  son  culte 
se  répandit  bientôt,  par  tout  le  monde  ancien.  Quant  à 
la  forme  primitive  de  Sérapis,  elle  ne  disparut  point 
entièrement >  car  dans  la. ville  de  Ganobus  ou  Ganope, 
située  à  Tembouchm^  du  Nil  qui  en  prend  son  nom , 
l'antique, dieu  de;  la;  nature  continua  d'être  adoré  sous 
sa  figure  première  I  et  resta  1  objet  principal  d'un  culte 
secret  :  il  en  résulta  une  doctrine  également  secrète, 
dont  on  rencontre  des  traces  nombreuses  dans  les  écrits 
des  philosophes  *. 

»  PL  LU,  174c. 

*  On  trouyera  de  plus  grands  détails  sur  Sérapis  et  Canobus,  leur 
c«lt«  et  leurs  knagei ,  dans  les  notes  4  ^  S  sur  ce  livre ,  fin  du  vol. 

(J.D.G.) 
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CHAPITRE  III. 

I.  Dualisme  égyptien  :  Typhon ,  son  idée ,  ses  attributions ,  ses 
images.  II.  Mythe  de  Typhon  •  ÂJitée  et  de  Sem- Hercule. 
III.  Busirîs  et  Hercule,  forme  nouvelle  de  dualisme. 

I.  Toute  la  doctrine  des  prêtres  égyptiens  avait  pour 
but  rayancement  de  lagricutture,  et  les  bienfaits  de 
celle-ci  s'étendaient,  en  effet,  sur  tout  le  sol  cultivable 
de  la  vallée  du  Nil.  Aussi  cette  vallée  était-elle  consi- 
dérée comme  appartenant  aux  dieux  bons ,  Isis  et  Osiris; 
suivant  la  croyance  vulgaire,  ils  y  avaient  régné  jadis,  et 
versé  sur  leurs  peuples,  entre  autres  biens ^  ceux  de 
l'agriculture.  Au  contraire ,  les  parties  de  l'Egypte  qui, 
moins  favorisées  de  la  nature ,  étaient  condamnées  à  une 
éternelle  stérilité,  objet  de  haine  et  de  malédiction, 
passaient  pour  être  soumises  à  l'empire  d'un  mauvais 
génie.  Typhon,  Mais  cet  empire  était  double;  il  embras- 
sait à  la  fois  et  les  déserts  brûlans,  pestilentiels,  de  la 
Libye  et  de  la  Syrie,  et  les  marais  situés  aux  bouches 
du  Nil ,  dans  la  basse  Egypte ,  surtout  dans  la  région  du 
lac  Serbonis,  d'où  s'échappaient  des  exhalaisons  meur- 
trières; voilà  pourquoi,  comme  le  dit  Plutarque,  ces 
dernières  contrées  étaient  appelées  par  les  Égyptiens, 
les  vapeurs  de  l'haleine  de  Typhon  *.  En  résultat,  Tidée 
de  Typhon  est  celle-ci  :  toutes  les  influences,  toutes 

>  Tu^Âi^roç  ixirvsai.  Plutarch. ,  Anton. ,  cap.  3. 

I.  a? 
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les  puissances  malignes  ou  nuisibles  de  la  nature ,  le 
mal  en  gênerai ,  considéré  tant  au  physique  qu'an  moral. 
Tout  mal  vient  de  Typhon ,  comme  tout  bien  y  d*Osiris. 
Voilà  donc  un  dualisme  bien  déterminé.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  cette  idée  de  Typhon,  qui  reçut,  chez  les  Grecs, 
les  formes  les  plus  yariecs  %  fut  encore  appliquée  par 
les  Égyptiens  à  leur  histoire  locale  et  nationale.  Les  tri- 
bus de  pasteurs  qu*ils  voyaient  errer  incessamment  sur 
leurs  frontières ,  sans  pouvoir  jamais  s'assujettir  .à  des 
demeures  fixes,  étaient  l'objet  de  leur  haine  et  de  leur 
mépris  tout  ensemble  ;  il  n'était  pas  de  méchanceté,  pas 
d'action  criminelle  ou  impie  qu'ils  ne  leur  imputassent. 
11  y  a  plus  ;  une  foule  de  traits  du  caractère ,  des  habi- 
tudes ,  de  la  vie  de  ces  nomades  furent  transportés  par 
leurs  irréconciliables  ennemis  au  mauvais  principe, 
c'est*à-dire  à  Typhon  lui-même.  L'animal  consacré  à 
Typhon  est  Fâne^  compagnon  des  pasteurs,  par  oppo- 
sition avec  le  taureau ,  symbole  de  l'agriculture  :  c'est 
monté  sur  un  âne  que  Typhon  poursuit  Horus  ou  Apol- 
lon, caché  par  Latone  dans  une  île  auprès  de  Buto;  et 
voilà  pourquoi  l'on  immolait  un  âne,  en  forme  d'expia- 
tion, au  dieu  de  la  lumière  Apollon,  Tennemi  de  toute 
obscurité  comme  de  tout  désordre. 

De  même  que,  parmi  les  animaux  domestiques,  Vàoe 
était  attribué  à  Typhon,  parmi  les  animaux  féroces  on 
lui  dédiait  le  crocodile  et  l'hippopotame  ^.  On  conçoit 
que  ràne,  par  l'irrégularité  et  le  caprice  de  son  humeur, 

»  rojr.  Moser  ad  Nonni  Dionysiac,  "VIII,  37». 

*  PluUrch.  f  de  Is.  et  Oftir.^  cap.  49  et  5o,  p.  $19  sc^.,  Wytt. 
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par  Topiniâtreté  et  la  bizarrerie  de  son  caractère ,  fût 
un  emblème  assez  naturel  de  ce  génie  malfaisant  ;  quant 
au  crocodile  et  à  l'hippopotame,  ils  s'entendent  tout 
aussi  naturellement  de  son  activité  et  de  sa  puissance  à 
détruire.  Quoi  qu'il  en  soit.  Typhon  représentait  toutes 
les  influences  malignes  de  la  nature ^  qui  se  produisent 
tantôt  dans  les  dangereuses  exhalaisons  des  marais,  un- 
tôl  dans  les  animaux  et  dans  les  insectes  nuisibles,  tantôt 
dans  les  maladies  contagieuses,  dans  le  souille  dévorant 
des  vents  du  désert,  dans  la  force  toute-puissante  y  irré- 
sistible et  fatale  de  la  mer ,  absorbant  et  engloutissaat , 
en  quelque  sorte ,  dans  son  sein  les  eaux  bienfaisantes 
et  sacrées  du  Nil  '.  Or,  toutes  ces  diverses  idées  étaient 
exprimées  par  une  multitude  de  noms  divers  qu'on  don- 
nait à  Typhon  >•  Ce  dieu  était  l'objet  d'un  culte  parti- 
culier dans  plusieurs  villes  de  l'Egypte,  et  ses  temples 
toujours  fort  petits,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué ,  s'élevaient 
presque  partout  à  côté  des  temples  magnifiques  consa- 
crés aux  grandes  divinités  nationales  ^. 

■  Od  sait  que  les  Égyptiens  avaient  la  mer  en  horrear;  mais  il 
n'en  faudrait  pas  conclore,  avec  quelques  modernes,  que  cette  hor- 
reur n'ait  connu  ni  bornes  ni  restrictions  ;  an  contraire ,  et  les  lieux 
et  les  temps  doivent  être  distingués  ^o^.  la  note  8  sur  ce  livre,  fin 
du  vol. 

»  Bebon,  Smy,  Seth,  Vojr.  les  détails  nécessaires,  avec  de  nouveaux 
développemens  sur  Typhon ,  son  culte  et  ses  images,  dans  les  note» 
4et  5  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

^  Les  temples  ou  chapelles  de  Typhon  sont  appelés  'Hi^fdvsux ,  de.<; 
3y/?^iM«m.*Strab.,  XVII,  p.  8i5,  Cas.  Conf.  Lancret  et  Jomard, 
Descript.  de  FÉgypte,  Antiq. ,  vol.  I,  ch.  i ,  p.  47»  ch.  8,  p.  4.  —  Les 
représentations  de  ce  dieu  méchant  et  celles  de  Nephthys,  sa  sœur, 
sont  très-diverses,  ^©r-pl.  XXXlII,i4a;  XXXII,  143  ;  XXXIX,  iSj; 
XL,  i65.  Conf.  TExplicat.  des  pi.  et  la  note  5  sur  ce  livre ,  fin  du  vol. 
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II.  Les  traditions  égyptiennes  nous  montrent  les  noms 
de  Typhon,  d'Ântée,  de  Busiris  et  d'Hercule  dans  une 
alliance  remarquable^  et  qui  mérite  d'être  édaircie. 
Commençons  par  les  rapports  de  Typhon  et  d'Antée, 
et  de  ce  dernier  avec  Hercule  '.  Selon  le  récit  de  Dio- 
dore ,  Osiris,  avant  d'entreprendre  sa  grande  expédition 
pour  le  bonheur  des  peuples ,  avait  préposé  à  l'Egypte 
Hercule,  son  parent,  et  Antée  à  l'Ethiopie  et  à  la  Li- 
bye tout  à  la  fois.  Puis,  en  nous  parlant  du  combat  livré 
entre  Horus  et  Typhon,  il  ajoute  que  ce  dernier  fut 
'  vaincu  près  de  la  bourgade  d' Antée ,  ainsi  nommée  de 
ce  même  Antée  «  qui  avait  été  puni  par  Hercule,  au 
temps  d'Osiris.  »  Voilà  donc  Osiris  et  Hercule,  déjà  unis 
Fun  à  l'autre  dans  le  système  théologique  des  Égyptiens, 
s'unissant  également  pour  gouverner  la  terre  féconde  de 
l'Egypte,  tandis  que  les  limites  orientales  et  occiden- 
tales, la  Libye  et  l'Arabie,  sont  soumises  à  Antée  aussi 
bien  qu'à  Typhon  :  l'un  et  l'autre  tombent  successive- 
ment sous  les  coups  des  dieux  vengeurs. 

Quelques  modifications,  quelques  altérations  même 
que  les  Grecs  aient  fait  subir  au  mythe  d'Antée  et  d'Her- 


'  Voici  les  sources  principales  du  m3rthe  d*Hercule  et  d*Antée  : 
Pherecydes,  ap.  Schol.  Apollon.,  IV,  1396.  Pindar.,  Pythie,  IX, 
x85  ;  Isthm. ,  IV,  87,  ib.  Schol.  Plat.  Theœtet.,p.  a3a,Bekk.;  de 
Leg.,  VII,  6,  i5.  Schol.,  p.  a88  ,  Ruhnk.  Apollodor.,  II ,  5,  11, 
I*.  Hejn.,  p.  171.  Diod.  Sic,  I,  17  et  ai;  IV,  17,  iè,  V^esseL 
Strah. ,  XVII,  p.  829 ,  Cas.  Plutarch. ,  Thés.,  cap.  x  i  ;  Sertor. ,  p.  9 , 
Coray.  Pompon.  Mêla,  III,  10.  Hygin.,  Fab.  XXXI.  Fulgent.  My- 
thol. ,  II,  77.  Liban.  Ecphras.  Herc.  et  Ant.,  tom.  IV,  p.  io8a  sq. , 
Beisk.  Lucan. ,  Pharsal.,  IV,  589,  61 5  sqq.  Stat  in  Syly.,  III,  i, 
Claudian.  in  Rufin.,  I,  p.  a88,  etc.,  etc. 
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cule,8oit  en  ladaptant  à  d'autres  lieux,  soit  en  y  repro- 
duisant la  fidèle  image  des  exercices  de  la  palestre  S  il 
est  facile  de  se  convaincre  qu'ils  en  ont  conservé  les 
traits  principaux ,  qui  tous  se  rapportent  aux  localités  de 
l'Egypte  et  des  contrées  limitrophes.  Antée  était  fils  de 
la  Terre  et  de  Neptune  :  il  avait  pour  frères  les  Pyg- 
mées,  fils  de  la  Terre  comme  lui,  et  qui,  dans  la  suite, 
voulurent  venger  sa  mort  sur  Hercule'.  Ce  dernier, 
suivant  une  tradition  précieuse  recueillie  par  Josèphe, 
avait  également  pour  auxiliaires ,  dans  son  expédition  de 
Libye  contre  Antée ,  trois  fils  d'Abraham  et  de  Chetura , 
dont  l'un  donna  sa  fille  au  héros,  qui  en  eut  un  fils, 
devenu  la  tige  des  rois  Libyens^.  Tout  nous  ramène 
donc  vers  les  limites  de  l'Egypte.  De  plus.  Hercule  était 
un  lutteur^  pour  les  Égyptiens  comme  pour  les  Grecs; 
car' il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  premiers  fussent 
étrangers  à  ce  genre  d'exercice  :  en  effet,  nous  savons 
par  Hérodote  que  des  jeux  gymniques  étaient  célébrés 
à  Chemmis  en  l'honneur  de  Persée,  le  précurseur  et  le 
modèle  d'Hercule  ^  ;  l'hippodrome  de  Thèbes  atteste  que 
les  exercices  du  corps  furent  en  usage  parmi  les  Égyp- 
tiens, et,  ce  qui  est  plus  fort,  d'antiques,  sculptures 
découvertes   dans  la  contrée  même  où  Antée  tomba 

>Enseb. ,  Chron.,  p.  3i  (768),  1^.  Scalig.  Salmai.  ad  Solio., 
p.  ao5. 

>  Philo8mit.,Icon.,  II,  as, p.  846. 

3  Cleodemns  et  Alexand.  Polyhistor,  ap.  Joseph. ,  Ântiq.  Jnd.  y  I , 
i5  (fl/.  16).  Conf.  Plntarch.,  Sertor.,  M  supra, 

4  naXaifMiv    (iroastUiv),  Palcemon,   Conf.    Starz.   ad  Phcrccyd., 
p.  145  fq. 

*  Herodot.,  II,  91. 
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vaincu  au  combat  de  la  lutte,  offrent  à  nos  regards  des 
scèries  infiniment  variées  de  gymnastique  '. 

Peut-^tre  le  peintre  dont  Philostrate  nous  a  décrit 
un  tableau  ^,  avait-il  sous  les  yeux  un  ancien  poëme  qui, 
mieux  que  tout  autre ,  avait  conservé  le  caractère  pri- 
mitif de  la  tradition.  Ce  tableau  représentait  d*abord  le 
lieu  de  la  scène  :  «  on  y  voyait  un  cbamp  poudreux  avec 
une  colline;  c était  comme  la  grande  palestre  où  Antée 
devait  lutter  contre  Hercule;  c'était  la  Libye.»  Suit  la 
description  du  combat ,  et  le  puissant  secours  que  la 
Terre  prétait  à  son  fils  :  «  Hercule  faiisant  effort,  par- 
vint à  Tetilever  de  terre.  La  Terre,  en  effet,  secondait 
nierveilleusemônt  Antée,  se  pliant  selon  ses  besoins  et 
changeant  à  propos  de  situation ,  quand  il  venait  à  perdre 
Féqpiilibre ^. »  On  apercevait  dans  renfoncement  «une 
'  montagne  avec  un  nuage  d*or,  sur  ce  nuage  les  dieux 
spectateurs  du  combat,  puis  Herïnès  se  rendant  près 
d*Hercule  et  couronnant  sa  vaillance.»  On  le  voit,  le 
peiùtre  grec  avait  mieux  développé,  et  rendu  avec  plus 
ie  fidélité  Fidée  fondamentale  et  toute  physique  du. 
mythe,  que  n'ont  fait  la  plupart  des  poètes  de  sa  nation 
et  depuis  eux  tous  les  mythologues* 

Il  en  est  un  pourtant  que  nous  devons  excepter  parmi 
les  contemporains,  c'est  M.  Jomard,  l'un  des  plus  savans 
et  des  plus  ingénieux  collaborateurs  du  grand  ouvrage 

'  yojr,  Descript.  de  TÉgypte,  Antiq.,  vol.  U,  chap.  i6 ,  aect.  I,  S  'o, 
p.  3o  $qq.  ;  et  Planehei  t  vol.  IV ,  pi.  (>6,  fig,  i  et  i. 

*  Icon.  ,11,  31. 

3  Heyne  (Opascol.  academ. ,  V,  p.  i3a)  a  propoté  ^Tox^^ouoa , 
au  lieu  de  [AtrbxXà^ouaa.  Si  l'on  adopte  cette  le^on,  il  faudra  traduire  : 
«•  et  le  redressant,  quand,  etc.  » 
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français  sur  TÉgypte.  Membre  de  Teupédition ,  il  a  vu 
le  désert  de  Libye ^  il  a  pris,  en  quelque  sorte,  la  natnté 
sur  le  fait  y  et  nous  a  dévoilé  avec  une  perspicacité  admi^ 
rable,  à  mon  avis  du  moins ,  le  fond  de  cette  antique 
£eible  égyptienne  du  géant  Aniée.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de.  transcrire  ici  son  explication  '• 

En  décrivant  lea  ruines  de  rancieane  ville  d'Antée 
( AniaBopolis),  M.  Jomard  touche  d'abord  les  passages  de 
Diodore  de  Sicile  que  nous  avons  .rapportés  plus  haut; 
puis ,  il  rejette  avec  beaucoup  de  raison,  ce  nous  semble, 
Implication  tout «^* fait  inadmissible  et  forcée  de  Ja* 
blonski)  qui  a  voulu  identi6er  Antéa  avec  Mendès,  le 
Pan  égyptien  ^;  il  cberdie  enanîte  à  s'étajer  de  l'étymo* 
logie^.  Hais  ce  qui  eat  bien  plus  lumineux,  c'est  la 
déduction  d'idées  qu'il  établit,  et  quil  fonde  sur  k 
nature  des  localités  autant  que  sus  le  génie  symbolique 
de  VÉgypte.  Typbon ,  dit-il ,  périt  sous  les  coups  d'Horus 
dans  les  mêmes  lieux  où  Antée  était  jadis  tombé  sous 
ceux  d'Hercule,  le  parent  et  le  ministre  d'Osiris^  Osiris, 
c'est  le  Nil  ;  Isis  est  la  terre  £ertilé  ;  Honts ,  c'est  son  fils , 
ce  sont  ses  productions.  Voili  les  vrais  élémens  du  mythe 
de  Typhon,  et  tout  à  la  fois  de  celui  d' Antée,  d* Antée 
iavincibU  tant  qu'il  towdiait  au  sol.  Ce  géant  formidable 
était,  dit  la  iàble,  fils  de  Neptune  et  de  la  Terre.  11  peut 
avoir  été  l'image  des  sables  de  la  Liby«  confinant  à 

■  Voy,  Descript.  de  TÉgypte,  Antîq. ,  toI.  II,  chap.  la ,  $ 6,  p.  19 
sqq.  ;  tom.  4»  p<  «i  ^qq.^  ëd.  în-8^. 

*  Panthéon  .£gypt. ,  i ,  U,  7,  $  i5. 

'  Pag.  ai ,  note;  p.  9.  Cpn/.  ChampoUion  jeune,  l'Egypte  soui  les 
Phar. ,  I ,  p.  «70  w^. 
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rÉgypte,  comme  Typhon  1  était  de  ceux  de  T Arabie, 
il  figure  les  dunes  sablonneuses  et  mobiles  du  nord-ouest 
de  rÉgjpte ,  Téritables  filles  de  la  mer  et  du  désert. 
Qâou  (Antsdopolis)  est  situé  au-devant  d'une  gorge 
longue  et  profonde  de  la  chaîne  arabique;  les  sables  du 
désert  apportés  dans  cette  gorge  par  des  vents  impé* 
tueux,  doivent  s  y  engouffrer,  former  des  tourbillons 
terribles  et  de  véritables  trombes,  phénomène  qui  n'est 
pas  rare  dans  le  pays  qui  sépare  le  Nil  de  la  mer  Rouge. 
Mêmes  causes,  mêmes  effets  se  produisent  du  côté  de 
la  chaîne  de  Libye.  Il  suffit,  ajoute  le  savant  voyageur, 
d'avoir  vu  la  rive  gauche  dn  canal  de  Joseph ,  pour 
apprécier  la  vérité  physique  et  locale  de  ces  idées.  «  Lors- 
que les  Egyptiens,  poursuit-il,  s'aperçurent  de  l'empiè* 
téraent  des  sables  sur  la  vallée  du  Nil,  sans  doute  ils 
essayèrent  différens  moyens  pour  s'en  débarrasser.  Il  y 
en  avait  bien  peu  d'efficaces  contre  un  si  terrible  fléau. 
Il  est  possible  qu'ib  aient  tenté  d'abattre,  dans  quelques 
endroits,  ces  montagnes  de  sable»  que  j'ai  regardées 
comme  l'image  d'Antée.  Mais  c'était  en  vain  qu'on  ren- 
versait les  dunes  par  les  efforts  les  plus  pénibles,  et  que 
Von  terrassait  le  géant:  le  sable  rendu  à  la  terre  déserte 
(ou  Antée  venant  à  toucher  sa  mère)  reprenait  toute  sa 
force,  c'est-à-dire  que  les  vents  brùlans  de  la  Libye  le 
reportaient  sur  le  sol  de  la  fertile  vallée  '.  Gomment 
succomba-t-il  dans  cette  lutte?  Ce  fut,  selon  moi,  par 

*  M.  Jomard  aurait  pu  rappeler  les  vers  expressifs  de  Lucaio 
(Pharsal.,IV,  6i5): 

nie  (AnlcQ»)  parnm  fd«Bf  pfdib««  conUngrrc  Mctrtn 
Aasiliva  nembrii  c*lidM  infudit  artnA*. 
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de  larges  canaux  ou  bras  du  Nil,  creusés  ou  entretenus 
au  pied  de  la  chaîne  de  Libye.  Les  efforts  des  sables 
yeoaient  expirer  sur  la  rive.  En  effet,  ik  ne  pouvaient 
traverser  ces  branches  larges  et  profondes,  n'étant  plus 
soutenus  comiqe  les  dunes  le  sont  à  leur  pied.  Alors  ils 
cédaient  à  leur  propre  poids  et  retombaient  dans  les 
eaux  courantes.  C*est  donc  dans  les  airs  que  périssait  le 
prétendu  géant,  saisi  et  cpmme  étouffé  par  les  bras  du 
héros 

«  C'est  par  cette  suite  d'inductions ,  fondées  toutefois 
sur  des  phénomènes  très-réels,  que  je  me  ti^uve  amené 
à  conjecturer  que  la  fable  d'Antée  et  d'Hercule  a  son 
origine  dans  la  lutte  des  sables  de  Libye  contre  les  eaux 
du  Nil,  et  dans  le  triomphe  des  canaux  sur  la  marche 
des  dunes  sabloilneuses.  Si  le  royaume  d'Antée  était 
aux  extrémités  de  la  Libye,  comme  disaient  les  Grecs , 
ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'ils  voulaient  dissimuler 
son  origine  égyptienne^  malis  c'est  encore  parce  que  les 
montagnes  sablonneuses  sont  produites  par  la  même 
cause  sur  toute  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique^  par- 
tout enfans  de  Neptune  et  de  la  Terre.  A  la  vérité,  je 
.  ne  vois  que  l'Egypte  où  l'on  ait  lutté  contre  elles  par 
des  travaux  dignes  du  nom  d'Hercule.  Mais  l'Egypte 
confinait  avec  la  Libye,  et  pendant  long-temps  la  partie 
orientale  de  celle-ci  fut  sous  la  dépendance  des  maîtres 
des  bords  du  Nil  \  » 

Il  n'est  personne  qui  puisse  refuser  à  cette  explication 

'  L'aateur(p.  a3  sq.)  s'appaie^en  terminant,  des  noms  géogra- 
phiques qui,  sur  une  foule  de  points  de  cette  rive  du  Nil ,  font  allu- 
svm  k  Hercule;  il  s'en  rencontre  aussi  sur  la  rive  droite.  Il  penche 
à  croire  que  le  nom  même  d'Hercule  (Herakles)  appartenait  à 
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un  haut  degré  de  vraisemblance  locale  el  physique.  Et 
réellement,  Tun  des  principaux  deroirs  du  mythologue, 
c'est  de  scruter  la  nature,  d  étudier  ses  phénomènes  et 
d'y  rechercher  les  profondes  racines  des  traditions  po* 
pulaires.  On  comprend  maintenant  sems  peine  qu'Antée 
se  trouve  placé  vers  TArabie  aussi  bien  que  venc  la  libye^ 
et  Taricf  si  diversement  sa  demeure.  Eu  effet,  partout 
où  le  cruel  Typhon  exerce  aes  ravages,  doivent  se  re 
trouver  les  états  d'Antée  :  Typhon  et  Antée  se  con- 
fondent Tun  avec  laistre* 

Mais  ce  mythe  n'aurait-il  pas  encore  d  autres  aspects? 
D^  la  latte  d'Hercule ,  le  héros  du  soleil ,  nous  reporte 
à  Tam^ée ,  aux  saisons ,  à  des'  périodes  plus  eonsidéfibles^ 
au  temps  de  la  sécheresse  et  au  temps  des  eaux.  De 
plus»  comme  le  remarque  fort  bien  M.  Jomard,  la 
branche  canopique  du  Nil  s'appelait  aussi  Héracléo* 
tique  (ou  herculéenne)  et  Tondit  que  l'Hercule  égyp* 
tieti  avait  ses  mystères  à  Caàope.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
tant  de  le  voir  figurer  dans  quelques  traditions  peu 
connues,  cotnnie  un  initié  et  un  roystagogue  luttant 
contre  Antée  initié  lui-même ,  et  qui  employait  des  artî* 
lices  magiques'.  Ailleurs,  c'est  un  prêtre  de  Canope 
qui  confond  un  hiérophante  chaldéen;  c'est  Ganobus, 
le  dieu  des  eaux ,  Vempottant  sur  le  dieu  du  feu.  Ainsi , 
toujours  la  grande  opposition  qui  domine  dans  la  reli- 
gion égyptienne  :  la  sécheresse  et  la  disette  d'un  cêté» 

l'Egypte;  opinloD  sur  laquelle  nous  aurons  occasion  de  revenir. — 
M.  Jomard  est  revenu  loi-mèBiey  avec  de  nonvcoinx  dérdoppemens, 
sur  son  explication.  Ikid, ,  chap.  x6,  p,  6r  sq^.  (J.  D^  G.) 

>  HalaU  Gbronogr. ,  p.  io6,  éd.  Oxon.  Rufioi  Hist.  •cdes.,  XI, 
p6,  C0m/.  Crenzer. ,  Diooys. ,  I ,  p.  fié  sqq. 
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de  lautre  les  eaux  et  laboDclaiice;  en  même  temps,  la 
lumière  et  le»  tés^nres  j  les  deux  grandes  périodes  de 
Tannée  en  contraste,  une  lutte  mystérieuse  et  pleine  de 
prodiges,  des  magiciens  contre  des  magiciens,  pour, 
parler  le  langage  des  orientaux ,  peut-être  aussi  les  en- 
fana  du  désert  opposés  aux  Égyptiens,  et  les  prêtres  du 
peuple  agricole  confondant  les  faux  prophètes  et  les 
sorciers  des  vils  pasteurs  *.  Or  le  mythe  d'Antée  repré- 
sente à  lui  seul  toutes  ces  oppositions,  toutes  ces  luttes, 
tous  ces  combats;  Antée  est  1  antagoniste  par  excel- 
lence * ,  il  a  pour  vengeurs  les  pygmées  ;  chose  singu* 
lière!  les  nains  auxiliaires  du  géant  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  presque  toutes  les  traditions  ont  rattaché  à  la 
forme  dû  nain  des  idées  théurgiques  et  magiques  ^.  Le 
géant  destructeur,  ranimé  par  une  force  occulte, 
revient  toujours  plus  menaçant.  En  effet,  ni  les  tour- 
billons du  désert,  ni  ses  fils  vagabonds,  les  nomades, 

'  C*est  ]e  contraire  dans  la  tradition  des  Hébreux  :  Moïse,  servi* 
teur  de  Jehoyah  ,  confond  les  magiciens  d*Égypte. 

*  Nul  donfe  que  ce  ne  soit  ici  et  le  fond  de  l'idée ,  et  même  le  sens 
da  nom  (Ivroùbç,  de  àvrî)  traduit  exactement  par  les  Grecs,  aelon 
leur  usage ,  comme  il  sera  démontré  dans  la  suite.  —  Biiea  combat 
les  Telchines  ,  prêtres-magiciens  des  vieilles  traditions  grecques ,  et 
s*9ppeUe,  pour  cette  raison,  Âvraiti.  Scholiast.  Apollon. ,  1,  ii4i. 

^  ScheUiog  ubtr  Me  G9Uheiten  voiz'  Smnotkrace,  p.  35 ,  p^  g8  sqq. 
—  Antée  est  le  mage  noir,  comme  Sem-Hercule  le  mage  blanc  :  ce 
dernier  rendait  des  oracles  en  Egypte;  à  Tyr  il  parait  sons  les 
traits  d*un  prophète,  (^oy.  Nonni  Dionysiac ,  XL ,  4^4  ^q*)  Les  bas  * 
reliefs  égyptiens  offreot  à  nos  yeux  des  prêtres  ou  des  dieux  combat- 
tant contre  des  pygmées,  et,  ce  qui  e*t  surtout  fort  remarquable,  c'est 
qu'à  Beny  Hasan  Ton  voit  des  hommes  de  couleur  clan«  lu  fier  avec  des 
hommes  noirs.  Descript.  de  l'Egypte ,  Antiq. ,  vol.  II,  ch.  i6,  seot.  I  ^ 
p.  Sosqq.  PUnobes,  vel.  IV,  pi.  $6^  et  notre  pi.' XL,  iS5  a. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


4^8  LITEB   TEOI8IBMB. 

ne  peuvent  être  complètement  yaincus  et  domptes;  les 
ardeurs  brûlantes,  les  ténèbres  funestes ,  le  mal  physique 
comme  le  mal  moral,  sont  également  indomptables;  la 
grande  lutte  de  la  nature  se  reproduit  incessamment, 
lutte  antique,  s*il  en  fut  jamais,  et  qui,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  Libanius,  eut  pour  spectateurs  les 
hommes  primitifs  '•  Est-il  possible,  en  vérité,  de  fixer 
rage  de  ces  traditions  qui  ont  leur  fondement  dans 
d'immuables  phénomènes? 

UI.  Revenons  à  Hercule  et  considérons -le  mainte» 
nant  dans  ses  rapports  avec  Busiris.  On  dit  qirun  bélier 
avait  jadis  sauvé  la  vie  au  héros  en  lui  découvrant  une 
source  au  milieu  des  déserts  >.  On  ajoute  que  Jupiter- 
Ammon ,  sur  les  vives  instances  d'Hercule  qui  voulait 
voir  son  père,  revêtit  une  peau  de  bélier^  et,  se  montrant 
à  lui  sous  cette  forme,  satisfit  ainsi  sa  curiosité  ^.  De  là 
une  fête  d'allégresse,  câébrée  à  Thèbes  d*Égypte  en 
rhonneur  de  cette  épiphanie  d'Ammon ,  et  Timage  d'Her- 
cule portée  en  grande  pompe  dans  le  temple  du  dieu,  où 
Ton  arrivait  par  une  immense  avenue  bordée  de  béliers 
dont  les  débris  subsistent  encore  ^.  Le  fils  des  dieux 
avait  encore  une  autre  fête ,  mais  celle-ci  douloureuse 
et  marquée  par  des  sacrifices  de  deuiL  En  effet ,  dans  ce 
même  voyage  de  Libye»et  d'Egypte  où  il  devait  com- 
battre Antée ,  l'infortune  vint  fondre  sur  lui.  L'Egypte 

'  Ubistiprà,  Vof,,  p.  4so,  Dote;  et  dans  notre  pUndie  Lin,  i65  h,^ 
un  type  grec  du  combat  d'Hercule  et  d' Antée. 
>  Stat. ,  Thebaid. ,  III ,  476  ,  ib.  Interpret. 

3  Herodot.,ll,  4a. 

4  Descript  de  TÉg.,  Antîq. ,  vol.  I ,  ch.  9 ,  sect.  VIII,  p,  i55  sqq» 
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avait  alors  pour  roi  Busiris,  fils  de  Neptune  %  qui,  par 
suite  d'un  oracle  y  immolait  les  étrangers  sur  Fautel  de 
Jupiter.  Après  une  stérilité  de  neuf  années  entières,  un 
prophète  nommé  Phrasius  vint  de  Cypre,  annonçant 
que  le  mal  cesserait  si  les  Égyptiens  voulaient,  chaque 
année ,  sacrifier  un  étranger  à  Jupiter.  Il  tomba-  le  pre- 
mier victime  de  sa  propre  prédiction,  et  dès  lors  Busi- 
ris  traita  de  même  tous  les  étrangers  qui  arrivaient  dans 
le  pays.  Hercule  lui«méme ,  dans  le  cours  de  ses  voyages , 
fut  saisi  comme  tel  et  conduit  au  lieu  du  sacrifice  :  mais 
tout  à  coup  il  brisa  ses  chaînes  et  tua  tout  à  la  fois  Bu- 
siris,  Amphidamas,  son  fils,  et  le  héraut  Chalbes.  Tel  est 
le  fond  de  la  légende.  Diodore  *  dit  que  Busiris  avait 
été  préposé  par  Osiris  aux  côtes  de  la  mer  et  aux  contrées 
qui  avoisinent  la  Phénicie,  tradition  précieuse  qui  se 
lie  parfaitement  au  titre  de  fik  de  Neptune  et  à  toutes 
les  explications  que  nous  avons  données  jusqu'ici  sur 
Typhon,  son  caractère  et  son  empire. 

En  effet,  qui  était  Busiris?  C'est  un  point  sur  lequel 
les  anciens  ne  s'accordent  guère.  L'orateur  Isocrate,  dé* 
fendant  la  mémoire  du  roi  de  Thèbes,  prétend  qu'il 
vivait  deux  siècles  avant  Persée,  par  conséquent  bien 
antérieurement  à  Hercule  ^.  D'autres  écrivains  ont  dis- 
tingué, depuis,  trois  et  jusqu'à  cinq  rofs  du  nom  de 


>  Apollodor. ,  II ,  5 , 1 1;  Pherecyd.  fragm. ,  p.  i4i  sqq. ,  <^.  Heyn. 
et  Storz.  — Les  hommes  cruels  étaient  appelés  yQ!f  de  Neptume,  par 
allusion  à  Busiris.  Foy.  Davis.,  ad  Cic.  de  N.  D.,  ^3»  éd.  Greuz.  et 
Moser. 

»I,i7. 

^  Isocrat,  Busiris  y  cap.  x5,  p.  aa8,  Cor.  * 
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Busiris  k  Hérodote  contredit  la  tradition  coraroiine,  et 
veut  affranchir  les  Égyptiens  du  reproche  d  avoir  im- 
molé des  victimes  humaines  >.  Il  pouvait  avoir  raison 
pour  les  temps  rapprochés  du  sien  ;  Ion  sait  que  le  roi 
Amasis  aholit  à  Héliopolis  les  sacrifices  humains,  et 
depuis  la  Conquête  des  Perses  de  g;cands  changemens 
avaient  3ù  s*opérer.  Mais  une  foule  de  scènes  et  d'images 
de  ce  genre,  découvertes  dans  les  temples  et  dans  les 
hypogées  de  VEgypte ,  ne  rendit  que  trop  vraisembla- 
bles ,  pour  les  temps  anciens ,  lexistence  de  cette  afibeuse 
coutume  3.  Si  Ton  en  croit  Ératosthène,  cité  parStraboo , 
rÉgypte  neut  jamais  un  roi  du  nom  de  Busiris  :  la  fable 
bâtie  sur  ce  nom  n*a  pas  d^autre  origine  que  Todieuse 
inhospitalité  des  habitansdunome  busiritique;  inhospî* 
talité ,  d  aiUeurs,  commune  à  tous  les  barbares  ^.  Voilà 
sans  doute  une  partie  de  la  vérité,  que  Diodore  va 
nous  apprendre  tout  entière.  Selon  Icd,  ou  plutôt  selon 
la  tradition  qu'il  a  recueilUe ,  les  rois  de  l'Egypte  im- 
molaient autrefois  au  tombeau  d'Osiris  les  hommes  de 
même  couleur  que  Typhon,  ces(-à-dire  les  roux^  Or, 

«  Heyne  ad  Apollodor. ,  et  Sture  ad  Pherecyd. ,  1. 1.  Conf.  Theon. 
Progymn. ,  eap.  6;  Syncell.,  Chron.,p.  i5a;  Interpret.  ad  Dio- 
dor.,  1 ,  88,  et  Virgil. ,  Georg. ,  III,  5. 

»  Herodot.,11,  45. 

^  Maoetho  ap.  Porphyr.,  de  Abstîn.,  II,  55.  Rhœr.,  ap.  Plu- 
tarch.  de  1».,  p.  556,  Wytt.  Plutarch.  de  MaligD.  Herodot , 
p.  857.—  Cm/,  Costaz,  Detcript  de  TÉg, ,  Toi.  I ,  chap.  9 ,  p.  4oi  ; 
notre  pi.  XLIV^  et  TËxplieat.  det  pi. 

4  Eratoath.  ap.  Strab.  XVII ,  p.  801 ,  Cas. 

^  Dtodor. ,  1 ,  88.  On  immolait  aussi,  par  exception ,  les  bcsnft  de 
cette  couleur,  ce  qui  rappelle  la  Tache  rousse  (yacca  rufa)  que  le 
prêtre  doit  sacrifier ,  selon  le  lÎTre  des  Nombres,  XIX,  s.   Conf, 
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poursuit  rhisConen ,  ces  roux  étant  presque  toujours  des 
étrangers,  de  là  est  née  la  ùble  des  étrangers  sacrifiét»' 
par fiusiris  :  «En effet,  ajout^t-il  expressément ,  Busiris 
n'est  point  le  nom  d*un  roi,  mais  celui  du  tombeau 
d'Osiris  dans  lidiome  du  pays  <•  » 

-  Qui  ne  reconnaît  ici  la  nature  du  langage  antique  ? 
Busiris  est  sur  le  trône ,  comme  si  nous  disions  :  la  mort 
triomphe.  Osiris  est  tombé  sous  les  coups  de  Typhon  ; 
c'est  la  victoire  des  forces  physiques  de  la  terre  sur  le 
principe  supérieur  de  la  vie.  L'obscurcissement  de  cette 
divine  lumière  devait  serrer  le  cœur  de  l'homme:  des  cris 
de  douleur  s'élevaient  de  toutes  parts.  Il  est  bien  vrai  que^ 
d*un  autre  côté,  les  Egyptiens  voyaient  dans  la  mort 
le  commencement  de  la  vie  réelle  et  digne  de  ce  nom; 
nous  développerons  plus  bas  cette  grande  idée  :  mais 
enfin,  il  fiedlait  aussi  payer  le  tribut  à  la  faiblesse  hu* 
maine.  C'est  seulement  quand  l'àme  s'est  calmée ,  qu'elle 
commence  à  voir  avec  la  réflexion,  dans  cet  Osiris  sitôt 
moissonné  le  dieu  propice  des  enfers ,  qvi  présente  aux 
âmes  ahéréeè  k  coupe  rafraîchissante  pour  les  envoyer 
de  là  dans  les  demeures  célestes. 

Reste  à  expliquer  le  mythe  d'Hercule  et  de  Busiris  tel 
que  nous  l'avons  exposé  |dus  haut ,  d'après  les  traditions 
les  plus  authentiques,  et  à  le  suivre  dans  ses  principaux 
développemens.  Mais  cela  n'est  pas  toujours  possible  dans 
l'obscurité  dont  ces  antiques  légendes  sont  couvertes,  et 

Spencer  de  Lefîbos  Hebr.  ritnaL,  XV,  p.  489,  éd.  PftfF.  Wîtsitis, 
iEgjptiac. ,  Ily  8y  p.  ^otqq.,  éd.  Basil.  Barder,  in  Rosenmûllers 
aiumumdneuem  Merfenl.,  II,  p.  aSScqq. 

'  rqy.  la  note  9  sur  ce  livre,  fin  du  toI.  -  (.f .  D.  G.) 
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Dous  devons  nous  estimer  contens,  si  nous  parvenons  à 
j  reconnaître  quelques  points  lumineax.  Hercule ,  fib 
d'Amoun,  le  resplendissant  par  excellence ,  poursuivant 
sa  marche  dans  la  carrière  du  soleil,  arrive  diez  Busiris 
à  Memphis.  Est-il  ici  le  dieu  du  printemps  revêtu  de 
force  et  de  lumière ,  et  la  fable  ne  contient-elle  autre 
chose  qu'une  allusion  à  la  défaillance  prochaine  du 
soleil,  qui  doit  recouvrer  ensuite  et  sa  vigueur  et  son 
éclat?  Est-ce  en  même  temps  le  sc^eil  brûlant  et  des- 
tructeur, qui  dessèche  et  fait  périr  en  Égjpte  toute  ver- 
dure et  toute  végétation  ;  et  doit-il  à  ce  titre ,  jet  comme 
ministre  de  Typhon ,  comme  instrument  de  ses  détes- 
tables fureurs,  tomber  en  expiation  sous  les  coups  de 
Busiris,  c'est-à-dire  être  immolé  au  tombeau  d*Osiris? 
Une  sécheresse,  une  disette  nous  sont,  en  effet,  présentées 
comme  ayant  donné  naissance  à  l'usage  barbare  d'immo- 
ler des  étrangers  stu:  l'autel  de  Jupiter  '•  Quant  aux  neuf 
années  que  dura  le  fléau,  peut-être  rappellent-elles  réel- 
lement une  longue  calamité  de  ce  genre ,  dont  l'Egypte 
avait  été  affligée  dans  les  temps  anciens ,  et  par  suite 
de  laquelle  on  aurait  institué  et  ces  fêtes ,  ces  processions 
annuelles  au  temple  d'Ammon,  mentionnées  par  Héro- 
dote, et  ces  épouvantables  sacrifices  trop  avérés  du 
rester 

■  Conf,  ci'desstts,  p.  4a9;OTid.y  Art  amator.,  I,  647  sqq. 

*Zoëga  (de  Obelisc.,  etc.,  p.  188)  conjectare  a?ec  beanoonp  de 
Traisemblance  que  le  mythe  d'Hercule  et  de  Busiris  prit  son  origine 
des  rites  et  des  cérémonies  funèbres  pratiqués  au  tombeau  d'Osirîs, 
et  probablement  très-symboliques  :  les  Tictimes  humaines  se  ratta- 
chaient de  plus  près  qu'on  ne  saurait  le  croire  à  ce  culte  des  morts, 
dans  les  mœurs  de  ces  temps  anciens. 
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Toutefois  il  est  bien  difficile  de  voit  datî^  THercule 
dé  la  légende  qui  nous  tièctt|[>ey  un  génie  srolaife  tn-àU 
fàuÊm^  amlogué  à  Tâffrèul  Ty{)hon.  En  eflet,  dans  lé 
système  égyptien ,  Herctilé  figtrfe  au  nombre  des  divi- 
nités InenfaisMites;  il  est  Tun  des  dou^e  dieui  dt  secôiid 
ordre  ou  de  la  seconde  dynastie.  On  noas  le  représente 
comme  un  parent  d^Osiris,  auquel  ce  dieu  avait  confié 
le  goateiMeMreM  de  VÉgypte)  tandis  qCte  tes  déserts  des 
frontières  étaiétat  ie  partagé'  de  Busiris'  et  dTAntée  ^  Et 
d*silleui^,  tt*6st-Loe  pas  )e  mfème  Hercule  qui  combat  ce 
denrier  dans  lâf  Libye?  Sèm  ou  THerctile  égyptien  est 
doBCy  comme  Osiris,  une  érti^nation  des  dieux  snprémes. 
Il  a  fooÈ^  pète  Amoun,  source  de  la  priihitiVe  lumière, 
qu'il  oofltewplè  dans  )e  signe  du  bélier,  et  c'est  pour 
abéir  à  ses  ordres  qu'il  potirsnit  sa  céleste  carrière.  Sa 
mère  est  Astérie  ou  Vénus,  la  déesse  des  étoiles.  Une 
tradition  rapportée  par  Athénée  l'identifie,  du  reste, 
presque  eonrplétement  avec  Osîris.  Hercule,  y  est-il  dit, 
dans  son  voyage  à  trafvers  la  Libye,  fat  mis  à  làort  par 
Typhon  9  mais  ensuite  rappelé  à  la  vie  en  respirant 
Vodeur  d'une  caille.  G  est  le  soleil  tombé  au  plUis  bas 
d«  sa'  eourse  amineBe ,  mais  qui  va  retrouver  sa  vigueur 
poui*  s'élever  de  nouveau  dans  les  cieux  ».  Une  autre 
tradition  nous  apprend  que  ee  héros  fameux  fht  sujet  àr 

«  HeW>dot.yII,  4a.  Dtodor.  ,1,  17. 

*£iidoxur,  ap.  AtheDcnm,  IX  >  p.  449>  Schweigh.  ËoBtath.  ad 
Odysa.,  XI,  601,  p.  460,  Ba^.  —  Cest  là  le  véiitable  senè  do 
mythe  d*Herciilb  et  de  Busiria ,  préflenté  toua  uiie  autre  figiii%  :  le 
aoleil  (l^reule)  est  lié ,  enohainé  aaDa  défense  ,>  il  va  devenir  la  proie' 
dn  tombeau  (la  yietiibe  de  Bnsiris)  y  mais  reprenant  nné  force  toute 
nooreHe;  il  lutte  contre  son  ennemi  et  finit  par  triomphâr  des  ténèbres. 
I.  a8 
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des  attacpies  depilepsie,  et  Ton  sait  que  la  cervelle  de 
caille  était  coDsidérée  comme  un  spécifique  contre  cette 
maladie  :  il  est  donc  fort  naturel  de  voir  Jolaûs,  compa- 
gnon d*HercuIe^  tenir  une  caille  devant  le  héros.  C'est 
pour  la  même  raison  que  les  Phéniciens  sacrifiaient  des 
cailles  à  leur  Hercule  ^ 

Ainsi,  voilà  le  mythe  d'Hercule ,  le  même  au  fond 
que  celui  d*Osiris,  se  retrouvant  non-seiUement  dans  la 
Haute  et  dans  la  Basse-Egypte  y  mais  sur  la  frontière 
de  Syrie  y  d'où  il  aura  passé  probablement  et  en  Phénicae 
et  ailleurs  y  pareil  y  dans  ses  migrations ,  à  Foiseau 
qui  y  joue  un  râle  si  plein  de  sens ,  qui  nourrissait 
Israël  dans  le  désert^  alors  qu  Israël  regrettait  les>mets 
succulens  de  TÉgypte;  et  qui ,  aujourd'hui  encore,  vient 
par  la  Méditerranée  s*abattre  en  troupes  nombreuses 
sur  les  rivages  sablonneux  de  cette  contrée.  La  car- 
rière de  ce  héros  n'est  autre  que  celle  du  soleil,  et  ses 
adorateurs ,  en  recevant  la  légende  sacrée,  se  sont  con» 
tentés  de  la  modifier,  chacun  selon  son  génie  ^. 

'  Aristot. ,  Problem.y  sect.  3o  inie,  Galeuus,  cap.  i55.  Cou/,  Bo- 
chart,  Hierozoic.  U»  i,  i5. -«Cesrapprooheiiiens  foDt  voir  com- 
bien est  hasardée  et  inutile  la  correction  de  Jablonski ,  ^i  yeut 
lire  ^pu{  (gazelle)  au  lieu  d^pru^  (caille),  dans  le  passage  d*Atbénée„ 
ci-dessus,  Dupuis  a  suivi  cette  correction ,  mais  avec  une  interpréta- 
tion toute  différente  de  celle  de  Jablonski.  ^of.  Panthéon  .£gjpt., 
I,  liy.  II,  cap.  3,  p.  197  ;  Orig.  des  cultes ,  tom.  I*',  p.  359,  éd.  iû-4'- 

>  Foy, ,  sur  Hercule  et  sur  la  propagation,  soit  de  sa  légende,  soit 
de  son  culte,  toI.  II,  liv.  IV.  — On  sait  combien  Tatrece  Busîris 
était  fameux  chez  les  Grecs  (Virgil. ,  Georg.  III ,  5)  :  ils  le  reprodui- 
saient sans  cesse  et  dans  leurs  traditions  et  dans  les  scènes  mys- 
tiques peintes  sur  leurs  rases  :  notre  planche  LIU,  i65  c,  le  fait  voir, 
d'après  une  peinture  de  ce  genre,  près  de  tomber  sous  les  coups  de 
son  redoutable  adversaire.  Con/.,  pour  les  détails ,  TExpl.des  pL 
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CHAPItRE   IV. 


Aoubîs-Thoth-HerméSy  symbole  de  la  science  et  du  monde  intellec- 
tuel :  doctrine  sacerdotale.  '  '  ' 


TouTBs  les  religions  de  TOriéntont  un  double  pôiiït 
de  Tue  :  elles  sont  matérielles  d'un  côté,  et  de  l'autre, 
plus  ou  moins  idéales;  sensibles  et  spiritueUes  tout  à  là 
fois.  Si  cette  vie  organique  qui  est  répandue  et,-  en  queU 
que  sorte,  dispersée  dans  toutes  les  parties  de  la  nature, 
vient  se  concentrer,  comme  en  un  tout,  dans  le  prin* 
dpe matériel,  Osiris;  Hermès  représente,  au  contraire, 
la  vie  intellectuelle  personnifiée,  et  en  même  temps  la 
réflexion,  la  pensée,  même  l'art  d'enseigner  et  celui 
d'écrire  <.  Ce  génie  de  la  science  et  de  la  sagesse  supé-^ 
rieures,  auquel  les  traditions  égyptienne  et  phénicièhne 
rapportent  l'origine  et  l'empiré  de  toutes  les  sciences  «t 
de  tous  les  arts,  est  connu  sousdifférens  noms  :  11  s'ap- 
pelle Anubis  (ou  Anoubis)^  Thothy  Hernies.  Ces  trois 
dénominations  expriment,  selon  toute  apparence,  les 
trois  principales  attributions  du  dieu,  comme  présidant 
à  l'ouverture  de  l'année  et  à  l'astronomie  en  général , 
aux  deux  genres  d'écriture  égyptienne,  hiéroglyphique 
et  alphabétique,  enfin  à  toutes  les  hautes  connaissances 

'  yoy,y%va  Hermès,  Platon.  Phœdr. ,  p.  96  sq,  Bekk.  et  Hermias 
ad  Platon.  Ph»dr. ,  cap.  $9 ,  Ast.  ;  Cicer. .  de  Nat.  Deor.,  III,  aa ,  et 
ihi  Creuzer.  Diodor.»  16,  Wesset  Conf,  Fabricii  Bibl.  Gr.,  I, 
p.  46,  Harles. 
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dont  les  monumens  écrits  conservent  le  précieux  dépôts 
et  particulièrement  à  la  philosophie  religieuse  <. 

Anubis  est  le  génie  de  Té  toile  du  chien ,  SiriuSy  la 
plus  brillante  de  toutes  les  étoiles  fixes,  en  égyptien 
Sothis,  Sirius  pu  Sothis  é,tait,  ep  effe%y  pQu^  lef^E^jyp- 
tiens  y  Tastre  de  sajlui(,  le  pr^çHT^içur  ^  l'inondation  du 
Nil  :  par  l'observation  de  son  lever,  au  solstice  deté,  les 
pi^t^  ^iF9Âenf:Fffédiir^  1*  Na^t^mr  fritWîe  die»  «saw  du 
flwv*  ^1  P^r  çou^4qpei^  U  fer^^t^,  4e  r*iwé# ,  cpiî 
pr«»Ai^  aw  ^mi  çoujïfi^eiMWWftt  ^h  \^h^  w4ai#  <l^c^tt« 
étoU^,  $oi^  apj^riitioQ  4apA  1^  firimip^t  ^  sM;%||wbi»  ^mn 

aim^^  iut^pt  (l^•?,v^ç  ^éwvDft,.  ét^^  Tofeiet  d«  ««^ 

mo^j^e^^  «3^^n^PA«iVt  r^iaiî^wWeç^S  &,  <ii^ottr4tMM 
epçQT^,  au  ij^o^^jt  où.  VWi  ^uvr^  \^^  Qai^fl»s  du  Kil, 
4^9^  i^^a^j^^  V9ftt  de.toiw,  çô^.  a«9<M!^i^i^  ll^urefti^d 
i^pUiVfil}^  4^  yiftWdigtipïii,.  a<;QiK^îUi^  pi^r  %()iw  loft  SÎgll^a 
diç  V^^gr^^^  !P»WifU^>  fïftc^  4je^t^i#  doop  ètc^idftM 

ççgçfijblpr  JjÇft  Y<p«^x  4lQ  sj^j  $^M4e  iifjHit.i^t^îy  U  torte 
4jgrpti^qpe! 

llai^A^p^eé^^  9M(e  dpo^e  ^u  qielil^  $h«mi8ftdé«ifii«^ 
la^gf^tieWerleïs.  4wi?^:9tfr  te  «eri^»  Lorsq^plft  «fii»  d^ 
ea\|i;dAvie^  s^^nçjM^oUQc^iWiiQQiieJi  s'^^efyQi(bî«tttjbi 
s'wli^  da^  1^  d^fM*.  Au^i  jo^d^OrelIte;  s^a  r^  duA. 
les  qrp,5^nc^  ei^  ^fm%  tes  Cjér^nioiûeo,  rdiçîfiiâ^Si^  aok 

1m  4^4999^981  ^tmî^  4f^£gyvitii«Q^«Q  S4ppa«t  avea  œt  étoetiTimr. 

bçliqi^f,  eiq.,  e^^i^i^. lanotft  i.<Miw  ceUvne ,  ikt da^iolv (J.  Du  G.) 

*  (^/?/I  Zoëga,  de  Obelisc,  p.  i66;  Jablonski,  Opusos.^  L,  p..  a3^ 
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Gomme  horoscope^  soh  coitune  viOtiine..Ui  gu^leétait 
ootifiacrëe  à  Hertnès^Ailubis  :  le  dieu  bbsçrve  toud  ses 
induveroèns^  toutes  ses  Mtîons.;  parla  regnlârké  oona» 
UBte  d  un  Acte  iiàttlr«l  qu'elle  répète  doux»  Soià  dattn  le 
jottt^  à  des  intenralleS' marqués,  îl  a  trbuté  là  diVisîoH 
du  jour  en  douze  heure»;  il  pdrie  une  oorrie  de  gav^lë 
contine  un  signe  de  salut  e#  uh  gagé  d»  rinbnûaâdn 
périodique  du  Nil  ^i 

De  lobeervatioB  de  fiirius  dépendait  tof t  le  4xAtw* 
dirier  des  préire»  égyptiens  f  amtti  la  traditîini  saerée 
disai^lté  :  Herthès^Antlbis  eu  Tiàifenteùt  de  ia-téli^ 
labte  aùnée  (raîÉnëe  de  trois  cèht  soiaanteocniq  jo^rs  ^ 
substituée  à  Takitiquë  ahnée  lunaiii3}%  Mois  0|»  nlèiiie  Si^ 
viutf  ou  Sadiiâ  détembinait  aassi  la  grande  a»inée>  la 
période  sothiaqme  y  lippeiéfe  eboore  tyde  dm  cUétt  oct 
cdKàicUkare,  C'était  Un  grand  cycie  de  qoat^fïè  c^X 
soixante  et  une  années  Tagves  ou  eif  îkA  i  qtie  ftriUiEH 
«ne  année  sidérique  *j  La  mythologie  égy^tieuner  reoèri» 
naissait  des  périodes  enciire  pli»  eonsîdérables ,  qtd 
devaieiM  être  terminées  par  dés  n^dlutiohâ  générales 
dans  la  nature.  Tout  kra  tmi»  miUe  an»^  disait  ta  tfltdi- 
ticTB  populaire  f  à  réqurnote  du  pfintetfiipsry  ^«md  la 
séohei*essâ  elerce  son  empiré^  quand  on  attend  la  eortfo 
de  salut  et  d  abondmioè ,  au  Ueu  de  l*îffiohdâtid«  du  jf  )I 

'  yof,  Theon  in  Aratum,  p.  a  a,  et  ad  y*.  33o  Phaenom.,  p.  agi 
sq.,  etf .  Bob  liL 

*  ror4 ,  fnr  la  période  Mtliîàqa»  i^iaMi*%^VÀ^à^  sMvdtèç  Aàbadt j 
Marskaro,  Gan.  chroD.^p.  387;  Idelef ,  ûherdk  astnm*  Bêohàtht,  «1er 
Mten;  Fourier,  dans  la  Descript.  de  l'Egypte,  Antiq.,  Mémoires, 
Tol.  I,  vert  la  fin,  p.  8o5  sq. ,  816  ;  et  la  note  i3  tor  ce  liyre,  fin 
du  vol. 
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tiurvietlt.tu^  déluge  de  feu;  le  monde  eatier  est  la  pr<>ie 
des  fiammeayet  la  terre  sacrée  d*Hennès  s'évanouit  elle- 
méme-en  famée.  Mais  c  est  moins  une  destruction  quxin 
renouBelIràient  de  la  nature;  au  solstice  d*été  suivant, 
le^ldl  étant  dans  le  lion,  la  lune  k  sa  droite  dans 
Uéonevisse ,  les  planètes  dans  leurs  demeures  respectives 
et  le. bélier  au  milieu  du  firmament,  Sothts  reparait  et 
salue,  à  son  lever,  le  nouvel  ordre  des  choses  et  les  temps 
nouveaux  qui  commencent.  Or,  chaque  année  solaire 
naprésente  en  petit  cette  grande  année  de  ruine  et  de 
sÂlut  tout  à  la  fois.  Chaque  année ,  en  effet ,  à  Téqiiinoxe 
^uipcinjEemps,  quand  LÉgypte  est  brûlée  par  les  feux 
du. soleil,  quand  tout  périt  sur  la  face  de  la  terre,  c'est 
comme  un  incendie  qui  menace  de  tout  embraser;  mais 
Sirius  se  montre,  et  avec  lui  Tinondation  préservatrice  ; 
rÉgypte  renaît  au  sein  des  eaux.  C*est  dans  ce  double 
s0ns  que  Porphyre  s'exprime  ainsi  '  :  «  La  nouvelle  lune 
et  le  lever  de  l'étoile  du  chien  marquent,  aux  yeux  des 
Égyptiens,  le  commencement  de  la  création  dans  l'uni- 
vers. »  Sur  la  colonne  hiéroglyphique  qu'on  voyait  à 
Nysa,  en  Arabie,  Isis  était  censée  dire  d'elle-même: 
«  Je  suis  Isis,  la  reine  de  ce  pays,  instruite  par  Hermès; 
les  lois  que  j'ai  données,  nul  ne  saurait  les  abolir.  Je  suis 
la  fille  aînée  de  Gronos  (Saturne),  le  plus  jeune  des  dieux. 
Je  suis  l'épouse  et  la  sœur  du  roi  Osiris.  C'est  moi  qui,  la 
première ,  ai  trouvé  les  fruits  pour  l'usage  des  mortels. 
Je  suis  la  mère  du  roi  Horus.  Je  suis  celle  qui  se  levé 
dans  V étoile  du  chien.  C'est  pour  moi  qu'a  été  bâtie  la 

■  De  antro  Nymphar. ,  cap.  a4 ,  p.  aa ,  Goens. 
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ville  de  Bubâstus.  Salut,  salut,  terre  d*Égypte  qui  m  as 
nourrie*,» 

En  essayant  de  ramener  à  quelques  points  principaux 
tous  les  faits  et  toutes  les  idëes  qui  se  rattachent  aux 
attributions  d*Hermès ,  voici  les  résultats  auxquels  nous 
sommes  conduits.  Sirius  est,  aux  yeux  de  Tan  tique 
Égyptien ,  Tastre  resplendissant  qui  embrase  tout  de  ses 
feux,  mais  qui  en  même  tempe  fixe  et  détermine,  dis- 
pense et  ordonne  la  nmrche  de  la  nature  et  de  Tannée.  Il 
est  le  principe  de  l'astronomie  et  de  la  connaissance  des 
cieux,  le  gage  des  bénédictions  versées  sur  la  terre.  Il 
est  le  gardien  vigilant  des  troupeaux  du  firmament,  des 
animaux  célestes,  des  constellations  et  des  étoiles.  Her- 
mès à  la  tête  de  chien  accompagne  Osiris  à  la  tête  de 
taureau,  Isis  à  la  tête  de  génisse  ^  ;  il  est  leur  fidèle  ministre 
et  conseiller.  Ceux-ci  sont  les  dieux  bons,  il  est  le  bon 
génie  ^;  pendant  qulsis  et  Osiris  donnent  les  biens  phy- 
siques et  corporels,  Hermès  donne  les  biens  spirituels  ^. 
Il  étend  sa  vigilance  sur  toutes  les  créatures ,  comme 

*  Diodor.,  1, 17,  iWWessel.  —  Cétoile  de  la  tête  du  Chien  s'ap- 
pelait Isis;  celle  de  la  langue,  Sirius,  ou  Tétoile  caniculaire  propre- 
ment dite.  Voilà  pourquoi  les  Égyptiens  honoraient  Isis  elle-même 
sous  le  nom  de  Sothis  :  quant  à  Sirius ,  il  parait  s'identifier  d*un 
autre  côté  avec  Siris,  le  Nil,  parce  qu'en  effet  l'astre  et  le  fleuve 
sont  dans  un  rapport  intime. 

»  Fo^.  pi.  XXXIV,  167,  144, 145,  et  l'Explicat.  des  pi. 

^  À'f ado^aîpLAiv ,  proprement  le  génie  d'Isis  ou  de  l'Egypte,  entre 
les  noms  de  laquelle  se  trouve  celui  de  Èp{xoxu{i.io(,  ou  plutôt  ÊppLo^-n- 
jtioç,  terre  noire  (ou  grasse)  d'Hermès,  Voy.  Steph.  Byz, ,  p.  55,  Ber- 
kel.  Conf,  d'dessus,  p.  897,  note. 

4  Dans  un  sens  inférieur,  il  donne  aussi  les  biens  physiques ,  des- 
cend jusqu'à  l'économie  domestique  et  devient  Èppiiiç  xtp^ûoç.  ^oj, 
Creuzer. ,  OpuscuL  Mytholog.,  p.  34. 
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Siriu«,d\|  l^jjMt  de>  voûte  céle^^^,  fait^l?!^^  ^^ygêtti> 
regards  sur  la  troupe  des  êtres  lumineux  dpnt  flllfi  e^i 
peuplé^.  Toutes  c})ose^  sopî  pWjc^eç  ?Qus  ^pn  Îp«pec|ioii 
et  sa  protection  spirituelle^r  Qutfe  1^  pqrn^  de  g^z^lle» 
présage  fl  abond^Tice  (c  e^^  ep^f ç  les  pprBps  4'uP^  gf «all^ 
que  le  prêtre  pbsçrve  le  levpr  de  Sirii|$|  pp^F  ^F^F  4^^^ 
Fhoroscope  çlç  Vapn^ç)i  Permè?  portp  e^icoye  H  ffjpjff pil- 
leuse I^n^prpf^  çq^n^iguey  le  mirqîf  ^{^ique  |i|u  |?iop4e, 
4ans  leç^el  i^  yp\%  tq\i^  lf$  être?»  toutes  )^  p^fti^  d^  l» 
nature  e(  1^  ^^fucturf»  de  1^  tçrf e  ^^^i  I^mbq  qifç  CjçUe  ^ 
corps  ',  / 

Npn-seulçfflent  Jes.  apiipaui^  ?2|çr^  3ont  i^véré^  ^- 
l)a#,  m^iis  eqçorp  ^U  a^  y  jncorpprçftt  4*^^51  U  piiçrfe  ft 
deyîjMjnfin^  dç^  lii^foglyçhes  :  pef  finii^dqi(  ^pp(  cpmme 
les  runes  de  VOrient.  HefJ^iè^,  qy\  çîit;  \^  s^%i9l^e^  VioteU 
licence  et  j'écfiture  céleste  ^^  çs^  çi\issi  1^  çolp^ç  l^érp* 
glyphigufi  çt  ralphabet  sijcçé  ^\^i-même;  H  e^^  h  coIq^^ç 
paçîante^  dans  Iç  langs^ge  de?  prêtres  cpjnm^  ^ç^p^  çe^v^ 
du  vulgaire.  Ep  effçt,  upus  dil|  Prpcju^  *,  d^  çploi\P^ 

'  II  est  pf^çntion  çbez  {es  $^iciçn$  de  ç^ttç  ^tofiie,  çy  W^i^t  W 
coupe  magiq^iç,  attribjH  çomnBiun  à  Vicl^oti,  4  Pschei^fçhid ,,  à 
Hermès,  et  (|ue  \^  Orieiitau]ç  donnent  encore  à  Joseph ,  4  ^po^u^ 
à  Is^der  (Alexi^D4re)  :  Nicomachus  fn  parle  dan«  ^thé^^,  Xi, 
5 S,  p.  a6g,  Schweigh. ,  où  il  faut  lire  ^(fcû  urvo;  (Schneider  éc^ 
lip*6i),  au  lieu  de  ^pptnro^  qui  n.e  fai^t  ^ucm»  sens ,  selon  la  çoraec- 
tion  auçsi  ingénieuse  que  sçli^  de  ijfcotre  s»va;pt  aut/ei^]?.  ^ojr.  1^  dé* 
yeloppemens  dans  ^pn  Dionysos ,  I,  p.  a^S  5qq..  Conf^ çù^uu^ ,  ^T.  II, 
chap.  I,  p.  3ia,  çt  la  nçta.  M.^  Qeiiju^  çfoi^^vçûjr  c? t îostii^viçe^t  sacré 
porté  par  Hermès  à  tête  dlhis,  sur  l^s.  moi^umens  de  TÉgypt/ç  :  Pto%- 
cript. ,  Planches,  vol.  I,  pi.  aa,  a3  j  et  notre  vol.  IV,  pL  XXVUI, 
XXIX,  ^36,  i37.  (4,P,GJ 

'  In  Plat.  Tîmœum,  p.  3i. 
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étideiit,  60  ÈgjpX^t  1^  d^&Us|ir^^  d«  louie  ftcie^çe  ;  et 
Top  «lil  que  cette  <;outuioe  pafi9$i  de  bonne  heure  dans 
Alhèn^Sf  QÙ  4^  boinie^  décorée^  du  nom  d'Hermès 
offrant  au^  paasapi  W  s^iutas  mgiioie»  de  la  loorale , 
et  formaient  une  sorte  de  catéchisme  populaire'.  Tout 
çft  qifi  s^QTit  e#t  Herpaès;  H^ria^iès  e^t  le  ppécepieur  par 
çxc^U^nve,  le  pophèie  e(  le  i^crihe  «aoré  \ 

Ç*e^t  de  U  sphère  de$  ^su^e^,  m  réÂdeni  les  dieux  de 
(uiQÎèrc^,  qijM  la  sages^^  d^^oend  dans  lea  aphèrûs  iofi»- 
ri^res,  14  elle  lomhe  sous  Vwopîre  du  tempt  i  pat  eon- 
^(^nt  elle  doit  mitret  f;pEindir  e^  «e  «obtenir  qu'au 
pxi^  d^  long»  efïarts.  Vqil^  pourquoi  lea  litres  d^Hor»* 
mè»  m  firent  d*aboird  qvHw  uombfe  de  q«atr0y  quand 
le  dî^U  terminait  à  peî^e  la  qmirièitte  oolonn^;  dans  la 
#pi(e,  on  fm  compta  qi^arante-'deui^ ;  et  enfin,  aree  le 
tçfnp^,  H  Ion  m  croi(  ilamblique,  le  uombre  en  fut 
port^  ^  ving^  nulle  ;  o  est-àwiîro  que  lea  livras  d'Hermès, 
qoi  sont  la  propriété  héréditaire  de  la  caste  sacerdotale, 
s'a^gnventent  incessamment  avec  le  cours  des  généra» 
tions^.  J/hAs  la  sagesse  di^i^e»  en  descendant  sur  la 
t^rre,  ne  pqut^pi  ne  doit  é^re  U\fée  à  temsi  i«dîfttînQte* 
ment  :  Hermès  a  deux  figures*  La  meilleure  pootion  des 
sçÎQi^efs  reste  ^nfernitée  au  fcuid  dc«  tanple&i  esteéaerrée 

»  Bh%  Ilipparch. ,  p.  a38  a^,  V^Mmr. 

•  «y,la  %<ttf  i6a  d«  WB|t?e  pi.  XXXVH  î  M.  Qicw»  y  Toi«  Abu- 
bis-Hermès  Cya9c^ph^\A^  sewià0  s^ré  qd  ^rw^itkoélem^  ôvf^  FExpL 
d,es  pj.;  et  siAir  t^  w^ m^f^  çynocépMe,,  la  vote  «S  *.  d.^  fin 
du  iroU 

3  J«A4>lich. ,  de  Kyst^.  .£;gjpt. ,  VIII ,  «.  «^  Parlé  s'ciplii|Mii^ 
«wore  Ws  i^(Mubi:eox  Hernies  doQt  il  ert  ^^oMlia»  dso*  1m  antauMv 
Confi  note  lo  sur  ce  livre „  fo  da  noïv  (J^  D.  G,) 
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aux  prétrfts  et  aut  tau;  l'autre  s^ûle  est  pour  le  vulgaire  : 
c'est  la  grande  distinction  de$  deux  doctrines,  intérieure 
et  extérieure.  De  même  il  j  ia  deux  écritures,  Thiéro- 
glyphique,  connue  des  seuls  initiés ,  et  l'alphabétique, 
«ccessiblê  à^tous  ^ 

Hermès-Sinus  est  èneôire  rèspric  des  esprits  :  c'est  lui 
qui  mène  et  ramène  les  âmes  par  toutes  les  sphères;  il 
assiste  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  grande  car- 
-rièrè  du  iiH)^de  et  des  temps,  carrière  fatale  qui  n^est  autre 
chose  que  la  grande  année  de  trois  millénaires ,  après 
laquelle  tomes  c^ses  se  retrouTentà  leur  première  place 
et  sont'  renouvelées.  Aussi  -Hermèis  prend»il  le  nom  de 
guide  des  âWtes^ide  phis,  il  est  appelé  ensevêUsseur^^ 
car  c'est  lui  •qui'emibauina  et  sdèllâf  par  son  art  magique 
le  premier  cadavre  >  celui  d'Osicis^  il  est  Fauteur  de  la 
momie  primîtiveé  C'e^lûi  ^i  la  ^conduit  sur  le  dos 
d'unlibn^  image  du  NH^juèqli'âtix  bords  de  la  mer; 
c'est  encore  lui  qui  assiste  0»iris>;'devenu  juge  des  morts, 
avec  les  tablettes  à  écrire  et  l'urne  des  libations  funé- 
raines;  m- même  dans  les  hauteurs  les  phis  sublimes  du 
culte  secret ,  on  le  retrouve  aux  côtés  du  dieu  souve* 
raindé  ta  vie  et  de  la  mort  4. 

fiOnmie  guide  deé  âmes  au  sortir  de  la  vie^  Hermès 

»  Foy,  note  lo  sur  ce  livre ,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

*  iFi>Xeico{AaroV,  fbùotion  déjà  connue  d'Homère,  Odyss.  ,XXIV,  i. 
Conf.  Diodor^,'!,  96;  Phnmut.,  de  Nat.  Deor.,  c.  t6. 

3  Êwrçtohrni;.  Herodot.  II, 86;  'Dïoàot, ^^bi sup.  Horapoll.,  I,  »i. 

4^qr.  pi.  XLV,  i8r;  LU,  14 1  a.  Add.  XLVI*,  XLVII.  Conf.  l'Ex- 
pUcat.  des  pi.  —  U  figure  dans'  toutes  ses  formes  sur  les  caisses  de 
momies,  coàime  Ton  peut  8*eu  assurer  en  jetant  les  yeux  sur  notre 
pi.  XLV  :  les  développemens ,  ci-dprèâ ,  cfaap.  6.  (J.  D.  G.) 
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enseigna  leur  iiniQOPtidi«lé  dans  la  série  de  leurs  trans* 
migrations.  Cette  grande  idée  e^t,  entrée  afutipès,  repre*t 
sentée  par  le  iàb3frinih^  avec  sest  trois  mille  4)hambrô&, 
dont,  quinze  cenu  au*dessufi  .et  jq^inm  oe»t&  au  -  deasoU» 
de  la  teire  *.  C'est  le  palais  synibplique  des  esprits,  desp 
tioé: à. figurer  ce  cn^cle  de  trois  raille  ans' que  Tàme  doit 
parcourir,  sous  la  conduite  d*Heraiès,  jusqu'au  xenour 
vellement  de  Tuoivers.  On  sak  qi^e  rardiifteotureiégyp-» 
tioine  porte,  en  géaéral,  on  caractère  allégorique >  B<m* 
^uledient  dans  iretile  multitude  de  figures  et  da  baï« 
eetiefii  qui  couvrent  jles  monumens,  mais  encore  dana 
lelisemble  cssenftieMemeDt  symbolique  des  édifioes  K 
Hermès  administra  remfttre  des  morts,  la  ocmpe  de 
grâce  en  .maini.BîéB  pltis,  dana  Je  désert  à  Fouifist  de 
Mempbis,  à  l'entrée  des  cités  des  morts  j  on  voit  le 
tombeau  d'Hermès,  qui  est  l'une  des  grandes  pyramides  ^. 
Eiï  effet,  «OOHM  diett;,iucatué,  ril. tombe  sous  la  com- 
mune' d^tiilée  de  tbut  ce  (}ùi  est  ^àir.  La  sa^sse  n'est 
pas  immortelle  dans  les  individus  qui  la  possèdent,  mais 
seulement  dans  la  succession  héréditaire  desgénérationa- 
éclairées  de  son  inextinguible  flambeau  :  là  elle  n*est 
qu'un  bien  terrestre ,  sujet  à  périr;  ici  c'est  une  étincelle 
de  la  divine  essence ,  inunuable  comme  elle  4«  Hermèsi 
est  l'intelligence  incamée,  la  loi  et  lé  législateur  iden- 

•.Herodot.,  n,  148. 

*  Ci-dessus,  Introdact.  >  p.  63,  sq. ,  et  la  note  6 ,  ibid, ,  à-  la  fin  du 
vol.,  S  I. 

.  3  Abdallatif,  Relation  de  l'Egypte,  ed:  S.  de  Sacy,  p.  177.  —  Sor 
le  Labyrinthe,  les  Pyramide»  e<  les  monutnens  égyptiens,  en  général, 
wr.  la  note  i«  sur  ce  livre ,  fin  du  ▼ol. ,  5  a. 

^  yoT'  Creuatjr. ,  Opuscul.  mylholog.,  p.  33. 
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ûfiés  Yum  à  Fauim,  la  nomTiMire  «ékste  ou  le  pain  de 
▼ie,  rhutk  Âe  lieue  S  le  breavage  raflrakhîfiaiit  du 
calice  de  miaérioorde.  Q«icoiK|ue  le  vcçoib  dans  foa  sein 
est  ÎBHîéivquioonqae  b^t  à  sa  coupe  ^t  réoonlorté  et 
M  soif  apaisée)  celui  qu'ëokive  son  flambeau  est  illn* 
mille,  câui  qpi  Toit  dans  sou  mirotr  magique  p^rce  de 
ses  ncganis  teutesies  essénoes  et  toutes  les  créatures; 
ee^«Jà  est  un  prAtre,  il  est  Hermès  lui<*mAbie^  U  pùs«« 
sàde  toutes  les  sÂeueeadu  ciel  et  de  la  terre  $  il  peeud 
pia«ie  i  cAté  des  rois,  il  estmédecift,  docteur  de  la  loi> 
)ugai»y^saorifieateur,  adorateur,  propliète;  il  «osardit  les 
morts,  il-bàtitleurs  demeures  aussi  hà^n  que  les  temples 
des  dieux)  en  un  mot^  il  est  dans  Hermès  et  pas  Hemàs^ 
il'vieni;  d'Hermès  ei  retouioe.à  Hermès^  il  est  un  aveole 
VeHbe  vi¥ant  ^» 


«OéDieprotMteof  4«  fagrictiUaM^  quîeiueigaa  suabSinaiesla 
cahiire  de  roUvier  doi^  il  mçU  mie  braiiche  ^an^  k»  nuKiimeiiA. 

P'ox.  CbampoUion  jeuoe ,  rÉg^pte  sous  les  Pbar. ,  I,  p.  3 17.  Dactj- 
llotbeca  Stoscbiantr,  I,  n^  9,  iit  WÎDckelmann,  yo\.  î»  p.  Ss,  e<I« 

*  Le  }ug«  suprémt  de  l'Egypte  portaic  mut  sa  poitriae  une  figure 
de  8apbir  suspendue  à  une  cbaine  d*or  et  nommée  la  Férité  (Diod. 
Sic,  I,  48 ,  75.  -ffirîan.,  Var.  Hîst.  XIV,  34.  Cestl^^wn  et  tfuim* 
mimàtk  ^uùà-ffrèvn  ti1ie«le#  Isra^liMâ  (Exo4.  XXYIII,  ^),  qe» 
IciiSeptaAU  UtûittUeni  par  <^0(Mâ  xoù  iiiHk^^ ,  la  UmmifesUniM  9t  ht 
Férité,  Conf,  Rosenmûller,  ah.  und  neues  MorgenL  »  II ,  $.  171 1  p.  x  i3. 

^  Atf^,  car  il  est  à  la  fois  6  X&ftoç  et  6  Xo^oc.  €0nf.  Cfeuz.  »>  M  ^p.s 
Cwanb^s.  ;  &iercitat*  Baro4.  tp.  71.— M.  Cieater  coSipare  Hermès 
au  Bouddba  des  Hindous  et  à  l'Hom  des  Perses  :  il  nous  semble  qi/ià 
a  |itus  de  rapport  encore^  a^ec  JRrabitfl  f  le  dieu*  des  Bntbimaies  » 
Brabn^ane  lui-même,  autewr  de  ki  Ur(les  quatre  Védas)  et  ebef  ia« 
visible  de  la  caste  sacerdotale ,  tel  que  nous  Uaroat  conçu  «i  défim 
dans  le  cbap.  4  du  liy.  I  (pri»ci|>aJ*mfnt  p.  a4o-a45>  Ijc»  attribn- 
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G«tle  doctrine  ofiOre  un  cai «ctère  frappant  de  pureté , 
de  subliim|(é>  de  spkrUvali$«&  ifdîg[ieiUL  :  maî»  Mb  «e 
siiriKr«i^ra  90ffun  4a  ceux  qw,  mettant  à  Fécwrt  ks  sjs* 
t^mes  fi^cûeeS'y  ^troiie^  ezdttsib^  ont  étudié  sass  pré* 
itentiou ,  soit  le  génie  dea  idigion»  en  ^éwtsaà^  aok  eefaiî 
d^  leligioQft  oriei^talea  en  plortieulier.  En  eEfeiy  Ion  ne 
saAvai^  m^coJUMftitre  dans  la  fdiUoaeiphift  reitgieuse  des 
prêtées  égyptiens ,  un  pwu  de  Tue  idéal  ^  seprésenté  pav 
legraJMll^bele^  dUermàa^  tel  <p»e  nous  menons  de  le 
dé\(doppec«  Uesprit,  ViotcUigenee  jouent  leur  rôle  dans 
cette  reUgpon  épurée  ;  il&  en  annt  laèafee;  Véléma^t  fon^ 
d^iiDentaU  Maia  il  ne  &ut  pcâ&t  a  y  tcomper  :  ce  n  est  paa 
Vidéalisme  pur  en  swaa  Baélange  iju'oo  j  d«it  cbocdker, 
past^plua  qvie.dan6  aucun  autre  systènherelîfpeax  de-lan- 
tiquité»  I^^  coaHoe  partout,  dana  le  caractère  de  cette 
an.tic[uiié,  à  U  fois,  ea&ntine  et  sublkne,  le  coaps.  et 
Veqpiirit^  l'intalledtucl  et  le  sensible  sont  indissoMik^ 
ment  «nis  Vun  k  Tsaitre.  Partout  comme  ici,  noms  Tttr* 
Kona  VeispriA  et  le  corps  >  assemblés  en  quelque  aorte  par 
un.  ]iWi  magique»  se  rapprocher  et  ae  toucker,  pour 
ainsi  dire,  sur  tous  les  points,  et  tous  les  êtres r  de 

tîons  de  Saraswati ,  de  Dakcba ,  de  Nareda  et  de  Menou  »  Tépouse  et 
les  B\i  piteiQÎers-nés  de  Brahmà ,  achèvent  de  ridentifier  avec  Her- 
mès, et  les  noms  même  de  ces  deux  divinités  ne  sont  peut-être  pas 
sans  quelque  relation  entre  eux  (liy.  I^ubi  sttp, ,  et  page  a53  ^  a56, 
a6i,  note;  a63,  note  i;  cliap.  5,  II,  p..  385  sqq.)-  Mais,  comme 
nou^  Cayoni)  observé  (p.  297)»  Brahmà  et  Bouddha  se  confondent 
Tnn  avec  Tautre,  dans  un  point  de  vue  élevé.  Quant  à  Hom  et  à 
Zoroastre ,  également  analogues  à  Hermès ,  v<ty.  Ut.  II ,  p.  3i5^iS. 

(J.  D.  GJ 
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quelque  nature  quii^  soient,  s*nnir,  9e  pénétrer,  se 
confondre  au  sein  d^une  mystérieuse  identité  '. 

Et  pourtant)  «i  tout  vient  se  confondre  dans  cette 
unité  îiiefCable  et  infinie  qui  est  au  fond  de  tout,  les 
deux  grands  principes  de  l'univers,  unis  Tun  à  Tautre, 
n'en  demeurent  pas  moins  distincts  Fun  de  l'autre.  Osiri»- 
Apis*,  en  qui  se  concentre  toute  vie  physique  et  ani- 
Biale,  est  le  corps  et  l'âme  de  la  nature;  Hermès  en  est 
l'esprit.  Tous  deux  sont  dans  une  étroite  alliance.  La 
forme  de  la  vie  universelle  se  révèle  et  apparaît  aux  yeux 
dans  les  figures  divei^ifiées  des  animaux.  Ces  fignres ,  au 
sens  des  prêtres,  fournissent  à  l'écriture  sacrée  ses  ca* 
ractàres,  et  c'est  Hermès,  Tesprit  de  la  nature,  qui  est 
l'auteur  de  cette  invention.  De  même  que  le  ôorps  et 
Tâme  d'Osiris  se  produisent  incessamment  dans  l'iné^ 
puisable  succession  des  générations  animales  sans  cesse 
renouvelées,  de  même  l'esprit  d'Hermès  se  développe 
sans  fin  et  sans  repos  dans  les  rouleaux  hiéroglyphiques 
dont  le  nombre  s'accroît  incessamment,  et  tout  ce  corps 
intellectuel  de  doctrine  écrite  est  identique  avec  Hermès 
dont  il  porte  le  nom  ^. 

'  On  trouvera  dans  la  note  lo  sur  ce  livre,  fin  du  vol.»  les 
développemens  historiques  et  philosophiques  de  cette  grande  idée 
qui  domine  l'ensemble  des  religions  anciennes.  (J.  D.  G.) 

*  Dans  le  chap.  lo,  ci-après,  nous  montrerons  Hermès  s*identi- 
fiant  complètement  avec' le  Dieu  créateur,  avec  le  principe  généra- 
teur de  Fun  i  vers,  Kneph-Ammon  ou  Mendès-Pan ,  et  ainsi  le  tout 
ramené  à  l'unité.  (J.  D.  G.). 
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CHAPITRE  V. 

Le  monde,  les  esprits,  la  nature  et  la  destinée  des  âmes. 

Dâivs  le  système  des  prêtres  égyptiens,  toutes  choses 
sans  exception,  les  dieux,  les  esprits,  les  âmes,  le 
monde  entier  se  développent  tout  à  la  fois  et  dans  Tes-* 
pace  et  dans  la  durée.  Les  Égyptiens  reconnaissaient, 
comme  nous  Tayons  vu,  trois  grandes  émanations  di- 
vines ou  trois  ordres  de  dieux  que  Ton  observe  aujour- 
d'hui encore  sur  les  fameux  zodiaques  de  Tentyra;  car 
ces  zodiaques  sont  la  fidèle  image  du  monde  et  de  ses  - 
différentes  sphères,  telles  que  les  concevaient  et  se  les 
représentaient  les  sages  de  l'Egypte  '.  On  y  voit  d  abord , 
dans  le  cercle  le  plus  élevé,  les  douze  grands  dieux, 
les  dieux  suprêmes  qui  président  au  calendrier,  les  douze 
signes  du  zodiaque.  Quelquefois  ces  dieux  sont  placés  * 
dans  des  nacelles  ou  barques ,  coutume  extrêmement 
générale  chez  les  Egyptiens  et  dont  les  exemples  se 
reproduisent  à  chaque  pas.  Chacun  des  douze  a  ses 
trois  satellites  également  dans  des  barques.  Ces  trente- 
six  dieux  secondaires  s  appellent  ^^0/25;  ils  se  nomment 
encore  démons  ou  dieux  éihérés  d^ Hermès  *.  Chaque  dé- 

*  Foy,  et  eomp,  nos  planches  XOX  et  L. 

'  Les  noms  des  décans  sont  diversement  rapportés  par  Origène, 
Firmicus  et  d*aatres.  Foy,  la  pi.  3  de  Dnpnis,  Origine  des  coites, 
Atlas.  Conf.  Gœrres,  Mjrthengesch. ,  II ,  p.  383. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


448  ttTRS    tnOISIBMË. 

mon  ou  décan,  à  son  tour,  a  sous  lui  deux  ministres, 
et  la  division  se  poursuit  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  grand 
cercle  du  zodiaque,  partagé  en  trois  cent  soixante  degrés, 
forme  autant  de  pyramides  dont  chacune  a  son  démon 
pour  souverain ,  comme  les  douze  plus  élevées  ont  pour 
souveratns  les  dieux  suprêmes.  La  pyramide  peut  donc 
être  considérée  comme  le  symbole  de  la  hiérarchie  des 
espritt  daii9  sa  gradation ,  deptrifsla  ba^ltf  plus  étetÈétte , 
la  pins  divisée  5  jasqu*ati  sommet  en  pointe'  où  réside 
i*unité«  Ce  sont  ks  dieux  qiri  président  an  temps  et  qcn 
levégisseiit'  :d  après  eitt  sont  éiabtrs  et  lés  sept  jours  de 
la  semaine,  et  les  dotiSE;e  raois^,  et  la  répartiti^ôi^  des  pltt* 
pètes  y  sdon  leurs  ddtœ  demeures.  Aussi,  sok  dans  la 
succession,  soit  dans  le^.noms  des  mois  égyptiens,  ire 
saorait»on  mécoffntfkre  te  rapport  qui  existe  entré  eux 
et  ietsignes  du  zodiaque^. 

Voilà  donc  un  grand  système  de  gradations  et  de  su** 
bordinatîons,  et  tout  se  résoivani  ài  la  fiw  dans  tme 
grande  unité  :  tous  les  diettx  sont  un  seul  éàea  comme 
tous  les  astres  sont  un  monde  nnîque.  La  doctrine  en* 
tière  des  démons  vient  se  rauacfiev  au  même  principe. 
Le  cieJ  est  partagé  en  régions  qui  se  divisent  efies-mêmes 
entre  les  dieux.  La  plus  haute  région,  depuis  le  point 
culmiDant  du  eid  jnsqnà  la  lune,  appartient  aux  dieux 


>Herodot.,lI,  8s. 

*  F'ojr,  sur  ce  sujet ,  et  sur  les  principaux  rapports  de  Tastronomie 
et  de  la  religion  chez  les  Égyptiens ,  les  notes  3  et  i3  sur  ce  li^r^, 
fin  dm  Yol.  ;  et  pour  conoilîer  cette  classification  des  dîenx  avec  oeHe 
du  chap.  a ,  II  y  ooy.  chap.  \o,  oi-^près  ,  et  note  6 ,  fin  du  toL 

(J.D.G.y 
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selon  les  trois  ordres  déjà  reconnus.  Tout  au  faîte  sa 
tiennent  les  douze  dieua:  super^célestes  <  avec  un  choaur 
de  démons  qui  leur  sont  subordonnés.  Suivent  les  d(eux 
du  monde  ^  accompagnés  chacun  d*un  cortège  de  dé- 
mons auxquels  il  communique  sa  puissance  et  qui  por- 
tent son  nom.  Ces  démons  sont  les  grands  mobiles  et 
comme  les  centres  de  toutes  choses  dans  le  monde.  Par 
les  vertus  et  les  influences  qu*ils  reçoivent  des  dieux 
leurs  patrons,  ils  forment  les  animaux  et  les  plantes, 
auxquels  ils  communiquent  à  leur  tour  ces  mêmes  vertus 
et  ces  mêmes  influences;  et,  ainsi  répandus  dans  Tim- 
mensité  du  monde ,  ils  lient  entre  elles  ses  différentes 
sphères,  cest-à-dire  celle  qui  est  par  delà  le  ciel ,  celle 
du  ciel  méme^  et  tout  ce  qui  se  trouve  soit  au-dessus, 
soit  au-dessous  de  la  lune.  H  y  a  six  ordres  de  démons. 
Le  premier  est  d'une  nature  vraiment  divine,  et  sa  fonc- 
tion est  de  maintenir  le  lien  qui  unit  les  âmes  avec 
les  dieux.  Le  second  est  d'une  nature  intellectuelle,  et 
préside,  soit  au  départ,  soit  au  retour  des  âmes  qui 
descendent  ou  montent  pour  aller  habiter  des  corps 
terrestres,  ou  pour  rentrer  au  ciel  quand  elles  les  ont 
quittés.  Le  troisième  est  chargé  de  communiquer  en  sous- 
ordre  aux  âmes  divines  la  puissance  créatrice^,  et  leur 

*  tfftpoupctvtoi . . .  É'^xo^toi  X.  T.  X.  Proclus,  ii^  Plat.  Alcibiad.  I, 
p.  68  tqq.*  71 8q.,ed.Creazer.;  p.  i85  sqq. ,  193  iqq. ,  toI.  II ,  Procli 
Oper. ,  e  codd.  nus.  Paris. ,  éd.  Vict.  Cousin ,  Paris. ,  1830.  (J.  D.  G.) 

*  Les  Ames  divines,  suivant  Proclus,  ne  descendent  au  lieu  de  la 
naissance  (  ^vtia%ta%  roirov  )  que  pour  répandre  des  bienfaits  sur  les 
Ames  inférieures.  Elles  imitent  et  reproduisent  en  elles-mêmes  la 
providence  des  dieux,  toujours  dirigée  vers  le  bien.  Proclus,  ibid.^ 
p.  3i ,  Crruzer.  ;  p.  86 ,  Cousin. 

1.  î»9 
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apporte  les  inÛtiences  supérieures.  Lé  quatrième  com* 
munique  les  forces  actives  de  lu  tiature  universelle  au& 
natures  partielles  et  spéciales.  Le  cinquiètne ,  de  forme 
corporelle,  réunit,  soutient  et  conserve  tous  les  élémens 
du  corps  terrestre  et  périssable,  d'après  le  modèle  du 
corps  étemel  et  idéal.  Le  sixième  ordre  enfin ,  se  com« 
pose  des  démons  qui  ont  à  s'occuper  de  la  matière,  et 
qui  rassemblent  et  maintiennent  dans  la  matière  ter- 
restre les  forces  et  propriétés  dérivées  de  la  toatière 
céleste. 

La  sphère  inférieure  a,  comme  la  supérieure,  ses 
classes  de  génies  subordonnés  les  uns  aux  autres»  Le 
cercle  de  la  lune,  Veau,  la  terre,  Tair,  sont  également 
peuplés  de  démons ,  êtres  intermédiaires  entre  la  divi»- 
nité  et  Thomme,  d'une  nature  mobile  et  aérienne,  qui 
président  aux  élémens  et  aux  corps,  qui  déterminent 
l'accroissement  et  tout  le  développement  des  plantes. 
Chaque  dieu  du  zodiaque  a,  dans  le  mois  où  il  gouverne, 
une  influence  d^isive  sur  toute  la  végétation  qui  prend 
alors  sa  fleur  :  aussi  observait^'On  avec  grand  soin  les 
signes  sous  lesquels  on  devait  cueillir  et  préparer  les 
plantes.  C'est  aussi  diaprés  l'observation  des  astres  que 
l'on  prononçait  sur  les  vertus  curatives  des  simples  et 
sur  la  manière  de  les  employer  :  par  la  même  raison , 
les  trente-six  décans  se  distribuaient,  comme  génies 
protecteurs,  dans  les  trente«six  parties  intégrantes  d« 
corps  humain  ;  et  l'on  peut  remarquer,  eti  passant,  avec 
quelque  intérêt,  que  Sésostris  divisa  également  le  corps 
sacré  de  la  terre  d'Egypte  en  trente-six  nomes  ou  gou* 
vememens  placés,  comme  le  totpii  de  l'homme,  sohs 
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la  protection  des  treiite<«îx  dëcans  ^  Ce  système  dun 
calendrier  tout  retigieax  et  d'une  religion  tout  astrolo*» 
gique  embrassait  la  TÎe  humaine  tout  entière ,  au  phy- 
sique comme  au  moral ,  et  les  témoignages  des  auteurs 
les  mieux  instruits  et  les  plus  dignes  de  fol  confirment 
pleinement  ce  que  nous  apprennent  sur  ce  point  des 
écrivains  d  une  époque  récente ,  mais  qui  avaient  puisé 
à  des  sources  antiques  '. 

Même  après  cette  vie,  les  défnons  nous  assistent  en» 
core  :  ce  sont  eux  qui^  à  l'heure  dernière,  reçoivent 
notre  âme  pour  la  ramener  ddns  les  régions  célestes. 
Quand  le  corps  est  tombé  et  déjà  embaumé,  otl  le 
charge  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'amu- 
lettes (car  ce  nombre,  loin  d'être  indifférent,  était  tou- 
jours déterminé  par  des  raisons  secrètes),  pour  lappro- 
prier  aux  bons  génies  et  le  préserver  des  mauvais. 

«  Strab. ,  XVII, p.  787,  Casaitl». 

*  Par  exemple,  Manethoo,  dans  son  poëme  intitulé  Jpotelesma* 
tica,  Conf.  Herodot. ,  II,  8a;  Diodor.,  I,  81.  —  Ainsi  la  science  des 
pronostics ,  des  présages,  etc.,  en  an  mot,  Pustrologie  proprement 
dite  et  dans  toutes  ses  branches  était  dominante  cfaes  les  Égyptiens. 
Cest  par  une  nouvelle  conséquence  du  même  principe  que  les  dieux 
des  planètes,  les  signes  du  zodiaque  et  tous  les  autres  êtres  du  sys- 
tème astrothéolo gique  se  voient ,  sur  les  monumens  ,  subordonnés  k 
talle  on  telle  divinité,  regardée  elle-même ,  dans  tel  on  tel  point  de 
vue ,  comme  la  divinité  suprême.  Telle  parait  ceUe  Isis  qui  enve- 
loppe de  son  vaste  corps  la  multitude  des  dieux  astronomiques  repré- 
sentés sur  les  zodiaques  de  Dendera.  Ailleurs,  principalement  sur 
les  pierres  gravées  et  les  médailles ,  c*est  tantôt  Pan ,  tantôt  Sérapîs , 
tantôt  Jupiter ,  qui  dominent  au  centre  du  zodiaque ,  environnés  de> 
corps  célestes.  Vojr,  notre  vol.  IV,  pi.  XLIX ,  L;  pi.  U,  194,  igS  ; 
Dopnis,  pL  II,  II  «  et  pi.  XXII;  Hirt,  /irckaoiag,  BUd4fbti€h,  H.  i , 
pi.  Il;H.a.pl.LVI. 
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G  était  du  reste,  on  le  voit,  une  opération  toute  ina'^ 
gique,  et  il  est  hors  de  doute  que  cette  consécration 
des  morts  avait  été  réduite,  chez  les  Égyptiens,  en.une 
sorte  de  science  <• 

Rien  de  plus  remarquable  et  de  plus  certain  en  même 
temps  que  cette  idée  toute  spirituelle  que  les  anciens 
peuples  se  faisaient  de  la  nature  et  de  ses  différentes 
parties.  Nous  autres  Européens  modernes,  qui  peu  à 
peu  Tavons  dépouillée,   nous  sommes  étonnés  aujpur* 
d*hui  quand  nous  entendons  parler  d'esprits  du  soleil , 
de  la  lune,  des  animaux,  des  plantes^  des  métaux;  de 
génies  qui  résident  dans  chaque  corps,  dans  chaque 
membre  d'un  corps  ;  et,  quand  on  nous  rappelle  à  ce  sujet 
les  traditions  populaires  et  les  dogmes  religieux  de  l'an- 
tiquité, nous  sommes  tentés  de  crier  au  mysticisme, 
comme  si  Ion  était  mystique  pour  reconnaître  un  fait 
constant.  Toutefois  nous  croyons  nécessaire  de  répéter 
ici ,  en  peu  de  mots,  une  vérité  que  d^  nous  avons  eu 
occasion  d'énoncer  à  la  tête  de  cet  ouvrage.  Le  sens 
naturel  et  droit  des  peuples  de  l'antiquité,  tout-à*£atit 
étranger  à  ces  idées  d'une  mécanique  et  d'une  physique 
entièrement  matérielles,  qui  depuis  ont  fait  tant  de 
progrès  et  sont  devenues  dominantes,  loin  de  voir  dans 
le  grand  édifice  de  l'univers  une  machine  inanimée  et 
sans  vie,  y  admirait  la  vie  elle-même  dans  son  ensemble 
le  plus  beau;  un  être  vivant,  un  animal  immense  :  pour 
eux,  les  astres  n'étaient  point  des  masses  de  lumière  ou 
des  corps  opaques  se  mouvant  circulairement  dans  les 

»  ro^.  Suidas  ▼.lalianuf  (philosophe  chaldéen),  vol.  II,  p.  ii3, 
Euster.  Conf,  Ptlin ,  Fragm.  sur  les  hiéroglyphes ,  II,  p.  6. 
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cieux  j d après  les  lois  de  lattraction  ou  de  la  répulsion , 
mais  des  corps  Tivatis,  animés  par  des  esprits  ;  et  ils  en 
▼oyaient  ainsi  dans  tous  les  rè^es  de  la  nature  jusqu  au 
degré  le  plus  bas  de  lerhelle  des  êtres ,  jusqu*à  la  pierre. 
La  doctrine  des  dénions  ne  se  borne  point  là  :  elle 
.  avait  encore  une  application  toute  relative  à  Hiomme  et 
toute  morale,  dont  il  importe  de  parler ,  je  veux  dire  la 
chute  et  le  retour  des  âmes.  Une  âme  séduite  veut-elle 
abandonner  le  sdn  du  père  suprême;  lamour  divin 
veille  encore  sur  elle  et  la  remet  aux  soins  des  démons 
ebargés  de  lui  servir  de  guides.  Ces  démons  conduisent 
lés  âmes  dans  la  vie ,  les  revêtent  de  lenveloppe  mortelle 
et  se  tiennent  constamment  à  leurs  côtés.  La  route  par 
laquelle  les  âmes  descendent  et  remontent,  c'est  le 
zodiaque.  Tant  que  Tâme  est  encore  dans  les  spbères 
supérieures,  elle  a  le  choix  du  retour,  eût-elle  même 
atteint  le  cercle  zodiacal ,  jusqu'au  signe  du  lion,  où  se 
trouve,  pour  ainsi  dire,  la' limite  et  la  porte  de  Texis* 
tence  corporelle.  Suit  le  cancer,  par  où  les  âmes  descen- 
dent :  là  est  la  porte  qu'on  sippelie  porU  des  hommes,  et 
qui  est  gardée  par  les  démons.  De  là  jusqu'au  point  où 
l'âme  prend  un  corps^,  il  y  a  toujours  à  descendre.  Elle 
vit  en6n,  et  comme,  dans  le  cours  de  cette  vie,  elle  con- 
tracte des  souillures  et  des  imperfections,  il  faut  Qu'elle 
en  soit  purifiée.  Trois  mille  ans  écoulés ,  elle  reprend  la 
route  qu'elle  parcourut  jadis,  et  remonte  parla^or^ 
des  dieux,  gardée  par  des  chiens,  dépouillant  tout  ce 
qu'elle  avait  de  terrestre ,  et  bien^décidée  à  ne  plus  ren-  < 
trer  dans  cette  carrière  de  mal  sous  l'empire  tybannique 
des  sens.  La  porte  du  retour  est. dans  le  capricorne,  et 
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les  guides  chaînés  de  ramener  les  âmes  sont  les  hëros, 
cesl-à*dire  des  âmes  généreuses  qui  elles-mêmes  ont 
succombé  au  dé$ir  d^  f^ùter  de  la  vie,  mais  par  ée 
noUes  motifs  :  ces  héros  opt  &ii  sur  la  terre  le  rôle  des 
dieux ,  mais  il^^*e&  ont  pas  moins  payé  le  tribut  à  Thu- 
vuinité;  ils  ont  souffert  comme  les  mortels,  et  mainte» 
«ÀBt  ils  habitent  entre  les  hommes  et  les  démons,  dans 
une  atmosphère  ptire  et  sans  nuages'. 

Cette  doctrine  des  esprits,  si  conséquente,  si  conforme 
à  la  nature  dont  elle  était  empruntée,  formait  tme  grande 
et  unique  conception  où  le  physique,  le  moral  et  la 
politique  se  trouvaiait  fondus  ensemble.  L*âme  de 
Tenfant  est  belle,  nous  dit-on,  parce  qu'etlena  point 
encore  été  salie  par  le  contact  impur  de  ia  matière,  ni 
altérée  par  les  passions  :  en  effet,  récemment  descendvo 
des  sphères  supérieures,  elle  tient  encore  à  Vàme  du 
monde,  dont  elle  est  fille.  Mais  une  £ms  quelle  est  en- 
chaînée au  corps,  elle  oubKe,  dans  cet  abaissemenrt 

'Macrob.fSomn.ScIp.I,  n.  Porphyr.,  de  AntroNymph.,c.  6.  Clem. 
AUxamih*.  Strom&t.,  V,  p.  67$.  Il  fant  bieii  se  garder  d'entendre  ces 
héros  au  sens  populaire  des  Grecs  et  des  Romains  :  ce  ne  soat  point 
des  hommes  déifiés;  mais  ,  au  contraire,  des  dieux,  des  esprits  d^un 
ordre  inférieur,  qui  se  sont  faits  hommes.  Toutes  ces  idées  égyptiennes 
se  retrouvent  chez  ks  Grecs  et  chez  les  Romains,  depnb  Phérécyde 
de  Syr<^,  Heraclite,  Platon ,  etc. ,  jusqa*À  Cicéron  et  Macrobe.  (^ojr. 
Porphyr.  ubi  sup,,  c.  18  sqq. ,  16e  Goens.  Plutarch.  de  sera  Num. 
vind. ,  ih.  Wyttenb.,p.  xi4  sqq.  Macrob.  ubi  sup.  Conf,  Gœrres, 
tfythèngesck.  ,11,  p.  387  sqq.)  Du  reste,  pendant  que  fbistoire  des 
migrations  et  rémiçrations  de  Tâme  ofùrait  aux  initiés  et  aux  p«Meura 
de  tous  les  temps  une  allégprie  sublime ,  elle  demeura  pour  le  vul- 
gaire une  légende  sacrée,  objet  d*une  foi  implicite;  si  ce  n'est  aux 
époqui^  ou  la  religion,  devenue  pui^ment  poétique,  mit  en  oubli  ce» 
atuiqiM»  ci  vénérables  tradition». 
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prqfond,  sa  céleste  origine  eJ^i  pftr  Ut  tqml)^  sious  rem-* 
pii^  du  mal^  cîir  (î*e*t  l©  i^al  qiM5  cet  wWi  '.  Un  îiuU'e 
aptem*  di^ÙQgue  posi(i vendent  açp^  46gré$  ou  pl;àase% 
d^ns  le  coun  de  la  vie  hmiiaw<P.  l^  ffm^f^F  df  gr^ ,  qui 
panrrail:  ^appçl^  la  période  y^g^taple  de  la  tie,  fc^^ 
soumis,  è  riflflu^pce  de  ^  t-wne^  çw  c^l^'^cicpnû^^  ça 
^i  le  principe  de  îous  1^  germ^^s  no^r-cicieiv  dont  nous 
a.vpia$  ^ui^toijtt  be«oifl  i^lor^;  Y#«ià  |>«Mf  1#  phyMqv#: 
qvant  fin  morale  Tâme,  pure.^wor^  i^t  plmpe.d'iwo- 
cenee,  ua  pa«  tompuk  IQU»  le^  lien»  qw  r«ni#wiçç*  «^ 
la  DÂYfPÎl^.  Pa»s  la  ^eçwdQ  pémd^,  pow.dépepdpp» 
d'Hermès  (Mercury)  ;  TaVEIour  dj»  «ftyov  icopiunw^e  à  ^ 
développer  d^nt  fios  itifî^s^  e%  nous  empirons  à  toiu^e3k$ 
comio)3Mnee9  ;  mm  Henpès  présî^^t^il  aux  gymoa^f , 
Dana  la  tFQisiè99e».V4An«  damineiet  ^om sowwt  4  sa  . 
puissance;  racdon  des  fqvfj^  génâralrioe^  fie  faîA  »enti? 
dans  nos  organes.  Le  quatrième  âge  appartient  au  soleil , 
qui  mûrit  toutes  choses  et  Thornsne  lui-même  :  la  place 
quoccupe  ce%  astre 9|iprême  4fl9s le  ^ystèqie  pUo.euire» 
cette  période,  à  laquelle  il  préside,  la  tient  dans  le  cercle 
de  notre  vie,  dont  elle  est  comme  le  point  culminant. 
La  cinquième  est  sous  Tinfluence  de  Mars  :  c  est  le 
temps  où  Thomme  déploie  ses  forces  dans  les  combats, 
où  il  est  surtout  propre  à  la  guerre.  Jupiter  préside  au 
sixième  âge,  qui  se  distingue  par  de  grands  progrès  dans 
la  connaissance  et  dans  la  pratique  des  choses  decétte 
vie  :  c'est  Tépoque  où  les  idées  politiques  se  développent 

'Hermès  Trîsmeg.  Clayis,p.  ii^a.  &.,  éd.  Franc.  Patrie;  et 
pour  ce  qui  mit»  Procluf  in  Plat.  Alcibiad. ,  I^  p.  196,  G^uzer.  ; 
▼ol.  III  y  p.  39  sq. ,  G>a8in. 
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\en  nous,  où  nous  nous  formons  au  commandement,  car 
Jupiter  est  le  roi,  le  souverain  par  excellence,  le  mahre 
de  toute  sagesse  praticjue  et  politique.  Dans  la  septième 
période,  nous  tombons  sous  Tempire  de  Cronos  ou  Sa- 
turne, de  cet  afttre  lointain  et  mystérieux,  de  ce  dieu 
non  révâé  dont  la  tète  paraît  enveloppée  d'un  voile,  le 
Kneph  des  Égyptiens  :  alors  nous  nous  détachona  peu  à 
peu  de  Texistence  corporelle,  nouft  tendons  de  plus  en 
plus  vers  une  autre  vie;  la  mort  approche,  et  Tâme  va 
reprendre  sa  route  vers  les  célestes  demeures'.  Elle 
passe  ensuite  aux  Ghamps-Élyeées ,  qui  forment  dans  les 
cieux'Uâe  huitième  sphère.  Mais  quiconque  n  a  point 
parcouru  les  sept  degrés' de  la  vie  ^  se  voit  forcé  de  ren^ 
tirer  dans  la  carrière  et  de  la  f'ecommencer  jusqu'à  trois 
fois  :  alors  seulement  il  est  ftufiisamment  éprouvé  et 
admis  au  séjour  des  heureux  ^. 

■  Ces  influences  planétaires  furent  souvent  prises  dans  on  autrç 
sens  ;  sous  le  point  de  vue  physique  et  sensible,  Saturne  est  funeste» 
cetnme  Jupiter  bienfaisant.  Omf,  AppuL  Florîd. ,  p.  348 ,  Elmenh. 
.  *  Pindare,  ce  poëte pythagoricien ,  connaissait  celte  triple  migra-i 
tion  et  toute  cette  doctrine  de  Târae,  importée  de  bonne  heur^  ei^ 
prèce.  rojr,  Olymp.,  H,  laSsqq. 
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CHAPITRE  VI. 

I.  Cérémonies  de  la  sépulture  chez  les  Égyptiens.  II.  Leurs  idées  sur 
rétat  de  l'âme  après  cette  Tie. 

L  Apbbs  avoir  considéré  les  âmes  en  général  et  dans 
leur  rapport  avec  la  doctrine  des  esprits,  attachons-nous 
à  la  terre,  et  suivons  lliomme  depuis  Tinsfant  fatal  où' 
s  opère  le  grand  phénomène  de  la  mort,  jusqu'à  celui  où 
son  âme,  libre  enfin  des  liens  du  corps  et  de  toutes  les 
épreuves  qui  lyi  restaient  à  subir,  va  reprendre  la  route 
des  cieux  '.  A  peine  un  Égyptien  avait-il  rendu  le  dernier 
soupir,  que  ses  parens  allaient  ayerûr  le  prêtre  chargé 
4es  embauroemens.  Celui-ci  se  rendait  avec  les  em- 
baumeurs dans  un  bâtiment  destiné  à  cet  usage ,  et  là 
n^ontrait  aux  parens  trois  modèles  ou  échantillons  de 
momies,  les  unes  plus. précieuses,  les  autres  moins,  et  les 
dernières  tout-à-fait  vulgaires.  Les  parens  se  décidaient 
pour  lun  des  trois,  d'après  leur  condition  et  leurs  moyens, 
et  aussitôt  l'on  convenait  du  prix,  pour  commencer  de 
suite  l'opération.  Un  prêtre  dévoué  à  cette  fonction  % 
faisait  le  premier  une  incision  au  corps,  mais  soudain 
il  prenait  la  fuite,  poursuivi  par  les  parens  du  mort, 

'  ^ojr,^  pour  tout  ce  premier  article,  Herodot.  II,  85-90.  Dio- 
dor.  Sic,  1 ,9t.  — On  trouvera  tontes  les  preuves  et  tous  les  déve- 
loppemens  imaginables  dans  les  Commentât.  Herodot.  de  l'auteur, 
I ,  cap.  I,  $  1-7.  Joignez  ici  la  note  1 1  sur  ce  livre,  fin 'du  vol. ,  avec 
i'explicat.  de  la  planche  XLV.  (J,  D.  G.) 
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qui  lui  jetaient  des  pierres,  comme  pour  le  punir  d'avoir 
attenté  â  TceuTte  de  dieu  mé^e.  Il  faot  remarquer  que 
cet  opérateur  appartenait  à  la  caste  sacerdotale ,  et  en 
efFet,  d*aprèsla  tradition,  Hermès,  le  père  et  l'instituteur 
de  tous  les  prêtres ,  avait  lui-même  embauitié  le  corps 
d'Osiris  et  fait  la  première  momie  <•  Ensuite,  on  relirait 
du  cadavre,  dans  Tembaumement  le  plus  précieux, 
toutes  les  parties  molles  et  trop  sujettes  à  se  corrompre  ; 
on  lavait  les  parties  plus  solides ,  on  les  injectait  y  on 
remplissait  le  corps  d'aromates,  puis  on  le  laissait  repo- 
ser, pendant  soixante-dix  jours,  dans  le  natron  cm  sd 
minéral  glkali.  Les  entrailles ,  et  tout  ce  quon  avait 
retiré ,  étaient  placées  dans  un  coffre  et  abandonnées  aa 
cours  du  Nil ,  qui  devait  les  porter  à  la  mer  :  Porphyre 
nous  a  conservé  une  prière  qu'adressait  an  soleil ,  au 
nom  du  mort  lui-même,  un  des  embaumeurs,  sur  le 
pointde  jeter  danslefleuve  cette  portion  de  sa  dépouille*. 
Cela  fait,  on  enveloppait  le  corps,  on  entourait  avec 
soin  tous  les  membres  de  band»  multipliées  des  plus 
Ënes  étoffes,  pour  les  maintenir  dans  leur  état  naturel; 
en  un  mot,  on  formait  la  momie  et  on  la  consacrait  dans 
son  enveloppe.  L*homme  ainsi  emmaillotté  redevient 
enfant,  sous  le  pointde  vue  allégorique;. la  mort  n'est 
pour  lui  qu'une  seconde  naissance  ;  c'est  4ans  la  pureté 
et  l'innocence  du  premier  âge  qu'il  doit'  parvenir  aux 
demeures  des  dieux,  pour  y  goûter  une  vie  nouvelle  ^- 
Comme  à  TenEant,  on  lui  nettait,  pour  le  préserver,  dans 

'  Conf.  oi^dtHuty  chap.  4,  p.  44». 

*  £lle  se  trouTe  dans  la  note  1 1  sqr  ce  livre ,  fin  du  vol. 

3  Fo/.  Àrtentidor.  Oneîrocrit.y  I,  i3  et  i4,  p.  «7  f^q.,Reiiî. — 
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•es  bandelettes ,  de  petites  figures  ou  idoles  d'or  et  d'ar- 
gent, des  scarabées  9  et  particulièrement  des  images 
d'Osiris.  En  effet,  de  ce  moment  il  est  remis  à  la  garde 
d*Osiris,  et  la  mônrie  n'est  autre  chose  qu'une  créature 
humaine  purifiée,  sanctifiée  et  reposant  dans  le  sommeil 
des  bienheureux ,  sous  la  protection  des  bons  génies. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  corps  ayant  été  enveloppé,  on 
le  Tecourrait  encore  d'une  espèce  de  masque  composé 
de  bftiides  de  coton  collées  ensemble,  avec  un  enduit 
gypseux  par  dessus ,  de  manière  que  la  partie  supérieure 
représentait  an  naturel  le  visage  et  les  traits  du  mort,  et 
que  tout  le  reste  était  couvert  de  peintures  symboliques 
et  d'emblèmes  hiéroglyphiques  remplis  de  sens;  Ensuite 
on  plaçait  la  momie  ainsi  revêtue  dans  un  étui  ou  cercueil 
de  bois  de  sycomore ,  richement  travaillé  et  peitit ,  qui 
loi-roéme,  quelquefois,  était  remis  dansnn  sarcophage 
de  gramit  orné  de  sculptures  :  on  la  déposait  enfin 
dans  les  cités  des  iBorts ,  où  on  la  dressait  debout  contre 
le  muPr  Quiconque ,  «près  sa  dernière  heure,  avait  reçu 
cette  consécration ,  était  regardé  comme  faisant  partie 
du  tr<Pupeau  d'Hermès  et  attendant  la  grande  année, 
comme  un  des  sujets  d'Osiris  mort  lui-même  et  roi  des 
iDOTts  :  cela  est  si  vrai,  que  les  grandes  nécropoles,  où 

Lc«  Pythagoiioieiift,  ditoîples  des  prêtres  de  TÉgypte»  regardaient 
également  k  mort  comme  une  seconda  naissance  :  c'est  alors ,  dî- 
saieiii-iis ,  ^e  oommeaoe  la  vie  véritable  et  la  véritable  santé  de 
rhomme.  Ils  exprimaient  cette  grande  idée  par  de  certain*  sym- 
boles entre  lesquels  nous  avons  déjà  remarqué  celoi  qu'on  appelle 
icifutiu  (Introduct.  »  p.  S3,  node  n.)  Cmnf,  Rbodigin.  «  Antiq.  lect. , 
XVII,  c.  II  ;  Olynpiod.  ad  Plat.  Phadoo. ,  p.  333,  Wyttenb.  Boii« 
sonad.  ad  Mariui  Vit.  Procli ,  p.  io4. 
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Ton  déposait  de  préféreDce  les  corps  des  personnages 
éminens,  s'appelaient  to/Tt^aafiar  dOsim.  Ces  nécropoles, 
ou  cités  des  morts,  se  trouvaient,  d'abord  près  de  Busiris, 
dont  nous  avons  expliqué  plus  haut  et  le  nom  et  le 
mythe  < ,  puis  dans  le  voisinage  de  Meraphis.  Là,  jusque 
plusieurs  lieues  dans  l'intérieur  du  pays,  se  voyait  une 
incroyable  multitude  de  tombeaux ,  dont  oa  découvre 
encore  des  traces  nombreuses;  ià^  si  l'on  en  croît  latra* 
dition,  reposait,  avec  le  bœuf  Apis,  Osirb  lui-même  aux 
côtés  d'Isis  3;  là  étaient  les  plus  grandes,  les  plus  con- 
sidérables, les  plus  magnifiques  sépultures  de  toute 
rÉgypte,  les  pyramides  enfin,  où  se  faisaient  ensevelir  les 
rois  3  :  et,  en  effet,  d^ns  la  célébrité  de  ce  lieu  saint  où 
affluaient  les  morts  illustres,  ils  trouvaient  une  double 
consolation,  d  abord  de  partager  la  sépuUuredes  grandes 
divinités,  et  puis  de  reposer  encore  après  leur  mort  au 
milieu  des  sujets  qu'ils  avaient  gouvernés  durant  leur 
vie.  Mais  une  chose  bien  plus  remarquable  est  celle  que 
nous  apprend  Diodore ,  quand  il  nous  dit  que  c'est  en 
Egypte,  et  ici  même,  qu'il  faut  chercher  le  fond  réel  de 
toutes  les  fables  des  Greos  sur  les  enfersl  Ces  habitations 
délicieuses  des  morts  dont  on  nous  parle ,  se  retrouvent 
en  réalité  près  d'un  lac  nommé  l'Ax^héron,  situé  aux 

>  Chap.  3  ,  m ,  p.  438  ftqq.  De  là  peut-être  le  fondement  le  plusréel 
des  fables  grecqaes  sur  le  tyran  Bnsiris,  personnification  du  royaume 
ou  de  la  cité  des  morts ,  qui  recevait  dans  ses  profoodeors  et  dévo- 
rait, en  quelque  sorte,  des  milliers  de  cadayres. 

*  Plutarch.  de  Isid.,  p.  48S,  Wyttenb.  Diodor.  I»  9B. 

3  Voy,  Su^b.,  XVII,  p.  808  ;  Herodot. ,  II,  «4-  Co»/.,  sur  Mem- 
phis,  les  pyramides ,  les  nécropoles  et  les  tombeaux»  etc. ,  note  x  , 
5  a;  note  1 1  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.G.) 
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environs  de  Memphis  et  entouré  de  riantes  prairies^ 
detangs  pleins  de  fraîcheur,  de  forets  de  lotus  et  de 
roseaux.  C'est  ce  lac  qu*il  fallait  traverser,  après  le  fleuve, 
pour  arriver  aux  grottes  sépulcrales  qui  composaient  le 
royaume  des  morts;  et  toutefois  Ion  ny  était  admis 
qu'après  avoir  été  déclaré  bon  et  pieux  par  le  tribunal 
suprême  institué  à  cet  effet  ^ 

Pareille  chose,  ou  à  peu  près,  se  voyait  dans  la  haute 
Egypte.  La  ville  d'Abydus  avait  également  son  tombeau 
d*Osiris  avec  un  temple  fameux  où,  dans  les  temps  an- 
ciens, se  faisaient  ensevelir  les  rois  de  Thèbes,  etpro* 
bablement,  plus  tard,  Jes  grands  de  tous  les  nomes 
de  l'Egypte,  qui  eux  aussi  voulaient  reposer  auprès 
d'Osiris^.  C'était  un  lieu  des  plus  saints,  un  lieu  de  mys- 
tères, de  tristesse  et  de  deuil  ^  :  c'était  là  que  les  dieux, 
au  nombre  de  onze,  descendant  le  Nil  dans  des  barques, 
avaient  appris  la  mort  cruelle  d'Osiris;  et,  danç  leur 
juste  douleur,  ils  voulurent  qu'Abydus  fût  à  jamais  con*  • 
sacrée  aux  larmes  4.  Plus  loin  au  sud,  près  de  Thèbes, 

■  Diodor.,  I,  96.  C'était  comme  le  port  où  les  hommes  vertueux 
abordaient  après  la  pénible  traversée  do  la  vie ,  sens  dans  lequel  il 
faut  entendre  l'interprétation  que  les  anciens  eux-mêmes  donnent  du 
nom  de  Memphis,  qu'ils  expliquent  par  Ôpp^oç  d-faduv,  le  port  des 
bons,  des  pieux ,  des  vertueux  (Plutarch. ,  de  Isid. ,  p<  /i'jiy  Wytt.)  ; 
et  cette  interprétation  se  concilie  k  la  rigueur  avec  celle  de  tombeau 
d^Osiris  soutenue  par  d'autres,  car  ces  vertueux  sont  les  morts,  sujets 
d'Osiris  mort.  Conf.  Creuser.,  Commentât.  Herodot.,!,  chap.  II, 
$  XI  y  p.  io5  sqq. 

»  Plutarch. ,  de  Isid. ,  p.  471 ,  Wytt. 

'  Foy,  ci-dessus ,  chap.  2,  1 ,  p.  4oi  sq.  ;  et  ci-après,  chap.  9. 
'  4  On  explique  le  nom  d'Abydus  par  habitation  ou  demeure  com- 
mune à  un  grand  nombre,  Conf.  Crenzer. ,  Comm.  Herodot. ,  ubi  sttp. , 
S  10,  p.  96  sqq. 
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sur  la  rive  occidentale  du  Nil  et  vers  le  désert  de  Libye, 
étaient  et  sont  encore  de  Tastes  sépultures,  nommées 
par  les  anciens  comme  par  les  modernes  voyagenri  et 
écrivains,  les  tombeaux  des  rois  '.  Là  aussi  i  et  dans  le 
même  désert,  se  trouvaient,  selon  Hérodote '^  à  sept 
journées  de  Thèbes,  les  iies  des  bienheureux ,  qui  pa- 
raissent avoir  donné  naissance  au  mythe  grec  de  l'Ely- 
sée et  des  îles  Fortunées  :  ce  n  était  sans  doute  autre 
chose ,  ici  comme  à  Memphis ,  que  les  habitations  des 
morts,  les  vrais  heureux  (les  bons,  les  pieux),  que  ces 
antiques  nécropoles,  ces  grottes  sépulcrales,  creusées 
sous  terre,  dans  une  étendue  çpnsidérable  de  pays,  oà 
venaient  se  presser^  après  leur  mort,  et  }es  rois  et  les 
prêtres,  et  tous  les  plus  illustres  personnages»  En 
effet,  dans  ces  temps  reculés,  Thèbes  fut  la  capitale 
de  rÉgypte  et  la  résidence  des  souverains,  qui  y  étaieBt 
sacrés  à  leur  avènement  au  trône,  comme  ils  Tétaient 
encore  à  Memphis  dans  la  période  des  Ptolémées,  bien 
que  ces  derniers  eussent  leur  séjour  et  leur  sépulture  à 
Alexandrie. 

IL  Ces  soins  extraordinaires  que  les  Égyptiens  prenaient 
des  morts,  toutes  ces  nécropoles  et  ces  vastes  fondations 
de  tout  genre  qui  se  rapportaient  à  l'état  de  Thomme 
après  cette  vie,  avaient  leur  source  dans  une  manière 
de  voir  qui  caractérise  éminemment  la  nation  égyp- 
tienne. «  Les  Égyptiens,  nous  dit  Diodore,  regardent 
le  temps  qui  s'écoule  dans  la  vie  comme  bien  peu  de 

*  Oo  Ut>ayera  de  plus  grands  déuiU  iur  Thèbes,  set  tombeavz,  etc., 
dam  les  Comm.  HerodoL ,  da  même  auteitft  (  9,  p.  ^  fq[q.  dmf, 
note  1 1 S  3  ;  noie  1 1  f  w  ce  Uttc  ,  &a  du  voL 

»  m,  a6. 
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cbôAe;  mais  celui  qui,  dprès  la  mort,  doit  perpétuer  le 
soutenir  des  Tenus  et  du  mérite,  est  à  leurdyeux  du  plus 
grand  prix*  Ils  appellent  les  habitations  des  tivans  des 
hôtelleries,  parce  que  nous  ne  faisons,  en  quelque  sorte, 
quj  passer  ;  mais  les  sépulcres  des  morts,  ils  les  nomment 
les  demeures  étemelles ,  car  nous  les  habitons  pour  leter- 
nité.  Aussi  se  soucient-ils  peu  de  se  construire  de  belles 
maisons,  tandis  que,  pour  les  tombeaux,  ils  portent  la 
magnificence  au  plus  haut  degré  >•»  Et  en  effet,  c'est  là, 
dans  les  cités  des  morts,  dans  les  superbes  hypogées,  au 
milieu  des  gigantesques  pyramides,  près  de  Thébes,  de 
Lyéopolis,  de  Memphis  et  des  autres  grandes  villes, 
qu  était  situé  ce  vaste  et  vraiment  éternel  empire 
où  l'homme  coule  d'innombrables  années  soumis  au 
double  sceptre  4'0sîi'îi^*Bacchus  et  d'Isis-Gérès  :  c'était 
là  l'Elysée,  qui  voit  finir  toutes  les  douleurs  et  tous  les 
besoins  à  la  fois^.  Mais,  avant  que  l'homme  y  ait  accès , 
il  faut  qu'il  se  présente  au  tribunal  sacré  où  Osiris ,  le 
juge  suprêiiie  et  le  souverain  des  morts,  prononce  sur 
ses  mérites  et  fixe  son  sort  d'après  la  conduite  plus  ou 
moins  vertueuse  qu'il  a  menée  durant  sa  vie  terrestre  ^. 
Voilà  donc  encore  l'origine  d'un  autre  mythe  grec,  celui 

'Dîodor.  Sic. yî,  5t.  Un  second  fait  tnonn'e,  entre  beaucoup 
d'autres ,  la  gravité  {trofonde  de  Fesprit  et  du  caractère  des  ancieiM 
Égyptiens  :  ils  faisaient  placer  des  momies  en  bois  dans  les  salies  de 
festin.  VoX'  Herodot. ,  II ,  78;  Plutarch.  Sympos. ,  p.  148,  B. 

»  Diod.  Sic. ,  1 ,  96 ,  colU  Herodot. ,  II ,  4a ,  Sg. 

'  Avant  sa  mort  et  sur  la  terre  Héttie,  Thomme  avait  un  premier 
jugement  à  subir  :  Ton  y  faisait  une  première  enquête  de  sa  vie,  en 
vertu  de  laquelle  il  était  déclaré  ou  digne  ou  indigne  de  la  solenneile 
sépulture.  Voy.  Heynè ,  Optiscul.  ncadetti. ,  ï ,  p.  x35  sqq.  ;  Creuzer.  ^ 
C^mm.  Herodot. ,  I ,  cap.  III. 
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des  juges  des  enfers,  Minos,  Eaque  et  Rhadamantbe^ 
et  Fenfer  des  6rec3  lui-même  {Hades)  n*est  pas  autre 
chose  dans  le  fond  que  XAmentfîes  des  Ég;yptiens,  le 
sombre  royaume^  dont  Rhadamanthe  reproduit  le  nom 
avec  une  modification  légère.  Dun  autre  côté,  Eljrsce 
paraît  signifier  le  lieu  de  joie  et  de  jubilation.  Ce  qu*il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  les  Égyptiens  rattachaient  au 
royaume  des  morts  des  idées  de  bonheur  et  de  plaisir  '. 
Les  Égyptiens  sont  les  premiers,  dit  Hérodote |  qui 
aient  établi  en  principe  que  Fàme  humaine  est  immor- 
telle,  quau  moment  où  le  corps  de  Fhomme  tombe  en 
poussière,  elle  passe  dans  celui  dun  animal^  et  qua- 
près  avoir  ainsi  passé  successivement  d  animal  en  ani- 
mal, jusqu'à  ce  qu'elle  les  ait  parcourus  tous^  elle  rentre 
dans  un  corps  humain,  accomplissant  le  cercle  total  de 
ses  migrations  dans  l'espace  de  trois  mille  ans*.  G  est 

'  Plutarque  explique  Amentkès  par  celui  qui  reçoit  et  qui  donne  on 
rend  (les  morts  —  de  Isid. ,  p.  435  sq. ,  Wyttenb.)  ;  mais  Jablooski 
Toit  dans  Ement  la  véritable  racine  de  ce  mot,  qu'il  rend  par  àHi^ 
occidens,  Co^oç,  fptCo;,  les  ténèbres,  les  enfers.  (Voc.  .£gypt. ,  p.  14. 
Conf,  Zctfiga ,  de  Obel. ,  p.  278 ,  39$  ;  de  Rossi ,  Etym.  ling.  ^gypt  » 
p.  7.)  Rhadamanthe  (Rat,  ou  plutôt  Ra,  Jmenth  ou  Jmenti)  n'est  qu'un 
surnom  d'Osiris,  et  signifie /^nnce  ou  roi  des  en/ers.  Quant  à  Éljrsée  , 
on  le  fait  venir  de  Jelel^  nitor,  spiendor.  Selon  Plutarque  («W  sup.)^ 
Sérapis  veut  dire  tùçpoouvn  et  x^^V^^"*^*  ^  pareille  allusion  è  la 
joie  se  retrouve  dans  le  nom  de  Charon  (Xofwv),  autre  imitation 
grecque  d'Osiris ,  qui  règne  sur  les  ondes  salutaires  aussi  bien  que 
sur  les  àmet  des  morts. 

*  II ,  ia3.  Ce  passage  d'Hérodote  a  donné  lieu  à  de  grandes  diffi- 
cultés, ainsi  que  tout  cet  impoj^nt  sujet  de  la  métempsychose  : 
l'auteur  se  contente  de  produire  ici  les  principaux  résultats  des 
recherches  approfondies  qu'il  avait  publiées  antérieuriement  dans  ses 
Commentât.  Herodot, ,  I,  cbap.  II,  S  >4f  P*  3o7  sqq.  On  en  trouvera 
des  extraits  dans  notre  note  la  sur  ce  livre,  fin  du  vol.       (J.  D«  G.) 
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ce  qu'ott  appelle  communément,  dnn  nom  qui  dit  le 
contraire  de  ce  qu'il  veut  exprimer,  la  métempsycliose  '. 
Qu'on  se  représente,  s'il  est  possible,  l'état  d'ignorance 
et  de  barbarie  où  furent  long-temps  plongées  les  peu- 
plades «Tantes  de  l'Egypte,  alors  qu'un  fétichisme  gros- 
sier  et  tout  sensible  faisait  leur  unique  religion.  Ils 
s'imaginaient,  dans  leur  impuissance  de  concevoir  l'âme 
autrement  qu'unie  à  un  corps,  et  pourtant  avec  un  pres- 
sentiment obscur  de  son  immortalité,  qu'eUc  subsiste, 
après  la  mort,  tant  que  le  corps  subsiste  lui-même,- 
après  quoi  ils  se  perdaient,  sans  doute,  dans  la  confu- 
sion de  leurs  propres  pensées.  Mais  la  tribu  agricole 
principe  de  la  caste  sacerdotale  qui  les  civilisa,  quelle 
que  sou  d'ailleurs  son  origine,  était  certainement  en 
possession  d'une  doctrine  plus  élevée  et  plus  pure    et 
cmt  à  l'immortalité  de  l'âme  en  croyant  à  \t,  palingéné- 
sie  ou  à  la  seconde  naissance.  Les  castes  sacerdotales  de 
l'Inde  et  de  la  Perse  professaient  le  même  dogme    et 
l'on  sait  que Pythagore  l'apporta  d'Egypte  en  Grèce» 
Les  prêtres  égyptiens,  occupés  de  fixer,  déformer  peu  à 
peu  à  l'agriculture  la  population  vagabonde  et  indo- 
cUe  qui  les  environnait,  s'emparèrent  habileilient  de  la 
croyance  grossière  dont  nous  avons  parlé,  et  la  tour 
nèrent  à  leur  but,  en  la  déterminant,  en  la  consacrant 
comme  dogme  national,  en  y  rattachant  et  des  fonda- 
tions  et  des  cérémonies  pubUques.  Ils  enseignèrent  que 
les  âmes  des  ancêtres  habitaient  dans  les  cités  des  moru, 

'Fojr.  ci^essus,  liy.  I,  chap.  5,  p.  ,76  e.  note  ,. 

-nultin"'J*°"'V  ^1"'  *  ^'''*'  «'»P"'«^ce«eur,q„e  fait 
-nu,.„„  Hérodote,  da».  I,  suite  du  pasMge  ^i  ^^  tf^t^  ^  ^ 
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et  par-là  durent  plus  facilement  retenir  leurs  descen* 
dans  crédules  dans  les  demeures  qu'ils  élevaient  pour 
les  vivans.  Réservant  comme  propriété  exclusive  et  hé- 
réditaire de  leur  caste  la  pure  doctrine  de  llmmortalité, 
sous  la  forme  qu'ils  lui  avaient  laite,  ils  donnèrent  au 
peuple  le  dogme  nouveau  de  la  transmigration  des  âmes 
dans  les  corps ,  ou  de  la  métensomatose.  Suivant  eux , 
rbomme  embaumé  et  enseveli  après  sa  mort,  confor- 
mément aux  prescriptions  légales,  poursuit  sa  vie  dans 
Amenthès,  dans  le  royaume  d'Isis  et  d*Osiris.  Aussi  long- 
temps que  dure  le  corps,  Fàmey  fait  son  habitation  : 
tombe*t*il  en  poudre,  elle  fabandonne,  et  s*enfuitdans 
un  autre  corps,  celui  d  un  animal;  de  là  dans  un  antre, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  sa  révolution  soit  ache- 
vée. Plus  se  prolonge  la  durée  du  corps,  dûment  em- 
baumé et  consacré,  plus  s'abrège  la  série  des  migrations 
de  Tâme  et  son  sé^ur  dans  les  corps  des  animaux,  sans 
toutefois  que  cette  épreuve  puisse  jamais  lui  être  com- 
plètement épargnée.  En  effet ,  c'est  là ,  c'est  dans  Amen- 
thès,  que  Fhomme  est  purifié  et  lavé  de  ses  souillures; 
nul  ne  saurait  Atre  dispensé  de  cette  purification,  car 
nulle  âme*  n'est  sans  tache  en  quittant  son  enveloppe 
mortelle  :  seulement  les  plus  vertueuses  sont  plus  tôt  af- 
franchies ;  elles  ne  sont  point  forcées  de  parcourir  dans 
son  entier  le  cercle  fatal  '  ;  et  si  Ton  en  croit  Pindare , 
tout  plein  de  la  sagesse  égyptienne,  il  ne  leur  faut  que 
neuf  années  pour  remonter  aux  sphères  célestes  ^.  Au 

>  KûxXoç  dvot^xDC»  orkit  n^eessitatit  f  ê.  'Btcissitudo  fataUs. 
*  Foy»  Piadar.»  CH^nnp. ,  II,  109,  et  Mirtout  le  fragment  des  Threnes, 
no  4»  p.  37f  Heyn.  Comf.  Pkt.  Meoo,  p.  34^,  Bekk.;  Hermès  in  Stob. 
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contraire ,  celles  qui ,  diitant  leur  vie  sur  la  terre,  se  sotit 
laisse  subjuguer  aux  sens,  ont  sacrifie  atix  voluptés,  ont 
contracté  des  souillures  notnbreusés,  celles-là  se  voient 
condamnées,  après  la  mort,  à  consommer  péniblement 
Tinévitable  carrière,  et  même  à  la  recommencer  jusqu^à 
trois  fois.  Parmi  les  âmes  qui  descendent  dans  Amenthés , 
bien  peu  savent  obéir  avec  constance  aux  sages  lois  du 
clément  Osiris;  bien  peu  suivent  avec  courage  ses  bien- 
veillantes exhortations  :  la  plupart,  au  bout  dé  mille  ans , 
après  avoir  parcouru  toute  la  série  des  migrations  ani- 
males, ne  sont  point  suffisamment  lavées  et  purifiées; 
il  leur  faut  accomplir  le  cycle  de  trois  mille  années,  la 
grande  période,  après  laquelle  toutes  choses  se  retrou- 
vent en  leur  première  place.  Alors  les  âmes  ayant 
achevé  toutes  leurs  épreuves ,  sont  toutes  remontées  aux 
sphères  supérieures  d  où  elles  étaient  descendues.  Ce 
retour  s'opère  à  travers  les  signes  et  tous  les  astres  du 
zodiaque ,  qui  sont  encore  des  animaux ,  mais  des  ani- 
maux célestes  ;  c  est  en  parcourant  les  régions  des  diffé- 
rons astres  que  les  âmes  se  rendent  dans  leurs  différentes 
demeures,  chacune  selon  ses  mérites  :  les  plus  vertueuses 
sont  les  mieux  partagées^  elles  vont  droit  au  soleil  et  à 
Sirius  ^ 

Les  animaux  consacrés  sur  la  terre  sont  les  images  et 
les  symboles  des  animaux  divins  du  ciel  :  aussi  ont-ils  et 

Eclog.  phys. ,  I,  cap.  5a,  p.  looo,  tteeren.  ;  et  la  note  i»  stir  ce 
livre,  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

'  Il  y  a  deux  choeurs  de  dieux  où  les  âmes  parviennent  comme  au 
dernier  terme  de  leurs  migrations  :  l'un  des  dieux  (astres)  érrans  ; 
Tautre  de  ceux  qiii  n'errent  point.  Dans  ce  dernier  est  la  perfection 
et  la  plus  haute  glorification  de  Tâme  (^xik  "h  TftXstoTà-nQ  $ôla). 
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leurs  habitations  et  leurs  sépultures  dans  les  cités  saintes 
de  rÉgypte,  De  là  vint  cette  coutume  de  se  faire  ense- 
velir auprès  des  animaux  sacrés,  et  quelquefois  même 
dans  un  tombeau  représentant  la  figure  de  1  un  d'eux; 
de  là  ce  culte  général  du  taureau ,  de  la  vache  et  du 
chien  dans  tous  les  nomes  de  TÉgjpte  ^  Mais  nous  par- 
lerons ailleurs  avec  détail  et  de  ce  )ruite  et  des  animaux 
qui  y  avaient  droit*. 

■  De  là  encore  cet  Hermès  Cynocéphale  (  plus  exactement  à  tête 
de  chakat) ,  qui  se  rencontre  si  fréquemment  sur  les  caisses  de  mo- 
mies, et  qu'on  voit  consacrant  un  cadavre^embaumé.  On  se  rappelle 
le  sagdid  des  Perses,  et  ce  symbole  consoltteiir  du  chien ,  tant  de 
fois  reproduit  sur  les  tombeaux  des  rois  de.cette  nation.  Fojr,  d^da- 
sus ,  p.  44^  ;  et  Iît.  II ,  chap.  4  9  p-  358. 

*  d'après,  chap.  9.  —  Plusieurs  récits  égyptiens,  qui  nous  ont 
été  transmis  par  Hérodote ,  et  divers  mythes  grecs  que  nous  àévc 
lopperons  dans  la  suite,  ont  des  rapports  plus  ou  moins  directs  à  la 
doctrine  de  Tautre  vie  et  à  la  métempsychose.  D'abord  l'histoire 
fabuleuè<>  dû  roi  Mycérinus  et  de  sa  fille  ensevelie  dans  une  ncbe 
dorée  avec  un  soleil  d*or  entre  les  cornes;  une  figure  semblable 
trouvée  dans  les  hypogées  deThèbes  (pi.  LI,  i8a  *)  est  venue  offrir 
une  confirmation  inattendue  à  cette  tradition  symbolique,  qu» 
faut  rapprocher  d*un  usage  tout-à^fait  analogue  chez  les  Hiadoas 
(liv.  I,  chap.  5 ,  p.  978).  En  second  lieu ,  la  descente  aux  enfers  de 
Jlhampsinit ,  Tun  des  prédécesseurs  de  Mycérinus,  son  retour  sorl* 
terre,  etc.  (Herodot.  II,  lag  sqq.;  112.  Ces  récits,  purement  mytho- 
logiques seront  expliqués  dans  le  vol.  III,  liv.  VIIÏ).  Prêtée,  pe^ 
sonnage  demi-égyptien ,  demi-grec  ;  Circé  et  ses  enchantemens  peu- 
vent bien  n^étre  que  des  allégories  de  la  métempsychose.  (Vol.  Il  1 
liv.  VII  ;  voL  III,  liv.  VIII.)  On  sait  que  la  plupart  des  philosophes 
grecs ,  et  particulièrement  Pythagore ,  enseignaient  ce  même  dogme 
dans  des  images  et  des  allégories,  comme  les  poètes  ;  et  on  le  retrooTe 
avec  celui  du  tribunal  des  morts  et  d'autres  qui  s'y  rattachent,  figive 
symboliquement  sur  les  bas-reliefs  des  temples,  les  peintures  des 
tombeaux,  les  papyrus,  etc.  raj.  pi,  XLVI  et  XLVil,  i83-i85. 
Conf.  TExplicat.  des  planches ,  et  la  note  la  sur  ce  livre,  fin  du  vol* 

(J.  D.  G.) 
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CHAPITRE  VIL 


I.  Le  monde  el  la  doctrine  des  esprits  sous  le  point  de  Tiie  histo- 
rique; périodes  chronologiques  et  cycles  astronomiques- des,  an- 
ciens Égyptiens.  II.  Appendice  sur  la  musique  égyptienne  et  sur 
ses  rapports  avec  Tastronomie. 


'  1.  La  religion  supérieure  Je  l'Egypte  s'offre  encore  à 
DDus  ^ous  un  autre  point  de  vue,  celui  de  l'histoire, Les 
anciens  Egyptiens  se  figurant  le  monde  comme  un  grand 
système  d'intelligences  qui  se  distribuent  et  s'ordonnent 
dans  Tespace,  le  faisaient  également,  comme  nous  Tavons 
dit,  se  développer  dans  la  durée.  Si  l'espace  a  ses  sphères, 
le  temps  a  ses  périodes  gouvernées  aussi  par  des  esprits  : 
de  là  une  suc^cession  de  dynasties  divines  qui  se  perdent 
dans  la  nuit  des  siècles.  Ati  commencement  régnèrent 
sur  rÉgypte  les  dieux  suprêmes;  puî^  ceux  du  second 
ordre  ;  puis  les  dieux  inférieurs ,  les  demi-dieux,  et  ênJSn 
les  hommes.  Le  premier  qui  régna  fut  Knephy  qui  em- 
biasse  la  plus  ancienne  période,  d'ui^e  durée  inconpue; 
vint  ensuite  PhtkaSy  qui  a  pour  élément  le  feu,  et  dont 
il  n'est  pas.plus  possible  de  calculer  le  règne.  Il  eut  pour 
successeur  le  Soleil  {Helios)^  son  fils,  qui  régna  trente 
mille  ans.  Après  celui-ci,  Crohos  (Saturne)  et  les  autres 
dieux  forment  une  période  de  trois  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Puis  viennent  les  Çabires,  c^est«à-dire 
les  dieux  planétaires  du  second  ord^e.  Suivent  les  demi- 
dieux,  îiu  nombre  de  huit,  dont  Osiris  est  probablement 
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le  premier  '.  Après  les  dieux  et  deiui-clieux  paraiss«^nt 
les  rois  humains  et  k  preniière  dynastie  de  Thèbes, 
composée  de  trente-sept  rois  qui  se  succédèrent  dans  un 
intervalle  de  quatorze  cents  a  mfiées^.Goerres  pense  que  ces 
trente-sept  rois ,  qu'on  nous  donne  comme  des  horamesy 
pourraient  bien  n^écre  pas  autre  chose  que  les  trente- 
six  Dëtatis  avec  Menés  à  leur  tête;  de  sorte  qu'en  reje- 
tant cette  dynastie  à  la  suite  i\i^^  dynasties  divines >  les 
dynasties  humaines,  et  avec  elles  le  temps  historique 
de  l'Egypte^  auraient  commencé ^  suivant  les  calculs  de 
cet  ingénieux  et  profond  écrivain ,  2712  ans  avant  Tère 
vulgaire  ^. 

Mais  si  les  Égyptiens  rattachaient  gioai  k  leurs  dieux 
toute  la  succession  des  t^mps,  sogs  le; point  de  vue  bis* 
torique,  à  plus  forte  raison  ces  dieux  »  qui  3ont  çn  grande 
partie  les  astres,  devaiei)^-i)s  présider  à  toutes  lea  divi- 
sions du  temps  im^gieées  pour  lea  tuî^ges  de  la  vie  ci- 
vile ou  pour  toute  s^utre  causç.  Les  sept  planètes,  Saturne, 
Jupiter,  Bfars,  le  Solçil,  Vénus,  Mercw^ç  (la  Terre),  la 
Lune,  étaiçut  adqrié^ ,  d^ms  cet  ordr^  wêçie^  comme  les 
sept  puissances  célestes ,  et  tbrmaieut,  avçc  la  Terre  les 

>  Pireflf  rapportf,  pareille  succession  chez  les  Orphiques,  qui 
dfkim^ieat  a^  nioQdf  m  ifgp^  gonTeroéa  par  Ica  six  dkas  sahrans  .- 
Phanes,  la  Niiit,  Uranus ,  Cronos,  Zeus  et  Diopysus. 

*  io55  ans  selon  d'autres.  Foy.  Chron.  .£gypt.,  ap.  Euseb.  Thés. 
Temp.,  II,  p.  7;  et  Maneth.,  ap.  Syncell. 

3  QtwtteB  Jkfjrtheng^ifk, .  lï ,  p.  it%. — Suf  U  chronologie  des  Ëgyp^ 
tiens ,  et  ses  rapports  avec  l'astronomie ,  sur  l'^e  et  les  diverses 
représentations  du  zodiaque ^  son  origine ,  etc.,  et  sur  les  nionumens 
astronomiques  de  TÉgypte ,  en  général,  l'qr.  la  note  i3  sur  ce  lîrre  > 
fia  do  voL  Quapi  anx  époques  hinvrîques ,  cofi/.  U  note  a  •  )  3. 

(J.DG.) 
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huit  (lieux  Cabires.  Delà  s'introduisit  dans  le  calendrier 
une  période  de  sept  jours  et  une  autre  de  sept  ans, 
comptés  et  nommés  également  d'après  Tordre  et  les  noms 
des  sept  planètes*  On  sait  que  le  septième  jour  et  la  sep* 
tième  année  étaient  consacrés  chez  les  Hébreux  et  chez 
beaucoup  d'autres  peuples  de  l'antiquité  :  ces  deux  cycles 
religieux  se  retrouvent  presque  partout  ' .  Chez  les  Égyp 
tiens,  le  cycle  de  Tannée,  de  trois  cent  soixante -cinq 
jours,  avait  été  personnifié  sous  le  nom  de  Sem-Herakles 
(Hercule).  Sous  ce  point  de  vue,  Hercule  est  filsd'Am- 
mon,  le  roi  de  lumière  ;  il  apparaît  dans  le  signe  du  bélier 
et  parcourt  le  cercle  de  Tannée  en  accomplissant  ses 
douze  travaux  dans  les  douze  signes -du  zodiaque;  il  est 
le  héros  de  l'année  solaire,  dont  le  cercle  d'or  du  roi 
Osymandyas,  avec  ses  trois  cent  3oixante-cinq  coudées 
de  circonférence,  nous  présente  un  frappant  symbole. 
Cette  année  vague  de  trois  cent  soixante-cinq  jours 
était  un  premier  perfectionnement  de  l'antique  année 
lunaire  de  trois  cent  soixante  jours,  figurée  par  les 
trois  cent  soixante  urnes  du  tombeau  d'Osiris  à  Philes , 
qui  chaque  jour  étaient  remplies  de  lait^.  Un  autre 
cycle  était  la  période  d'Apis,  cycle  lunaire  de  vingt- 
cinq  années  civiles  ou  de  trois  cent  neuf  révolutions 
lunaires.  Tous  les  vingt -cinq  ans,  disait  la  légende, 
un  rayon  divin  vient  féconder  une  génisse ,  et  celle-ci 
enfante  un  taureau  qui  est  le  bœuf  Apis,  la  divinité  in- 

'  f^uf.  Goguet,  Origine  dei  lois,  etc.  »  U»  p.  437-  C(mf,  Rosen- 
miàlJer,  oLus  utkdmtuêê  MorgeiU.f  II,  %  »44»  P*  ^^  MI4* 

'  Vof.  d'destusf  chap.  a,  p.  899.  Conf.  note  3  sur  ce  lÎTre,  fia  du 
vol.  ;  —  et  BUT  k  tombean  d'Osymandyat,  note  i  »  $  a.    (J*  t>.  G.) 
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carnée.  Apis  est  porté  dans  le  temple ,  nourri  par  leû 
prêtres  et  adoré  du  peuple  entier  :  vingt«cinq  ans  révo- 
lus, les  prêtres  Timmolent  et  Tensevelissent  avec  mys- 
tère, dans  un  lieu  dont  ils  gardent  religieusement  le 
secret  *. 

La  période  du  phénix  formait  un  cycle  intermédiaire 
entre  celui  d'Âpis  et  celui  de  Sothis  :  elle  embrassait  ou 
six  cents  ou  quatorze  cents  ans.  Tout  le  monde  connaît 
la  fable  de  cet  oiseau  mystérieux  et  sacré  qui  revenait 
tous  les  cinq  cents  ans;  d  autres  disent  tous  les  quatorze 
cent  soixante  et  un  ans,  apportant  d*Éthiopie  oud*Ara^ 
bie  les  restes  embaumés  de  son  père,  pour  les  ensevelir 
dans  le  temple  du  soleil,  ou  les  brûler  sur  son  autel,  à 
Héliopolis  ^.  Quant  à  sa-figure,  elle  ressemblait  assez  à 
celle  d*un  aigle,  mais  son  plumage  était  de  diverses 
couleurs  ;  Tor  et  le  pourpre  y  dominaient.  On  le  retrouve 
à  peu  près  sous  ces  traits  dans  les  monumens  ^.  Déjà  les 
anciens  avaient  reconnu  dans  le  phénix  un  symbole  qui 
se  rattachait  à  la  grande  année  ^;  et,  en  effet,  il  n*est 

I  Conf,  Creuzer.,  Commentât.  Herodot.,  I,  p.  i44  ^<I- 

»  Fcyr,  Herodot.,II,  78;  Tacit.  Annal.,  VI, a8;  PUn.,  H.  N.X,  a  ; 
Tzetz.,  Chiliad.  V,  6  ;  Schol.  Aristid. ,  tom.  II,  p.  107 ,  Jebb.;  Coray 
ad  Heliodor. ,  p.  aoi  sqq.  Conf.  Marsham,  Canon  ChroD.,  p-9y 
387;  Bœttiger,  dfythoiog.  fQricstutgen ,  p.  16,  i>i  Desvignoles  et  Fors- 
ter,  etc. 

'  Voj-.  Jomard ,  Descript.  de  TÉgyple ,  Antiq.,  vol.  I ,  chap.  5 ,  §  6 , 
p.  29-3 1,  avec  les  planches  et  figures  qui  y  sont  indiquées;  et  notre 
vol.  IV,  pi.  XXXVU,  i57a;XLVllI,  157^. 

4  Cum  hiijtis  'vita  magni  anni  Jieri  convenionem ,  rutafidcs  est  inUj. 
auctorts.  Soiin. ,  Polyhist.,  cap.  36. — De  célèbres  docteur»  de  Téglise 
chrétienne  éh  donnent  ime  toute  autre  interprétation  :  ils  y  voient 
iii\e  figure  du  dogme  de  Timmortalité ,  spécialement  de  la  résurrec-i 
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pas  autre  chose,  dans  le  fond,  qu*une  allégorie  de  la 
renaissance  et  du  renouvellement  des  temps  dans  des 
cycles  déterminés.  A  l'époque  de  quatorze  cent  soixante 
et  un  ans,  la  nouvelle  lune  entrant  au  solstice  d*été, 
Tannée  fixe  ou  agraire  se  trouvait  en  accord  avec  Tannée 
vague  ou  religieuse.  C'était  pour  toute  TÉgypte  un  véri- 
iMe  jubilé,  et  un  triomphe  pour  ]a  science  des  prêtres, 
particulièrement  des  plus  instruits ,  ceux  d'Héliopolis. 
Aussi  l'oiseau  sacré  prend-il  son  vol  vers  cette  dernière 
ville:  c'est  dans  la  cité  du  soleil,  c'est  dans  son  temple 
qu'il  apporte  son  précieux  fardeau  ;  il  est  l'oiseau  de  cet 
astre  divin  dont  il  porte  les  couleurs  ' ,  et  qui  se  lève  à 
TOrient,  d'où  il  vient.  Il  est  en  même  temps  Toiseau  de 
Sirius  ;  car  c'est  au  lever  de  cette  merveilleuse  constel- 
lation qu'il  parait ,  f  t  l'étoile  de  Sothis  brille  à  côté  de 
$on  image.  Son  fardeau  est  déposé  dans  un  globe  de 
myrrhe  et  d'aromates  de  TOrient;  ce  globe  est  comme 
le  peloton  de  la  destinée  où  gît  le  temps  passée  véritable 
père  du  phénix.  Celui-ci  se  nomme  encore  Toiseau  in- 
dien '.  Dans  cette  contrée  ,  en  effet ,  on  ne  connaît  que 

tion  de  la   chair.  Fojr.  Clemen  j^RomaD. ,  Epist.  I ,  ad  Corinth. ,  V'\  ^  t  c*  s 
cap.  a4  (^'  216).  Conf,  Larcher  ad  Herodot.i  tom.  II,  p.  $19  sqq.       \r^  ;  ,i      . 

'  Il  s^appelle  non-seulement  9cmÇ,  mais  çcivixtxoç,  çoivtxioç, /mr^ 
jmreus.  —  Le  phénix  n'est  pas  sans  rapport  avec  le  griffon  :  quelques  *     *-■  \ 

traditions  les  rapprochent  singulièrement  l'un  de  Tautre.  Foy.  le   -^  ;  ' 
passage  remarquable  du  Phjrsiologus  de  S.  Épiphane,  nouvellement 
publié  (in  A.  Mustoxyd.  et  D.  Schinae  Ânecdot.  grœc,  Venet. ,  1817,  1^ '-^  <><►*  1 
p.  i3.)  Le  grifTon  parait,  comme  le  phénix,  sur  les  monumens  de  f^^    ^  ^ 
rÉgypte,  pl.UI,i7a5.  /.       - 

*  iv(îixo;  opviç.  Arisûd.fUlfisupta,  Philostrate  (Vit.  Apollon.  Tyau. ,  ' 
ill ,  49)  dit  que  le  phénix  vient  de  Tlnde  en  Egypte  ;  selon  lui,  c'est  r 
un  point  sur  lequel  Indiens  et  Égyptiens  sont  d'accord.  Il  ajoute  que 


r 
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Tannée  fixe,|et  cest  de  là  que,  tous  les  quatorze  cent 
soixante  ans,  cette  année  revenait,  pour  ainsi  dire  d  elle- 
même,  concilier  en  Egypte  le  calcul  du  temps  avec  la 
marche  du  soleil  *.  De  la  cendre  du  mort^  de  Tancien 
phénix,  qui  se  brûle  lui-même,  et  représente  le  temps 
brûlé,  en  quelque  sorte,  par  les  anleurs  du  soleil  et  de 
Sirius,  naît  le  phénix  nouveau,  son  fils,  le  temps  rajeuni 
et  renouvelé,  qui  périra  lui-même  un  jour  en  donnant 
la  vie  à  un  autre  .phénix  ^.  Chaque  phénix  ensevelit  son 
père,  et  le  tombeau  de  loiseau  des  temps ,  c'est  le  temple 
du  soleil,  de  cet  astre  ri^^lateur  qui  divise  le  temps, 
mais  aussi  le  dévore^  qui  reçoit  dans  son  vaste  sein 
toutes  les  années  et  la  grande  année  elle-même.  U  pa- 
raît, du  reste,  qu'à  Tentrée  des  périodes  et  des  cycles 

le  phénix,  près  de  se  brûler,  fait  entendre  lliymne  du  départ.  Ceci 
rappelle  le  chant  dn  cygne,  associé  en  effet  an  phénix  dans  cer- 
taines traditions,  (^or*  le  Scoliaste  publié  récemment  par  M.  Creii- 
zer  :  Jos.  Bekkeri  Specim.  Philostrat.,  Vit.  ApoUonii ,  p.  119.)  —  Le 
phénix,  le  cygne,  Taigle,  le  griffon,  le  corbeau  même  et  d'autres 
oiseaux  encore  semblent  se  rapprocher  à  bien  des  égards,  et  il  n*est 
guère  douteux  que  la  Perse  et  Tlnde  n'aieot  en  leur  phénix  aussi 
bien  que  FÉgypte.  ConJ,  y.  Dalberg ,  in  v.  Uammer's  Fundgruben  des 
Orients,  vol.  I ,  p.  1 99  sqq.;  et  la  note  1 3  s.  c.  1. ,  fin  du  toI.     (J.  D.  G.) 

'  Jomard,  ubi  supra. 

'  Nombre  d'usages  et  de  cérémonies  des  peuples  anciens  et  même 
des  modernes  paraissent  avoir  trait  à  ces  vieilles  allégories  astrono- 
miques. Les  Phéniciens  allumaient  un  feu  sqlennel  (brûlaient  le 
temps  consommé) ,  par  allusion  à  la  grande  année*  qui  avait  sa  fin 
uu  solstice  d'été ,  époque  des  brûlantes  ardeurs;  ^mme  à  cette  même 
«'poque ,  dans  tout  le  Nord ,  depuis  la  Suède  ji^qu'en  Saxe  et  sur  le 
Uhîn,  brûlent,  de  temps  immémorial,  les  feux  de  la  Saint -Jean. 
Les  Romains  laissaient  un  aigle  prendre  son  essor  du  bûcher  de 
leurs  empereurs,  pour  annoncer  un  nouveau  règne,  un  temps  nou- 
veau. 
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«considérables ,  les  Égyptiens  élevaient  de  nouveaux 
temples  en  manière  de  commémoration  '. 

Enfin  un  dernier  cycle,  c'était  la  période  caniculaire, 
ou  la  grande  période  Sothiaque  de  quatorze  cent  soixante 
et  un  ans,  sur  laquelle  nous  avons  donné  plus  haut  les 
éclaircissemen&  nécessaires^. 

II.  Il  est  hors  de  doute  que,  chez  les  Égyptiens,  aussi 
bien  que  chez  un  grand  nombre  d'autres  peuples  de 
Tantiquité  ^ ,  l'astronomie  et  la  musique  avaient  formé 
entre  elles  une  étroite  alliance,  et  cela  avec  un  rapport 
précis  à  de  certains  cycles.  Il  paraît  donc  convenable  de 
traiter  ici,  en  peu  de  iqotS;  d^la  musique  de  l'ancienne 
Egypte,  et  principalement  de  sa  destination  religieuse. 
Jablonski  ^  a  rassemblé  nombre  d'indices  précieux  qui 
montrent  quel  rôle  important  devait  jouer  la  musique 
dans  les  cérémonies  du  culte ,  et  aujourd'hui  encore  les 
sculptures  de  la  Thébaîde  offrent  à  nos  regards  diverses 
espèces  d'instrumens,  particulièrement  des  harpes,  dont 
plusieurs  ont  un  grand  nombre  de  cordes  et  sont  d'une 
perfection  remarquable  de  formq  et  de  travail.  Diodore 
semble  se  contredire  lui-même  daus  deux  passages  dif- 
férens^.  Selon  le  premier,  les  dieux  même,  en  Egypte, 
prenaient  plaisir  aux  accensde  la  musique;  selon  lautre, 
on  attribuait  à  cet  art  une  influence  corruptrice  sur  les 
mœurs.  L'un  des  auteurs  du  grand  ouvrage  français 

I  Voy.  la  note  i3  déjà  indiquée,  à  la  fio  du  volume. 

*  Ci'dessiu^  chap.  4 ,  p.  4^7  sq. 

^  Conf.  liv.  I,  chap.  4»  UI,  p.  360  sqq. 

^  Prolegom.  ad  Panth.,  p.  54  ^q* 

î»I,  i5;  eti,  81. 
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essaie  de  lever  cette  contradiction ,  en  distinguant  les 
époques.  La  plus  ancienne  musique,  dit-ll,  fut,  chez 
les  Egyptiens  des  Pharaons ,  une  simple  musique  vocale, 
et  la  lyre  à  trois  cordes  d*Hermès  servait  seulement  à 
donner  le  ton  aux  chanteurs.  Leur  chant  était  l'expres- 
sion la  plus  naïve  de  la  douleur  et  de  la  joie ,  et  des 
autres  sentimens  religieux.  D'un  caractère  profondément 
moral ,  il  n'avait  d'autre  but  que  de  pénétrer  dans  l'âme 
pour  y  faire  régner  une  heureuse  harmonie.  Ce  caractère 
auguste  de  la  musique  primitive  était  représenté  dans 
la  personne  de  Manerôs  ^  ^  dont  le  noni,  suivant  Ja- 
blonski,  veut  dire  en  égyptien^/5  de  l^Éternely  et  pai* 
là  nous  reporte  à  Osiris  et  à  Horus ,  dieu  qui  préside  à 
Tordre.  La  seconde  période,  et  avec  elle  la  décadence 
de  la  musique  sacrée  de  l'Egypte,  a  probablement  son 
origine  dans  l'Asie.  La  flAte  dont  nous  parle  Hérodote  ^ 
à  propos  des  fêtes  égyptiennes,  paraît  être  le  premier 
instrument  de  musique  qui  fut  apporté  de  cette  con- 
trée sur  les  bords  du  Nil  :  les  expéditions  de  Sésostris 
et  la  conquête  des  Perses  avaient  ouvert  la  route  aux 
innovations.  Quant  aux  harpes  à  cordes  si  nombreuses  , 
trouvées  dans  les  tombeaux  des  rois,  il  n'est  pas  non  plus 
vraisemblable  qu'elles  appartiennent  à  la  plus  ancienne 
époque.  Au  conUaire ,  le  chant  simple  et  grave  des  pre- 
miers temps  fut  soigneusement  conservé  par  Moïse, 
élève  de  l'antique  Egypte  et  instruit  dans  les  diverses 
branches   de  la  musique  égyptienne ,   au  rapport  de 


*  Herodot.,  II,  79.  Co/i/.  Jablonski  Voc,  p.  ia8. 
»  Herodot.  II,  (io;  48. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


tlET.IGIOl9    DE   L  EGYPTE.    CHAP.   VII.  477 

quelques  écrivains  '.  L'auteur  appelle  ensuite  notre 
attention  sur  Talliance  de  l'astronomie  avec  la  musique 
chez  les  Égyptiens;  et,  après  avoir  cité  à  ce  sujet  divers 
témoignages  ^ ,  il  renvoie  ses  lecteurs  au  Mémoire  de 
l'abbé  Roussier,  où  il  est  montré  que  la  musique  des  an- 
ciens était  dans  une  étroite  connexion  avec  les  sept 
planètes ,  avec  les  jours  de  la  semaine ,  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit,  et  avec  les  signes  du  zodiaque,  selon  le 
système  égyptien  ^. 

^  On  reconnaît  dans  ces  vues  une  étendue  et  une  ri- 
chesse d'idées  certainement  fort  remarquables.  L'auteur 
a  su,  mieux  qu'aucun  autre,  établir  le  rapport  de  la  mu- 
sique avec  l'astronomie  chez  les  Égyptiens ,  et  c'est  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  qu'il  retrouve  Osiris  dans 
Maneros,  ce  jeune  homme  doué  de  tant  de  bonté,  dont 
on  déplorait  la  mort.  Mais  il  est  un  point  essentiel  sur 
lequel  nous  ne  saurions  être  de  son  avis.  D'après  le  tableau 
que  nous  nous  fabons  de  l'état  primitif  de  la  nation  égyp- 
tienne, il  nous  est  impossible  de  reconnaître  dans  la  mu- 

'  Philo,  de  Vit.  Mosis,  I,  p.  470  F.  Clem.  Alex.  Strom. ,  I ,  p.  343,     U 
*  F'qx.  Diodor. ,  I,  16.  Demetr.  de  Elocut. ,  §  71,  ib.  Gale  ,  p.  4^S      iA^\ 
Fischer.  Hesych.  in  îffTa-ypapLjwtTOv-Sfltpairiv ,  vol.  I,  p.  1408,  Alherti.    '^ 
Ajoutez  :  Theologumena  arithmetic. ,  p.  41-^^  9  «d.  Ast. ,  et  Jo.  Lydus 
de  mens.,  p.  26-83. 

3  Villoleîiu,  sur  la  musique  de  Tancienne  Egypte,  dans  la  Dcs- 
cript.  de  l*Égypte,  Anûq.  (Mémoires),  vol.  I,  p.  357  sqq.,  surtout 
p.  395 -4o3.  Le  même,  sur  les  instrumens  de  musique,  etc.,  ibid. , 
p.  181  sqq.  — Et  sur  les  rapports,  plus  profonds,  des  intervalles  de 
ï^échelle  diatonique  avec  les  distances  planétaires ,  les  nombres  har- 
moniques des  Égyptiens,  et  des  Pythagoriciens  d*après  eux,  etc. 
Jomard,  ibid,,  p.  786  sqq.  (dans  son  excellent  Mémoire  sur  le  sys- 
tème métrique  des  anciens  Égyptiens,  chap.  XII,  §  3).  (J.  D.  G.) 
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sique  de  ces  temps  reculés  uti  caractère  de  dignité  et  de 
grandeur  tel  que  celui  dont  on  nous  parle.  Les  légendes , 
et,  en  général,  tous  les  rites  populaires  de  la  haute 
antiquité,  portaient,  au  contraire ,  et  devaient  porter  fe 
caractère  d*orgies;le$  fêtes  les  plus  générales  furent  tou- 
jours les  pamylies  et  les  phallagogies ,  et  il  est  tout-à- 
fait  à  croire  quaux  transports  de  joie  ou  de  douleur 
quj  laissaient  éclater  les  hommes  grossiers  des  cartes  in- 
férieures ,  venaient  se  mêler  les  sons  bruyans  d*une  mu- 
sique retentissante,  et  par  conséquent  instrumentale.  En 
effet,  la  tradition  mythique,  d*un  si  grand  poids  dans 
ces  matières,  attribue  à  Osiris,  au  dieu  national  par  ex- 
cellence, rinventioD  de  deux  différentes  espèces  de 
flûte  ' ,  et  le  père  de  Thistoire  connaît  les  joueurs  de 
flûte  dans  ces  mêmes  fêtes  du  Phallus,  dbnt  nous  parlions 
tout  à  l'heure.  Lorsqu'on  nous  représente  Osiris  civili- 
sant les  peuples  par  le  charme  de  la  musique,  il  s*agit 
donc,  n'en  doutons  pas,  d'une  musique  d'instrumens  à 
vent  :  des  prêtres  qui  avaient  affaire  à  quelques  tribus 
nomades  presque  sauvages  ne  pouvaient  se  passer  d'un 
si  puissant  moyen.  Il  est  très  -  probable ,  au  contraire, 
que  dans  les  religions  qui  professaient  sans  mélange  le 
culte  de  la  pure  lumière,  IVmploi  des  instrumens  à 
cordes,  d'une  musique  plus  douce  et  plus  parfaite,  fut 
de  toute  antiquité  :  mais  les  nomades  de  la  vallée  du 
Nil  étaient-ils  capables  d'une  telle  doctrine,  et  par  con- 
séquent de  ses  accessoires?  Peut -on  croire  ensuite, 

«  La  flûte  à  un  seul  tuyau  (  jiovowXov)  et  la  flûte  de  Pan,  à  sept 
tuyaux  (  ^«Tt^^flt  irXa-yi'aoXov  ).  Juba  ,  ap.  Athen.,  IV,  p.  17$,  p.  181 , 
Schweigb. 
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contre  le  témoignage  formel  des  auteurs  les  mieux  ins- 
truits, que  les  Égyptiens ,  même  au  temps  de  la  domi- 
nation des  Perses,  aient  consenti  à  recevoir,  à  adopter 
des  inventions  étrangères,  eux  à  qui  toute  innovation 
dans  les  mœurs  et  dans  les  procédés  des  arts  était  sévè- 
rement interdite  '  ?  Poiu*  nous  résumer,  nous  pensons 
que,  dans  Tantique  contrée  des  Pharaons,  la  musique , 
comme  toute  chose,  avait  dû  subir  l'application  du 
principe  fondamental  de  la  distinction  des  castes;  con- 
séquemment,  que  la  musique  plus  pure  et  plus  morale, 
où  le  son  des  instrumens  à  cordés  soutenait  un  chant 
grave  et  majestueux,  était  réservée  exclusivement  au 
culte  sacerdotal,  tandis  que  le  culte  populaire,  tout 
matériel  et  tout  sensible,  exigeait  impérieusement  dans 
Torigine,  et  ne  cessa  d'exiger  dans  la  suite,  pour  ses 
bruyantes  orgies,  des  chants  et  des  instrumens  d*un«! 
nature  analogue. 

■  Voy.i  entre  antres,  le  patsage  capital  de  Platon,  sur  lequel  oii 
ne  saurait  trop  i^airéter  (  de  Legib.,  U ,  3 ,  p.  »39 ,  Bekker.)  :  il  y  est 
formellement  question  de  la  musique.  —  Dans  les  peintures  de  Tun 
des  tombeaux  des  rois,  près  de  Thèbes,  on  remarque  deux  joueur» 
debarpe  en  opposition,  l'un  vêtu  de  blanc,  Tau tre  de  noir  :  il  y  a  In 
sans  dttute  un  sens  religieux  et  astronomique.  Ces  musiciens  chan- 
tent devant  Osirîs  les  joies  et  le»  douleurs  des  dieux,  et  ce  double 
caractère  se  retromre  dans  la  plupart  des  fêtes  de  FÉgjpte.  Foy. 
f^P'  9  P>  Aot}  CostaXy  dans  la  Descript.  de  fÉgypte,  vol.  I,  cbap.  i), 
sect.  XI  y  p.  4oi  sqq.9  et  Planches,  toL  II,  pi.  91. 
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CHAPITRE  Vlll. 


Phamenophis-Memnon,  les  Muses  :  nouireaux  rapports  entre  la 
musique  et  les  phénondèneé  célestes. 


Cest  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  Memnoiiy  per- 
sonnage singulier  dans  lequel  viennent  se  réunir  les 
idées  les  plus  diverses  en  apparence,  mais  où  dominent 
principalement  celles  du  son  et  de  la  lumière.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  Mèmnon ,  et,  le  rattachant  à  Osiris, 
nous  l'avons  considéré  comme  un  être  purement  allé- 
gorique '  :  tâchons  de  justifier  notre  manière  de  voir.  ïl 
serait  difficile  de  citer  un  mythe  qui  ait  reçu  autant  d'in- 
terprétations différentes  que  celui  dont  il  s*agit  en 
ce  moment  *.  Les  uns  n'ont  voulu  voir  dans  Memnon 
et  dans  sa  statue  résonnante  qu'une  imposture  et  une 
sorte  de  tour  d'adresse  des  prêtres  égyptiens  :  d'autres 
ont  prétendu  que  cette  tradition  de  la  statue  résonnante 

■  CiniessttSf  chap.  a,  I,  p<4oa  sq.  « 

*  Sur  Memnon,  vojr.  principalement:  Jablonski,deMemnone, 
Francof. ,  1 753;  Langlès ,  Dissertation  sur  la  statue  de  Memnon  (Ma- 
gasin encycL ,  an  II ,  tom.  III).  Von  Veltheim,  Ueher  Memnons  BUd' 
sœiile  in  desten  Sammlung  einiger  Auftœtte^  II.  Jacobs,  Uebtr  dU  Grœber 
des  Memnon  und  die  Inschriften,  etc.  {Denkschriften  der  Akademie der 
Witsenschaften  ztt  Munchen,  1809,1810);  Descript.  de  l'Egypte,  Antiq., 
▼ol.  I  (Thèbes) ,  chap.  9,  sect.  I,  p.  98  sqq.  Conf,  la  note  14  sur 
ce  livre,  fin  du  vol. ,  où  Ton  trouvera  de  nouveaux  détails  sur  Mem- 
«on  et  tout  ce  qui  le  concerne.  (J.  D.  G.) 
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h  avait  d*aatre  fondement  qu  une  légende  assez  récente  ^ 
puisque,  selon  eux,  elle  aurait  pris  cours  seulement 
dans  la  période  romaine.  Au  contraire ,  les  voyageurs* 
français  de  l'expédition  d'Ëgjpte,  dans  leur  célèbre 
relation ,  appuient  fortement  Tinterprétation  littérale.  Je 
suis  loin^  pour  mon  compte,  de  révoquer  en  doute  les 
assertions  si  solidement  établies  de  ces  estimables  sa- 
vans.  Je  n*irai  pas  non  plus  descendre  dans  les  profon- 
deurs de  la  physique  pour  y  poursuivre  certaines  indi- 
cations des  anciens ,  relativement  à  Taffinité  du  son  et 
de  la  lumière  ^  Ce  point  de  vue  de  la  question  est  trop 
étranger  à  notre  sujet,  et  n*a  pas  échappé,  d*ailleurs, 
à  la  sagacité  d)ss  physicien^  modernes.  On  pense  bien 
que,  d'un  autre  côté , l'explication  de  la  tradition  mer- 
veilleuse dont  nous  nous  occupons  a  été  demandée  à 
l'astronomie.  Jablonski  voit  dans  la  statue  de  Memi^on 
une  colonne  destinée  à  des  observations  célestes  ;  Dor- 
nedden  y  trouve  un  gnomon  annuel  uni  à  l'idée  d'un 
tombeau.  Ces  deux  savans  ont  le  mérite  d'avoir  intro- 
duit dans  l'examen  de  la  question  un  élément  sans  lequel 
il  est  impossible,  selon  moi,  d'arriver  à  aucun  résultat; 
det  éléiiient ,  c'est  la  nature  symbolique  du  langage  des 
anciens  prêtres. 

JUernnon  est  le  nom  le  plus  ordinaire  de  l'être  my- 
thique dont  il  s'agit  ici  ;  mais  il  en  porta  plusieurs  autres 
dans  l'antiquité.  Il  s'appelle  encore  Amenophis  ou,  avec 
l'article  égyptien,  Phamenophis;  Ismandes  ou  Osyman^ 
dyaSy  car  ce  dernier  est  certainement  le  même  que 


'  Plutarch. ,  Symposiac. ,  VIII  j  3 . 

t.  3i 
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Mefiinon  '.  On  a  aussi  confondu  Memnon  avec  Sésoâ* 
tris;  Hérodote  on  lissait  déjà  la  remarque'  :  ccst  une 
preuve  de  plus  en  faveur  de,  la  réalité  de  cet  antique 
usage  des  Orientaux,  d*identifier  leurs  anoien&  rois  avec 
leurs  dieux;  car  c'était  un  dieu  que  Memnon,  non* 
seulement  en  Egypte,  mais  en  Ethiopie,  et  dont  les 
honneuts  furent  jadis  répandus  dans  tout  TOrient^  bien 
qu*il  paraisse  avoir  joui  à  Thébe^  d*un  cuhe  particulier  ^. 
Memnon  ^ ,  dit  la  tradition ,  s*avaBça  de  rÉtkiopie  à 

*  Strab. ,  XVII  y  p.  8i3  :  comme  le  Meminonium  et  VOsjrmand^un 
sont  un  seul  et  même  monument ,  le  tombeau  de  Memnon^Osyman- 
dyas.  Conf.  Giampollion,  l'Egypte,  etc. ,  l,  p.axofqq.  ;  p.  i5o. 

'  Pausan.,  I,  Attic,  43»  ClaTier.  Herodot. ,  II,  io6. 

^  Jablonski  explique  Phamenophis  par  autos  urbis,  custos  Theba^ 
rum ,-  ir^o'(Aax°?  >  comme  il  est  appelé  dans  des  inscriptions ,  /e  gar>^ 
dien,  le  proteetetir,  la  sentinelle  avamoie  de  la  ville  d'.<^wtiirji  (de 
Thèbes)  ;  la  terminaison  pki  exprimant  Fidée  de  garder,  de  conser- 
ver, comme  dans  Aame/^Aû,  que  nous  trouverons  plus  loin ,  gardien  de 
la  terre f  de  l*Égypte  (Chôme  ^  ci-^ssus ,  p.  3^7  sq. ,  note).  Cest  ainsi 
qu'Apollon  sa  nommait  le  gardien  d'Athènes  (Cic.  de  N.'D. ,  III ,  sB  ^ 
ibi  Creuzer.)  Memnon  (M^p.vMv)  n'est  peut-être  pas  autre  chose  qu'une 
traduction  grecque  assez  fidèle  à^Amenopkis  ou  Phamenophis  :  en  efTet, 
Platon  trouve  dans  ce  mot ,  dont  se  compose  Agamemnon ,  l'idée  de 
constance  et  de  fermeté  à  son  poste,  qualités  qui  soat  celles  d*ua 
gardien  et  d'un  défenseur  (Gratyl.  »  p.  a8 ,  Bekker).  Le  même  savant 
rend  Osjrmandyas  par  qui  donne  une  voix  ou  un  son  (dantem  vocem  : 
Jablonski,  Voc.  iEgypt ,  p.  ag  ;  p.  97). 

4  Voici  la  généalogie  de  Memnon  »  qui  doit  frayer  la  route  à  notre 
expUcaûoB  du  mythe  de  ce  héros  : 

TlTH0irU»,v^E0S  *-  AuHOEA^Y-H^PHAI.US: 

«don  d'antres. 


1 


ASTAJEUS 

Mbmitoii,    Ema-thiou;   PH^iTMOH,  (Aoiis). 
Hesiod.  Theog. ,  985.  -—  Conf.  Apollodor.,  III,  it,  4,  f^.  Heyn. 
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travers  TÉgypte,  à  )a  tête  d'une  année^  et  pénétra  jtis-^ 
quà  Su«e.  Priiiin,  son  oncle,  l'appela  au  secours  de 
Troie  assiégée ,  dont  il  devint  le  rempart  après  la  mort 
d'Hector ,  jusqti'au  moment  où  il  tomba  lui-même  sous 
les  coups  d'Achille.  Il  fut  enseveli  sur  les  bords  de 
l'Ésépus,  vers  la  eête  septentrionale  de  l'Asie  mineure, 
ou  plutôt  à  Paphos ,  dans  l'île  de  Cypre ,  ou  en  Syrie  ; 
ou  enfin ,  d'après  une  autre  version ,  l'Aurore,  sa  mère , 
^int  elle-même  relever  son  corps  inanimé,  l'emporta  à 
Suse  et  le  déposa  dans  un  superbe  monument.  D'autres 
plaçaient  son  tombeau  vers  le  fleuve  Bélénus  ;  d'autre^ 
le  reléguaient  à  Ecbatane,  capitale  des  Mèdes,  ou  en- 
core ailleurs.  En  un  mot,  l'Asie  entière  avait  paitout 
ses  MemnùHium^  comme  l'Egypte  et  l'Ethiopie  leurs 
tombeaux  d'Osiris  ;  et  d'ailleurs  Ismandes-Memnon  ne' 
reposait-il  pas  aussi  dans  la  terre  des  Pharaons  ? 

Suivant  des  traditions  différentes,  Memnon  ne  vînt 
jamais  à  Troie  :  il  mourut  en  Ethiopie ,  où  habitent  les 
Macrobiens;  il  était  lui-même  un  d'entre  eux,  et^  bien 
qu'il  eût  va  cinq  générations  s'écouler  durant  son  règne , 
les  Éthiopiens  le  pleuraient  comme  ayant  été  moissonné 
avant  le  temps  '.  Voilà  bien  Osiris,  le  bon  par  excellence, 
le  protecteur  et  le  conservateur  de  ses  peuples,  auxquels 
il  est  toujours  trop  tôt  ravi.  Et,  en  effet,  mêmes  scènes 
après  sa  mort  et  après  celle  de  Memnon.  Isis  cherche  le 
corps  de  son  époux  jeté  sur  la  côte  de  Byblos  en  Phé- 
nicie  ;  l'Aurore  cherche  les  beaux  restes  de  son  fils  bien- 

TMtzes  ad  Lycophr.,  i8(Stiirz  adHellanic.  fragm. ,  p.  i5o.);  JEs- 
chyl. ,  ap.  Strab.,  XV,  p.  718  ;  Caâ.  Herodot,  VII,  i5i  ;  V,  53  sqq. 
'  Philostrat,  Vit.  Apollon.,  VI,  4. 
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aimé ,  et  les  trouve  à  Paphos  par  le  secours  ÙH  Phénî' 
cièns  ^  Les  dieux  gémissent  sur  son  trépas  comme  sor 
celui  d'Osiris;  ils  célèbre&t  en  mémoire  du  héros,  61s 
de  Jupiter,  des  fêtes  de  deuil  et  de  tristesûie  instituées 
par  son  divin  père  >•  Maintenant  arrivent  des  oiseaux 
qui  célèbrent,  eux  aussi,  en  l'honneur  de  Memnon,des 
fêtes  et  des  jeux  funèbres.  Ce  sont  des  oiseaux  de  proie, 
et  pourtant  ils  ne  goûtent  pas  de  chair.  Us  vienùent  en 
troupes,  chaque  automne,  de  Cyzique  à  Ilion ,  et  là  se 
livrent  un  fuiteux  combat,  jusqu'à  ce  que  la  moitié 
d'entre  eux  soit  restée  sur  le  champ  de  bataille.  Les  vain- 
queurs  se  retirent  ensuite  ^.  Leur  nom  est  le  même  que 
celui  de  l'oiseau  sacré  qui  figui*e  en  Egypte  comme  un 
attribut  des  grands  dieux ,  et  particulièrement  d'Osiris 
(répervier)i  Selon  quelques-uns,  leur  couleur  est  noire  ;  ce 

<  DictysCreteiiBis»  VI»  ix>. 
'  *  SchoL  Aristoph.  Nub.  6i8.  Voilà  donc  Memnon  fils  oa  éiMuia* 
tion  de  Zeus-Amoun,  comme  Sem-Herakles,  comme  Otîns  le  bon  : 
c*est  à  ce  titre  qu'il  garde  la  cité  de  Jupiter  (  Diospùlis  magna  )  dans 
la  Thébaîde.  —  Un  trait  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  t'eatque,  du  ri- 
Tant  même  de  Memnon,  le  NU  entassa ,  diton,  une  montagne  de 
sable  (  Pbilostrat. ,  Heroic. ,  p.  ii4  ,  Boissonad.);  cAi  se  rappelle  la 
couronne  d*Osiris  tombée  dans  les  sables  {ci'iUssiu,  ohap.  a,  p.  4oa). 
A  la  nouvelle  du  succès  d«  Typbon,  reçue  dans  Abydiis,  les  dieox» 
dit  la  tradition,  y  suspendirent  leurs  couronnes  aux  pointes  des 
ronces  :  les  Éthiopiens,  apprenant  la  mort  de  Memnon,  en  firent 
antant  dans  les  mêmes  lieux  ;  et  ces  couronnes  tombèrent  dans  les 
sables.  (Hellanîc  et  Demetrius,  ap.  Athen.  XV,  p.  478,Schweigfa. 
Ccnf.  Jomard,  Descript  de  TÉg.,  Antiq.,  yol.  II,  chap.  xi,  p.  ao.) 
Tout  concourt  donc,  comme  nous  TavoAs  déjà  dit,  à  identifier  Ost« 
ris  et  Memnon  :  leurs  deux  légendes  ne  font  qu'une  en  bien  des 
points. 

3  JElian. ,  H.  A,  V,  j ,  p.  i4o ,  i>.  Schneider. 
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sont  les  noirs  compagnons  de  Memnon  Œthiopien  ,  qui , 
après  lavoir  suivi  dans  ses  campagnes,  reviennent,  lors- 
qu'il n*est  plus,  sous  les  livrées  de  la  douleur,  pour  ho- 
norer la  tombe  deleur  chef;  chaque  année,ils  y  répandent 
l'eau  du  fleuve  voisin  en  forme  de  libations  fnnéi^res  ; 
chaque  année ,  recommencent  et  leurs  lamentations  et 
leurs  combats  '.  Voilà  les  fêtes  delà  mort.  Mais  des  fêtes 
de  la  vie  se  retrouvent  également  dans  les  traditions  sur 
Memnon  :  on  offrait  des  sacrifices  en  son  honneur  à  Mé* 
roé  et  à  Memphis,  au  moment  où  le  soleil  lance  ses  pre- 
miers rayons,  qui ,  venant  à  frapper  la  statue  du  héros , 
lui  font  rendre  un  son  ou  une  voix  dont  il  semble  saluer 
ses  adorateurs  *.  De  pareilles  statues  s'élevaient  de  tous 
côtés  :  tout  le  monde  sait  qu'aujourd'hui  encore  on  voit', 
prèsdeMedinat-Ai>ou,  deux  colosses  dont  l'un  (celui 
qui  est  au  nord),  chargé  d'une  multitude  d'inscriptions , 
se  fait  aisément  reconnaître  pour  la  véritable  image  de 
Ph^menophis  ou  du  Memnon  de  Thèbes"^. 

Maintenant,  quel  est  le  fond  de  ce  mythe,  et  de  quels 

élémens  se  compose- t-il?  Nous  y  voyons  la  lumière  et  la 

couleur,  des  sons  et  un  chant,  des  eaux  et  un  fleuve, 

une  apparition  d'oiseaux  et  leur  plumage,  des  fêtes  de 

•  joie  et  de  douleur,  un  tombeau  sur  le  bord  d'un  fleuve. 

Quant  à  la  lumière,  tout  dans  le  mythe  de  Memnon , 
comme  dans  ceux  qui  s'y  rattachent  4,  nous  reporte  à 

'  Pausan.  X,  Phodc,  3i.  Quint.  Smym. ,  II,  65a.  Ovid.,  Me- 
tam.yXIII,  598. 

«  Philostrat  1.  1. 

*  Descript.  de  l'Ég.,  Antiq. ,  vol  I,  chap.  9,  sect.  I,  p.  98  sqq. 

^  On  les  trouvera  vol.  II,  liv.  IV.  Memnon  et  Hercule  s'y  rap- 
prochent beaucoup,  comme  on  le  verra.  Phaéthoh,  fils  de  FAurore 
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rorient,  au  matin,  au  lever  de  Taurpre,  source  de  la 
lumière.  Pour  la  couleur,  elle  est  analogue;  il  n*est 
question  que  d'île  blanche,  de  blancs  coursiers,  et  même 
de  la  blancheur,  de  b  beauté  de  Memnon ,  le  plus  beau 
des  fjoiâf  tg)s  qu*Ul jsse  eût  vus  combattre  devant  Troie , 
nous  du  Homère  '.  Et  pourtant  la  peinture  antique  le 
représentait  noir,  comme  un  Éthiopien*.  Que  signifie 
cette  apparente  contradiction?  Rien  auu*e  chose,  sinon 
que  le  symbole  dont  il  s*agit  flotte  sur  la  limite  incer- 
taine qui  sépare  le  jour  et  la  nuit  ^.  Memnon  vient  des 
portes  de  Forient  dans  les  contrées  de  l'occident,  où  il 
trouve  la  mort,  et  d où  T Aurore,  sa  mère,  rapporte  ses 
restes  inanimés  pour  les  déposer  dans  la  cité  des  lis  ^. 
Le  cercle  d*or  dismandes  brille  seulement  au  jour,  non  . 
dans  la  nuit;  et ,  dans  la  saison  obsoOrei  son  éclat  passe 


(itKt  kiàç)  f  aioH  que  Menmcka,  y  fifiire  «ou»  le  Bom  é^Jo&s,  iden- 
tique à  oelui  d*Ao  que  portait  Adonis.  Ces  ^nythes  appartienneiit , 
en  grande  partie,  à  Hle  de  Cypre  et  k  la  Cilicîe,  où  nne  foule  de 
dénomiiMitions  géographiques  font  ëgalement  alhision  à  PAurore,  par 
exemple  t  le  fleuTO  Joûst  dana  Âoa  (Cypre).  £a  ef&t ,  les  religions  de 
ces  contrées  ofïrent  de  nombreux  rapports  avec  celles  de  TÉgypte  et 
de  rÉtliiopîe  :  nne  tribu  de  Cjrpre  était  d*origine  éthiopienne,  selon 
Hérodote  (VU,  90.)  lynn  antre  côté,  les  dieux  du  matin  ou  de 
l'Aurore  (Imoi  )  Tinrent  de  HW  Ulanehê  (  kvàivk),  située  en  Seyihie, 
et  de  Tembouchure  de  Tlster,  à  Samothrace«  La  mère  de  l'Aurore  et 
l'aïeule  de  Memnon  est  Leucippe,  la  femme  au  blanc  coursier,  etc. 

»  Odyss.,  XI,  6ai,  et  Ensuthe,  p.  1490  et  1697.  Le  même,  sur 
Denys  le  Périégète,  148. 

*  Philostrat. ,  Icon. ,  I,  7,  p,  77$ ,  Olear. 

3  Cest  ici  que  Memnon  commence  à  se  rapprocher  singulièrement 
de  Mttbras  :  il  Caut  comparer  les  chapitres  4  et  5  du  liv.  II  ^  princi- 
palement p.  35 1  sq. ,  367  sq. ,  etc.  (J.  D.  G.) 

4  Cette  cité  des  lU  n'est  autre  que  Sitse,  d'où  le  nom  propre  Susami^ 
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plu$  vite  quaa  temps  Uu  solstice  deté«  Sitôt  que  les 
pretniers  tajoùs  du  soleil  ont  atteint  sa  âtatue ,  assi^ 
dans  rattitude.  du  repos >, les  cantiques  des  prêtres  qui 
veillent,  commencent  à  retemir  en  son  honneur'.  Nous 
voici  dans  le  domaine  du  son. 

Memnon  lui-même  salue  ses  fid^es  adorateurs  et  leur 
fait  entendre  sa  vcix.  Ce  sont  les  sept  sons  dont  il  nous 
est  parlé  dans  Lucien  ;  c  est  la  réponse  aux  sept  vojdJes 
que  prononçaient  les  prêtres  égyptiens  en  rendant  leurs 
hommages  aux  dieux  *.  Cette  remarquable  formule 
dadoratfton  était  particulièrement  adressée  à  Gronos 
(Saturne),  la  plus  haute  des  planètes ,  le  dieu  auquel  les 
Cbaldéens,  comme  les  Égyptiens,  elvaient  consacré  le 
septième  jour,  et  que  les  Grecs  eux-mêmes,  à  leur 
exemple,  nommaient  le  resplendissant  ^.  C'étaient  donc 
des  dieux  de  lumière ,  c'était  leur  fils  venu  sur  la  terre , 
que  saluaient  les  prêtres  de  l'Egypte  dans  leurs  chanu 

thres  {d^esius,  p.  349»  ^^^^  3)  :  rà  Soûaa,  ^IfW,  Gesenius  Uebr,  ' 
WœHerh, ,  p.  il 38.  Les  lis  y  croissaient  en  abondance.  lies  habitans 
de  la  Snsiane  sont  quelquefois  appelés  Cissiens'i^  les  Grecs;  de  là 
(^sia  f  mère  de  Memnon  :  en  eCfet ,  Suse  est  la  ville  de  Memnon , 
comme  U  cité  des  lis.  P^oy,  les  citations  de  la  note  4,  p.  48a,  sHprà, 

'  Cest  ainsi  que  les  Mages  de  la  Perse  terminaient  leurs  ifigiles 
nocturnes ,  en  saluant  le  lever  du  soleil. 

>  Lucian.  Philops. ,  $  33,  tom.  VU,  p.  a86,  Bip.  Con/,  Demetr.,  de 
£locut,S7i. 

3  <^a^(ov.  Jo.  Lyd.  de  Meas.,  p.  a5.  Cie.  d^  N.  D.  II,  90 ,  ibi  Creu- 
ser. —  D'un  autre  côté,  la  planète  de  Jupiter  s*appelait  encore  Phaé- 
thon  («PflUdttv),  qui  est  aussi  un  des  noms  du  soleil ,  surtout  chez  les 
Orphiques;  en  sorte  que  le  Soleil  et  Jupiter  se  confondent  dans  U 
généalogie  de  Memnon ,  enfant  de  TAurore.  f^oy.  Jo.  Lyd. ,  p.  a3; 
Cic.  ubi  sup,  Corff.  Athen.  VII ,  p.  199,  Schweigh.  ;  Fragm.  Orph. . 
VII,  ,9. 
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du  malin;  la  statue  de  Memnon  s'appelait  la  pierre  par-^ 
îanU^  lui-même  portait  lé  nom  de  d^enseur  de  Thibes*. 
En  effet,  eomme  Jupiter,  son  père,  y^lle  à  k  garde 
des  deux,  il  Teille-,  lui,  siir  le  pays  et  sur  sa  capitale, 
et  ne  manque  pas  de  rendre  le  sahit  dont  la  piété  lui  a 
fiait  hommage.  La  voix  des  sacrés  omtiques  se  réper- 
cute dans  la  vallée  rocailleuse,  elle  est  renvoyée  par 
rimage  révérée  du'  héros  auquel  ils  s'adressent;  Mem- 
non>répond.  Le  vigilant  génie  n'est  autre  chose  que  la 
sentinelle  avancée  du  matin  et  le  cycle  des  heures  >. 

Memnon,  le  fils  de  la  lumière,  se  présente  encore 
sons  un  nouvel  aspect.  Les  planètes  font  leur  révolu* 
tion  dans  les, deux;  la  terre,  et  les  choses  humaines 
auxquelles  elles  président^  ont  des  révolutions  analogues; 
tout  circule  et  passe  ici->bas  ^.  Mais  Jupiter,  le  gvand 
ordonnateur  du  monde,  est  immobile  au  haut  du  del 
dans  cette  universelle  mobilité  :  au-dessous  de  lui  sont 

<  AîOoç  lpL9ovoç ,  lapis  'vocàlis;  OD6at«i>v  irpopAxcç.  Jablonski^de  MeniT 
none ,  p.  io6  sq. ,  p.  38. 

*  Un  salut  donné  et  renda ,  une  fête  du  foletl,  un  culte  de  la  lu- 
mière, telle  est  ici  Tidée-mère  de  Memnon  :  mais  il  est  possible  qu'un 
phénomène  local  ait  contribué  à  fixer  dans  le  voisinage  de  Thèbes  U. 
tradition  de  la  statue  parlante.  Le  retour  annuel  de  certains  oiseaux 
de  passage  peut  avoir  donné  lien  à  d'autres  accessoires  également 
mythiques. 

^  Un  emblème  de  ce  grand  fait  du  monde  suhlunaire  était  la  roue 
en  état  de  rotation  (Plutarch.,  Numa,.Xiy,  4;  Glem.  Alex. ,  Strom. 
V,  p*.  568)  :  voilà  la  révolution  inférieure.  Mais ,  outre  cela ,  il  y  en  a 
une  supérieure  :  la  colonne  lumineuse  du  ciel  est  environnée  de  huit 
oeiTles  ou  sphères  de  diverses  couleurs;  Iffsc  tiennent  les  Parques,  etc. 
(Plat,  de  Republ.,  X,  i3,p.  5o8,Bekk.)  Voy.  aussiks pi.  XXXIV, 
i46;  LU,  17a  b.  Conf.  TËxplicat.  des  pi.  —  Un  symbole  analogues 
existait  dans  les  mystères  de  Mithras,  ci-deuus,  1,4,  p.  36o8q. 
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les  Sirènes  célestes  distribuées  dans  les  huit  sphères. 
Chacune  donne  le  ton  dans  sa  sphère ,  et  des  huit  sonfs 
qui  en  résultent  se  compose  une  harmonie  unique ,  un 
concert  merreilleux  '.  Or,  le  souverain  immuable  des 
cieux  doit  avoir  un  représentant  sur  la  terre,  et  ce  re- 
présentant ,  c'est  Memnon  son  fils ,  le  grand  Prytane  de 
Thèbes.  Issu  du  feu  éthéré  qui  conserve  toutes  choses, 
Memnon  garde  sur  la  terre  le  foyer  conservateur  qui  en 
est  émané  ^.  Aussi ,  pareil  à  son  père ,  demeure*t-il  ferme 
et  inébranlable  au  milieu  de  la  perpétuelle  succession 
de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Il  prête  Toreille  au  con- 
cert des  Sirènes,  c'est-à-dire  à  la  divine  harmonie  des 
sphères  célestes  ^,  et  ici  bas  il  fait  lui-même  entendre 
deux  sons  différens ,  qui  sont  la  double  expression  des 
deux  phénomènes  du  jour  et  de  la  nuit.  Enfin ,  Memnon 
subit  la  commune  destinée,  il  descend  au  tombeau;  des 
oiseaux  d'un  plumage  sinistre,  des  oiseaux  ravisseurs, 
dignes  satellites  de  la  mort ,  célèbrent  tons  les  ans  en 
son  honneur  des  jeux  funèbres  et  versent  des  libations 
sur  sa  tombe.  Son  nom  devient  sur  la  terre  un  chant  de 
deuil  et  de  tristesse  :  il  est  ici  le  Linus  ou  le  Maneros 
égyptien ,  dont  la  légende  est  identioue  avec  celle  de 
Memnon.  Maneros,  fils  d'un  roi,  périt  à  la  fleur  de  ses 
ans,  et  c'est  à  sa  mémoire  que  les  Égyptiens  chantaient 

>  Plat,  ubisup.  Proclus,  in  Platon.  Rempoblic. ,  p.  367.  Idem^  m 
Plat.  Cratyl. ,  p.  93  sqq.,  éd.  Boissonade,  Lips.  1820. 

'  Le  Prytanée.  Le  fea ,  élément  commun  de  Jupiter  et  de  Mem- 
noDy  s'appelait  dans  le  langage  des  pythagoriciens ,  le  ^n/ien  de 
Jupiter,  Aristot.,  de  Cœlo ,  II,  i3.  Stob.,  Edog.  I ,  p.  452  ,  468 ,  etc. 
Chalcidius,  in  Plat.  Tim. ,  p.  114. 

^  Cic.  de  N.  D.  III,  ii  ,  et  /fc'Creuzer,  p.  53o  $q. 
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leur  première  et  unique  chanson ,  appelée  de  son  nom 

le  Maneros  '. 

Voilà  donC)  dans  la  réalité,  un  Memnon^Iorus,  et 
en  effet  Horus  est  le  soleil  dans  toute  sa  beauté ,  le  soleif 
planant  au  plus  haut  des  cîeuxi  mais  dont  la  ehute  est 
par  cela  même  plus  rapide.  Cependant ,  si  nous  en  croyons 
la  fable  j  Memnon  vécut  cinq  générations)  ei,  sous  ce 
rapport,  il  se  rapprocherait  du  YÎeux  Tithon  qui  est 
aussi  son  père.  Cela  veut  dire  que  la  source  de  la  lumière 
est  intarissable,  si  bien  que,  considérés  dans  leur  source, 
les  fils  du  soleil  seraient  immortels,  et,  dans  leurs  appa- 
ritions seulement,  sujets  aux  terrestres  vicisMtudes.  Aussi 
les  fleuves  sont-ils  leurs  emblèmes  naturels.  Memnon 
est  enseveli  sut  les  rives  du  fieuve  Bélénus,  du  fleuve 
de  Bel  ou  du  Soleil,  et  TAoûs,  qui  coule  vers  rorient,est 
un  frère  de  Memnon  ^. 

Memnon  a  donc  une  existence  courte  et  prolongée 
tout  à  la  fois,  le  Nil,  durant  la  vie  de  ce  héros,  avait 
eu  le  temps  d'amasser  sur  ses  bords  une  montagne  d^ 
sable,  et  c'est  en  effet  aii  pied  des  monts  sablonneux 
de  la  Libye  que  s'élère  le  Memnonium ,  comme  à  Aby- 
dùs ,  sur  l'autre  rive,  s'élevait,  plus  bas,  le  palais  de  Menn 
non.  Memnon  figure  encore  dans  la  tradition  comme  un 
artiste ,  comme  un  habile  architecte  ^ ,  qui  plus  est , 

'  Herodot. ,  II ,  79,  ibi Larcher.  Conf,  Jacobs,  L  1.,  p.  tQsqq. ,  etc. 

*  Stiprà,  p.  483 ,  p.  4H6.  Cest  sans  doute  par  suite  d'une  Yoe  sem- 
blable que  Tun  des  fleuves  de  l'Hindoustan  porte  le  nom  de  Cricb- 
na,  incarnation  de  Yicbnou  (liv.  I,  chap.  3,  p.  aoS,  su  et  note). 

^  Ecbatane  aussi  avait  son  Memnoninm,  et  Ton  montrait  dans 
cette  ville  une  tour  appelée  la  tour  de.Cyrus,  vraie  merveille  dc^ 
monde  et  chef-d'œuvre  des  mains  de  Memnon.  Cette  tour  du  soleil 
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comme  inventeur  de  récriture ,  aussi  bien  qu*Hermès  : 
c'est  la  pierre  parlante,  ckins  un  antre  sens;  car  les  parois 
des  temples,  des  palais,  des  édifices  publics,  sont  cou- 
vertes d'hiéroglyphes ,  et  ces  inscriptions  sont  en  grande 
partie  les  livres  de  TÉgypte  :  on  se  souvient  d'ailleurs 
du  roi  Osymandyas,  qui  avait  formé  une  bibliothèque  à 
Thèbes  ';  et  qu  est-Ce  qu'Osymandyas?  Maintenant  il  est 
facile  de  concevoir  comment  Memnon-Osymandyas  peut 
être  appelé  Tauteur  du  cercle  d  or  de  Tannée.  Mais  ce . 
n'est  pas  tout.  Memnon  est  encore  une  image  de  la 
transmigration  dés  âmes  :  comme  Osymandyas ,  il  a  pro- 
duit le  zodiaque  dor  (carrière  des  âmes);  des  oiseaux 
répandent  sur  sa  tombe  les  libations  funéraires;  lui- 
mâme,  après  avoir  glorieusement  parcouru  sa  carrière 
terrestre,  paraît  comme  l'immuable  et  le  permai^ent  par 
excellence  :  or,  nous  savons,  par  les  livres  d'Hermès,  que 
1  oiseau  est  le  degré  immédiat  au  sortir  duquel  Tâme 
rentre  dans  un  corps  humain ,  et  qu  elle  atteint  le  faîte 
de  la  gloire  qui  lui  est  réservée,  lorsqu'elle  se  voit 
admisedans  les  étoiles  fixes,  dans  le  soleil  ou  dans  Sinus. 
Ainsi,  en  nous  résumant,  nous  avons  dans  Memnon, 
pour  Voeil,  le  cercle  dor  de  Tannée;  pour  loreille,  un 
cercle  annuel  de  cantiques  qui  se  répètent  chaque  joiu* 

s^éleyait  aa  cenu«  de  la  ville,  qui,  avec  ses  sept  enceintes  ayant  des 
créneaax  de  sept  diverses  Couleurs,  représentait  symboliquement 
l^s  sphères  célestes.  Mais  si  Memnon  l'Éthiopien  bâtit  chez  les 
Mèdes  des  cités  merveilleuses,  Mitbras  le  Mède  ou  le  Perse,  à  son 
tour,  règne  dans  la  ville  du  soleil,  à  Héliopolis,  où  un  songe 
Tavertit  d*élever  des  obélisques.  Les  songes  des  esprits  de  lumière 
sont  créateurs,  idée  qui  sera  développée  dans  la  suite. 
'  Diodor.  ,1,49.  Conf,  Jablonski ,  l.  1. ,  p.  5o  «qq. 
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eo  «on  honneur^  les  sept  sons  du  septième  jour  ou  du 
sabbatb,  le  salut  du  matin,  les  adieux  du  soir,  la  re- 
tentissante harmonie  des  sphères.  M^oinon  est  sur  Ja 
^erre  le  symbole  de  la  lumière  éternelle;  sa  statue  est  ua 
gnomon,  une  montre  solaire;  son  tombeau  sert  de  ealaa- 
drier,  et  fournit  de  précieux  enseigneraens  au  peuple 
des  Pharaons.D'après  tout  ce  qui  précède,  ou  iroit  que 
Phaménophis-Memnon  se  rattache  aux  incamatiocs  da 
soleil  :  dans  Osiris,  Horus,  Hercule,  Mithras-Persée% 
quelques  autres  idées  ressortent  seulement  davantage. 
On  serait  justement  surpris  si ,  dans  les  difTéreotes 
personnifications  du  son  que  nous  offre  le  personnage 
mythologique  dont  nous  venons  de  traiter,  il  ne  se 
rencontrait  pas  quelque  rapport  entre  lui  et  les  Muses, 
Les  sept  sons,  les  sept  mots^  ou  les  sept  vers  que  pro- 
nonce Memnon,  ne  nous  rappellent-ils  pas,  en  effet, 
la  lyre  d'Hermès,  à  sept  cordes,  qui  reçut  son  nom  o^ 
sept  Pléiades?  et  la  Pléiade,  dans  la  langue  toute  égyp- 
tienne de  Pythagore,  ne  se  nomme-t-elle  pas  la  fyrc  des 
Muses  2  ?  Épicbarme  connaît  sept  Muses,  presque  toutes 

>  MithrâB  et  Phlégyas  (  sup,^  lîv.  II,  p.  367,  368^  etnotesy  )  «ont 
dans  la  même  alliance  que  Melnnon  et  les  Étkiopiens ,  les  bUmçs  «l 
les  noirs  en  contraste  ou  en  opposition ,  comme  on  lei  voit  dans  les 
bas -reliefs  de  la  '^hébaidè  (  i'^. ,  p.  437»  ^ote  3;  479,  note  x  ).La 
fable  de  Phaéthon  offre  des  rapports  analogues  (yojr.  Oyid. ,  Metam. , 
I,  750  ;  II,  I  sqq.  ;  Nonni  Dionysiac. ,  XXXYIII,  160'  sqq.).  Penée 
se  retrouve  en  Egypte  aussi  bien  que  Mitbras  :  à  Chemmis  on  célé- 
brait en  son  honneur  des  jeux  gymniques  (sup, ,  p.  421  )  ;  à  Nancrt* 
tis,  ou  tout  auprès,  était  le  poste  de  Persée  (1^  n^pou»c  oxoirn),  qoi 
revient,  pour  le  fond,  au  gardien  du  feu  éthéré  sur  la  terre,  i  Mem- 
non, sentinelle  perifianente.  Le  Solinvietus  des  Romains  n*est  qu*oiie 
nouvelle  forme  de  la.  même  idée. 

'  Porphyr. ,  de  Vit.  Pytbagor.,  p.  4»  >  Kuster. 
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tii^ant  leurs  dénominations  des  eaux ,  parmi  lesquelles 
figat*eilt  une  Niloy  une  TrUoê  * ,  etc.  Selon  d*autre^, 
les  Muses  étaient  filles  de  Memnon  et  de  Thespia,  la 
même  qu'Asopo,  fille  du  fleuve  Asopus^.  Apollon  ac-^ 
corda  à  cette  mère  des  Muses,  Muse  elle-même,  trois 
dons  précieux  :  d'imposer  son  nom  à  une  ville,  de  briller 
parmi  les  constellation^  comme  vierge  céleste ,  enfin  de 
prophétiser  l'avenir.  Voilà  bien  tous  les  caractères  prin- 
cipaux des  Muses,  nymphes  présidant  aux  sources, 
étoiles  annonçant  les  orages ,  et  formant  parleur  nombre 
diverses  combinaisons  en  rapport  avec  les  constellations 
célestes.  Nous  avons  déjà  vu  l'Aoûs,  fleuve  oriental^ 
fleuve  de  lumière,  jouer  son  rôle  dans  le  mythe  de  Mem-» 
non  :  devons-nous  donc  nous  étonner  de  voir  ce  jnéme 
Memnon,  dieu  delumière^dontrimage  repose  sur  le  bord 
àbi  Nil,  que  des  chants  saluent  à* là  naissance  du  jour, 
qui  répond  à  ces  chants  par  un  '^n  où  se  révèle  son 
ÎRimortelle  vie,  cité  comme  père  des  Muses,  et  comme 
leur  mère,  la  fille  d'un  fleuve^;  de  trouver  parmi  les 
Muses  elles-mêmes  une  Muse  du  Nil?  D'un  autre  côté, 
le  Nil  n'était-il  pas  pour  les  Égyptiens  le  vivafat  portrait 
du  ciel,  et  les  sept  bouches  de  ce  fleuve  divin',  les  sept 
notes  de  la  musique  sacrée,  les  sept  planètes,  tout  cela 
n^est-il  pas  dans  une  corrélaUon  évidente  3? 

>  Eudocia,  p.  294-  Creuzer.ad  Cic,,:dç  N.  D.,  III ,  ai. 
»  Pausan.  IX,  Bœotlc,  a6.  Conf.  Natalis  Corne»,  VII,  i5;  VIII, 
ï8.  —  AsôpovCetx.  quelertom  patronyittique  de Tft«^M. 
3  Foy.  Tol,  H,  ïiy.  VII,  le  déTcloppemeot  au  m^rthe  dMnusesi 
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CHAPITRE   IX. 

I.  Du  coite  des  «utmaqx  et  de  ses  causes.  II.  Diverses  combtnnisont 
de  formes  animales  et  autres  dans  les  symboles  de  TÉg^-ptc, 

I.  La.  terre  répète  en  quelque  sorte  le  ciel;  elle  le 
réfléchit  dans  les  métaux,  dans  les  pierres,  dans.  Ies> 
plantes  et  dans  les  animaux*  Elle  répond  à  rbarnioaie 
des  sphères  «célestes  par  les  chœuiis  et  la  aausique  das 
temples  d*ici-bas^  L'armée  des  cieux,  1«  z^odiaque  loiAt 
entier,  se  reproduisent  à  la  surlaee  de  TEgypte^qui  rea* 
semble  à  un  Panthéon  immense ,  et  où  chaque  nomo^ 
chaque  cauton  méino  correspond  à  uq  district  de  Uu 
région  céleste.  L'Egypte  est  la  vaste  demeure  des  atii* 
maux  sacrés >  sur  laquelle  la  voûte  atoitée  s'étend  comm^ 
un  toit  protecteur.  Depuis  Thèbes  ou  la  grande  Dioa- 
polis,  depuis  la  barrière  de  rochers  qui  terwine  l'ÉgypM 
à  Syène,  jusqu'à  Canope,  vers  l'en^bouthure  du  Nil, 
et  jusqu'aux  limites  du  désert,  chaqtie  district  de  cède 
terre  du  soleil  a  son  animal  consacré^  et  son  temple  où 
celui-ci  reçoit  les  soins  comme,  les  hommages  des  hu- 
mains. Il  y  a  plus  :  ces  animaux  représentent  en  eux- 
mêmes  les  phénomènes  du  ciel;  ils  sont  comme  les  gno* 
mons  natureb  des  vicissitudes  des  saisons  et  les  messa- 
gers des  variatîoflis  de  la  température.  Si  l'on  admet  une 
religion  fondée  sur  la  nature  extérieure,  une  reUgion 
où  chaque  objet  naturel  a  sa  place  et  joue  son  rôle  dans 
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le  culte  national  (et  Ton  ne  saurait  douter  que  tel  âoit 
le  caractère  de  presque  tontes  les  religions  populaires 
de  1  antiquité),  on  sera  frappé  d*admiration  en  voyant 
avec  quelle  profonde  habileté  les  prêtres  de  TÉgypte  se 
sont  emparés  de  toutes  les  opinions,  de  toutes  les  pas<- 
iions,  de  toutes  les  croyances  superstitieuses  de  la  mul- 
titude, et  les  ont  coordonnées  dans  un  grand,  dans 
un  majestueux  système.  Tâchons  maintenant  de  rendre 
compte  des  causes,  des  motifs  et  du  sens  de  la  singulière 
institution  du  culte  des  animaux,  et  ne  soyons  pas 
étontiés  cfy  retrouyer^  à  côté  des  plus  belles  concep-* 
tions ,  les  erreurs  et  les  illusions  grossières,  quelquefois , 
les  plus  condamnables  égaremenS)  d*un  peuple  ignorant 
et  passionné  à  l'excès. 

Nous  Tayons  di.t  ;  tout  le  pays ,  dans  sa  plus  grande 
extension,  était  consacré  aux  animaux,  et  soumis,  en 
quelque  foçon ,  à  leur  empire.  Au  sud ,  dans  la  cité 
lumineuse  d'Ammon,  à  Thèbes,  on  révérait  le  bélier; 
en  remontant  vers  le  nord,  à  Chemmis  (Panopolis),  à 
Hermopolis ,  à  Mendès ,  c'était  le  bouc.  Dans  ce  dernier 
nome,  le  dieu,  objet  d'un  culte  spécial,  la  ville  qui  le 
lui  rendait,  et  l'animal  sacré,  portaient  un  seul  et  même 
nom.  Mendès  ou  le  Pan  égyptien  était  représenté  avec 
une  face  et  des  pieds  de  bouc ,  et  Ton  a  peine  à  conce- 
voir l'excès  criminel,  et  cependant  txop  bien  constaté, 
où  se  portait  le  fanatisme  religieux  dans  le  culte  qu*on 
lui  rendait  ' .  A  Cynopolis  on  adorait  les  chiens,  à  Lyco* 


«  Herodot.  Il ,  46.  Pindar. ,  ap.  Strab. ,  XYII ,  p.  803 ,  Cm.  Pind. 
fragm.y  p.  laa,  Hejn.  Le  nom  de  Menées,  suivant  Jabloniki  (Voc. 
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polis 9  les  loups,  peut-être  aussi  les  chakals  ';  à  Bubasti^ 
les  chats,  à  Taôhompso  les  crocodiles'.  Mab  cette  ado* 
ration  des  animaux  ne  fut  point  seulement  un  culte 
public^  elle  passa  dans  la  vie  privée  et  devint  un  culte 
domestique.  Chaque  maison  |  chaque  famille  en  £g jpte 
avait,  par  exemple,  son  oiseau  sacré  quelle  nourrissait 
avec  tous  les  soins  imaginables  et  qui  accompagnait  ses 
hôtes  jusqu*au  tombeau,  car  on  l'ensevelissait  à  leurs 
côtéâ.  De  là  ces  momies  d'animaux,  consacrées  dans  les 
nécropoles  et  dans  les  temples,  et  quon  y  retrouve  au^ 
jourd'hui.  C'étaient,  suivant  Hérodote  et  d'autres  écri- 

p.  i38;  Panth.  i ,  II,  7  ),  veut  dire  fécond:  il  exprime  la  forée  fécon- 
dtmte  et  génératrice  de  la  nature^  particulièrement  du  soleil, —  Quant  aux 
images  du  dieu,  on  ne  Ta  point  trouvé  jusqu*ici,  dans  les  anciens  mo- 
numens  de  l'Egypte,  avec  les  traiu  sous  lesquels  le  dépeint  Héro- 
dote ,  mais  bien  avec  ceux  que  lui  prête  Etienne  de  Byzance  (t.  ïlâvhç 
«oXiç) ,  sous  la  forme  humaine,  habens  veretrtim  erectum ,  etc. ,  par  oui 
il  se  confond  avec  Àmon^générateur,  suivant  M.  ChampoUion  jeune 
(Panthéon  égyptien,  Paris,  i8a3,  pi.  4  et  l'explication:  conf,  notre 
note  6  sur  ce  livre ,  fin  du  vol.).  Les  médailles  le  représentent  aussi , 
quelquefois  tenant  un  bouc  dans  la  qiain.  ^ay,  pi.  XXXVII,  i55 , 
i55«>LU,i55*.  (J.  D.G.) 

'^On  y  a  trouvé  des  momies  entières  de  ces  animaux ,  les  Oôtç  des 
Grecs,  appelés  par  quelques-uns  loups-cerviers,  Voy,  Commentât. 
Herodot.,  chap.  H,  $  13,  p.  if)3,  note  iSg. 

*£t  bien  ailleurs,  à  Ombos ,  à  Goptos,  à  Arsiooé(Grocodilopoli8); 
Il  faut  voir  dans  la  Description  de  TÉgypte  (Antîq.  Descript., 
ch.  XVI,  sect.  IV,  tom.  IV,  éd.  in-8*»),  les  ingénieuses  conjectures  de 
H.  Joihard ,  sur  les  causes  de  Finimitié  violente  qui  existait  entre  les 
habitans  de  cette  dernière  viUe  et  de  son  nome ,  et  ceux  de  la  grande 
Heracléopolis ,  adorateurs  de  Tichneumon ,  lui-même  ennemi  du  cro- 
codile. Quant  au  dieu  dont  le  crocodile  était  le  symbole,  et  qn*on 
regardée  ordinairement  comme  Typhon ,  mais  où  M.  ChampoUion 
(1.  1. ,  pi.  aa  et  Texplicat.  )  reconnaît  Sovk  (  SoGxoç)^  le  Saturne  égyp- 
tien ,  iHjr.  note  6 ,  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (  J.  D.  G.  ) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


RELIGION    DE   LEGYPTt.    CHAP.    IX.  497 

TaÎDS  ' ,  parmi  les  oiseaux,  Vibis ,  le  f^tucon  ou  épervier  y 
le  canard  ^ ,  etc.  ;  parmi  les  quadrupèdes ,  le  chat ,  le  chien 
(le, singe  cynocéphale),  Tichneumon,  Tours,  le  loup  (le 
chacal}  et  bien  d'autres  ;  puis  le  crocodile,  l'hippopotame 
ou  cheval  du  Nil,  l'anguille,  diverses  espèces  de  ser- 
pens,  etc.  Tous  ces  animaux  étaient  embaumés  avec 
les  mêmes  soins  et  d'après  les  mêmes  procédés  que  les 
hommes;  mais  leurs  sépultures  étaient  plus  ou  moins 
précieuses,  selon  qu'ils  passaient  pour  plus  ou  moins 
sacrés  :  Tibis  et  Tépervier  se  distinguaient  sous  ce  rap- 
port enti'e  tous  l<es  autres.  Quant  aux  animaux  d'une 
grande  taille ,  on  se  contentait  le  plus  souvent  d'embau- 
mer quelques  parties  de  leurs  corps  sur  lesquelles  on . 
plaçait  une  tête. 

Voilà  donc  un  culte  de  la  nature  qui  s'attache  média- 
tement  aux  animaux,  se  divise  à  l'infini  et  varie  avec 
eux-  de  province  à  province,  de  canton  à  canton  :  le 
-pays  entier  représentait  l'ensemble  également  entier,  et 
l'Egypte,  dans  cet  ensemble,  adorait  la  nature  et  le  ciel, 

'  HerodoL*,  11,  69,  4i>  43>  65»  67,  73  (Schweigb.  ad  Herodot. 
Ânnot,  vol.  I,  p.  393  sqq.),  74,  148.  Diodor.,1,  84. ,  Strak.  XVII, 
p.  811,  m»  Conf.  Creuzer.  Comm.  Herodut. ,  uhi  sup.^  p.  161  sqq. 
Sur  les  momies  d'animaux  trouvées  en  Egypte ,  Zoëga  de  Obelisc. , 
p.  283  sqq.;  Rouyer et  Jomard,  dans  laDescript.  de  l'Egypte,  Autiq. , 
Mém. ,  vol.  I,p.  319  sq.  ;  Ibid.,  Descript. ,  vol.  I,  p.  847  sqq. 

*  Ou  l'oie,  Qu  plutôt  une  espèce  particulière,  nommée  par  les  Grecs 
^YivaXiûffii]^ ,  Fulpanser,  oie-renard  (anastadoma,  Linn.).  F^qy.HerO' 
dot. ,  II,  73  ;  Arislot. ,  H.  A. VIII,  5,  8 ,  i>.;  Schneider,  p.  601;  Hora- 
poUo ,  I,  53.  La  tendresse  extraordinaire  de  cet  oiseau  aquatique  et 
domestique  pour  ses  petits,  l'avait  fait  mettre  au  nombre  des  ani- 
maux sacrés,  et  cboisir  en  même  temps  comme  signe  représentatif  de 
Vïdéedefils ,  en  caractères  hiéroglyphiques,' 

I.  33  * 
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le  grand  tttut.  Il  y  ayait  aussi  des  animaux  consacrés  à 
ce  grand  tout,  des  animaux  plus  divins,  en  quelque  sorte, 
dont  le  culte  s  étendait  sur  tous  les  nomes  à  la  fois  : 
c'étaient  Tespèce  entière  du  bœuf  et  de  la  vache,  le  chien 
(le  cynocéphale),  le  chat,  Tibis ,  Tépervier  et  le  scarabée. 
Mais,  en  outre,  on  consacrait  tel  ou  tel  individu  comme 
représentant  de  l'espèce  :  cet  individu,  choisi  ou  reconnu 
à  de  certains  signes  extérieurs,  devenait  l'objet  de  la 
plus  haute  vénération  ;  l'on  s'imaginait  qu'une  puissance 
divine  avait  voulu  se  révéler  en  lui.  Tek  étaient  les  trots 
bœufe  sacrés  MruviSy  Onitp/us  et  jépis.  Nous  savons  peu 
de  chose  des  deux  premiers ,  et  une  grande  obscurité 
couvre  encore  le  rapport  qu'ils  iloivent  avoir  avec  Apis. 
Mnevis  était  adoré  à  On  ou  Héliopolis,  et  son  nom,  selon 
Jablouski,  signifie,  en  effet,  le  bœuf  de  la  lumwre,  ou  du 
soleil  ■ .  n  devait  être  noir  et  porter  un  poil  hérissé.  Soo 
culte  semble  plus  ancien  que  celui  même  d'Apis.  Ojuk* 
phisy  dont  la  demeure  était  à  Hermouthis,  également 
noir  et  hérissé  ^,  est  le  bon  éieu^  le  bon  génie  ^  comme 
on  interprète  son  nom  égyptien.  Il  s'appelait  encore 
Pdcis  ou  Bacisy  et  peut-être  cet  autre  nom  est-il  ana- 
logue à  celui  de  Bacchus,  qui  recevait  les  surnoms  de 
dieu  bon  et  de   taureau  ^.  Enfin  le  troisième  bœuf , 

'  Voc.  iEgypt.,  p.  i46,  184.  Conf,  Slrab.,  1. L, p.  8o3  ;  Diod.,  I,  a i ; 
Plntarch. ,  de  Isid. ,  p.  493 ,  Wytt. 

■  Peut-être  pour  exprimer  le  moQTemcnt  rétrograde  des  pl«« 
nètes. 

3  Voy,  £liao.,  H.  A.  XII,  11  ;  Macrob.,  Sat.  I,  ti.  Conf,  Jvblons&i 
Voc. ,  p.  69 ,  et  Pamh. ,  r,  1 ,  4 ,  p.  99  ;  Ross!  Etyraol. ,  p.  345;  /t>- 
mard,  Descript.  de  l*Ég. ,  Antiq. ,  toI.  I,  chap.  8,  p.  1 33;  Ifoser  ad 
Nonoum ,  p.  *o5 ,  198  sq^q.  ;  et  la  note  1 ,  p.  377,  «78 ,  «y. ,  lir.  I. 
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Apis  %  était  né  d  une  vache  fécondée ,  à  ce  quon  croyait, 
par  un  rayoQ  céleste.  Il  devait  être  noir  avec  un  triangle 
Mane  sur  le  front,  une  marque  pareille  à  une  demi-lune 
au  côté  droit,  et  une  e^ce  de  bourrelet ,  un  nœud  de 
la  forme  d*un  scarabée,  sous  la  langue.  Avait*on  trouvé 
un  Apis,  aussitôt  on  Tallait  chercher  en  grande  pompe, 
et  d*abord  on  le  nourrissait  durant  quatre  mois  dans  un 
édifice  ouvert  du  côté  de  Torient;  puis  on  promulguait 
une  grande  fête  qui  commençait  avec  la  nouvelle  lune. 
Après  la  fête,  le  nouvel  Apis  était  conduit  à  Héliopolis , 
et  là  il  séjournait  pendant  quarante  jours  dans  le  temple 
où  les  prêtres  lui  donnaient  sa  nourriture.  Enfin,  trans- 
porté à  Memphis  dans  le  temple  de  Phtha,  il  y.  rece- 
vait les  offrandes  et  les  adorations  de  toute  l'Egypte. 
Était-il  mort,  ou  son  heure  dernière  approchait-elle, 
la  période  luni-solaire  d'Apis  était-elle  sur  le  point  de 
finir  ^,  alors  commençait  un  deuil  général  qui  se  pro- 
longeait jusqu'à  ce  qu'on  eût  ^trouvé  un  nouvel  Apis. 
Quant  au  mort,  les  prêtres  1  ensevelissaient  dans  le 
temple  de  Sérapis  ou  dans  un  lieu  secret.  Apis  était  un 
-vivant  symbole  d'Osiris  sous  tous  les  rapports,  comme 
soleil,  comine  Nil,  comme  principe  de  féconda- 
tion; et  en  même  temps,  par  la  liaison  nécessaire  de 
toutes  ees  choses,  il  représentait  Isis,  comme  la  lune, 

mm  le  euke  des  anÎBiaiix  en  général ,  et  spécialement  dn  bcenf  nommé 
jéffm  Paseh*,  dant  l'Inde.  ( /.  D.  G.) 

,    >  Fhjr.  Alhcrti  ad  Hesyck.  smh  hano  voe*  ;  Valcken.  et  Weatel.  ad 
Herodot.»  III  >  %S;  Strdb.  et  Diod.  uHsup.  €ottf.  Zociga»  .1.  1.,  p.  i88 
«%q.  ;  Cfenzer.  Comm.  Herodot.,  I  ,p.  t%g  iqq. 
*  yoy,  dessus,  chap.  7,  p.  47'  *^* 
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comme  la  terre  fécondée,  comme  la  nature  terrestre'. 
C'est  dans  le  fétichisme,  qui  domine  aujourd'hui  en- 
core chez  toutes  les  peuplades  de  l'intérieur  de  l'Africpie, 
qu'il  faut  chercher  la  première  origine  et  la  véritable 
base  de  ce  culte  rendu  aux  animaux.  De  nos  jours ,  en 
effet,  on  a  trouvé  dans  la  Guinée  et  ailleurs,  soit  des 
espèces  entières  de  serpens  qui  sont  consacrées,  soit 
des  individus  adorés   à   part  comme  représentans  de 
tout  un  genre.  Il  n'est  pas  douteux,  néanmoins,  que  les 
Égyptiens  fondèrent  plus  d'une  fois  leurs  hommages  sur 
la  considération  des  services  ou  des  dangers  qu'ils  avaient 
à  espérer  ou  à  craindre  de  telle  ou  telle  espèce  ou  utile 
ou  nuisible  :  tantôt  ces  hommages  portaient  le  caractère 
de  conjurations  magiques ,  propres  à  écarter  de  funestes 
influences ,  tantôt  ils  étaient  l'expression  d'une  pieuse 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  dont  on  était  rede- 
vable à  certains  animaux.  L'ibis  et  le  chat,  par  exemple, 
lors  de  la  retraite  du  Nil,  purgeaient  le  pays  d'une  in- 
croyable multitude  de  vermisseaux,  d'insectes,  de  rats, 
qui  sans  cela  l'auraient  désolé.  Quant  à  la  vache  et  au 
bœuf,  ils  étaient  d'un  usage  indispensable  pour  l'agri- 
culture :  aussi  furent-ils  placés  sous  la  garde  des  prêtres 

*  On  se  rappelle  le  fameux  taureau  de  la- mythologie  des  Perses» 
'Ahoudadf  et  celui  de  Mithras,  où  des  anciens  ont  tu,  soit  la  lune,  • 
soit  la  terre  (liv.  II,  chap.  4 ,  p.  353  sqq.;  chap.  5,  p.  37$  ;  et  les 
notes  I  et  3  ).  Les  monumens  de  TÉgypte  nous  présentent  diverses 
images  de  bœufs  ou  taureaux ,  où  l'on  a  voulu  retrouver  tantôt  Apis , 
tantôt  Onuphis  et  Mnevis.  r<y.Viscontî,  Mus.  Pio-Glement. ,  vol.  VII, 
p.  a8  sq.;  JoUois  etDevilliers,  Descript.  deTÉg. ,  Antiq.  ,vol;  I,ch.  9, 
sect  IX,  p.  49;Creuzer,  ubi  sup,,  et  nos  pi.  !(XXVII,  166;  Il , 
i8a  b;  LUI,  166  fl.  Conf.  l^Explicat.  despl.  (  J. D.  G.) 


Digitized  by 


Google 


RBIilGlON    DB    L  ÉGTPTEv  G  B  ▲  P.    IX.  5oi 

qui  les  proposèrent  à  Fadoration  des  peuplçs  comme 
des  êtres  diyins  \  Mais  le  culte  des  animaux  a  un 
autre  principe  qu'il  faut  se  garder  de  méconnaître;  car 
il  tient  à  dès  racines  profondes.  Ce  principe  est  le  sens 
-  pieux  qui  remplissait  les  âmes  neuves  encore  des 
hommes  primitifs.  lU  remarquaient  dans  les  actions  et 
dans  toute  la  manière  d'être  des  animaux  quelque  chose 
d'infiniment  régulier,  d'uniforme  et  de  nécessaire,  qui  les 
portait  à  reconnaître  et  à  adorer  en  eux  les  lois  saintes 
de  la  nature.  Pour  les  prêtres,  il  est  bien  probable  qu'ils 
voyaient  dans  les  animaux  quelque  chose  de  plus  élevé 
encore. et  de  plus  général;  qu'ils  y  avaient  découvert  le 
grand  secret  de  l'existence  s'ignorant  elle-même  dans 
l'ui^ivers  :  sans  dpUle  ils  pensaient  que  la  nature ,  à  tra- 
vers toutes  les  gradations  du  monde  matériel,  étant  par- 
venue dans  l'organisation  des  bêtes  jusqu'aux  limites  de 
l'humanité,  avait  manifesté ,  par  cette  ignorance  d'elles- 
mêmes  qui  les  caractérise,  leur  harmonie  avec  l'univers, 
d'où  résulte  un  état  d'innocence;  tandis  qu'au  contraire, 
dans  la  liberté,  se  révèle  une  espèce  de  divorce,  un 
combat  avec  la  nature.  A  toutes  ces  causes  vient  se 
joindre  le  sens  astronomique  et  calendaire  que  prennent 
les  animaux  dans  le  zodiaque.  C'est  ainsi  que  le  bœuf 
Apis  était  le  symbole  et  comme  le  vivant  hiéroglyphe  de 
la  constellation  du  taureau,  l'un  des  douze  signes  du 

«  Conf,  Diodor. ,  I,  87.  Aujourd'hui  encore  le  meurtre  d'une  vache_ 
est  puni  de  mort  dans  l'Inde;  il  en  fut  de  m^me  pour  le  bœuf  dans 
FÂtlique,  à  une  époque  très-ancienne  :  en  Ég3q)tç.,  cette  loi  baibare 
parait  s'être  étendue  à  tous  les  animaux  sacrés.  Vo^^'ci'dessus  ,  I,  5» 
p.  178 ,  et  Yol.  m,  liv.  VIII. 
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zodiaque  et  des  douze  mois  égyptiens  '.  De  même,  le 
bouc  ou  le  capricorne  était  le  signe  de  Mendès,  autre* 
ment  dît  Pan  *. 

II.  Maintenant  faut-il  s'étonner  de  voir  ces  animaux  se 
représenter  partout  et  avec  les  sens«les  plus  divers ,  phy- 
siques, astronomiques,  métaphysiques,  moraux  et  autres, 
sur  les  monumensdont  le  pays  est  couvert  ^.  Et  Don^sen- 
lement  ils  sont  employés  comme  figures  simples,  mab  ils 
se  combinent  de  mille  manières ,  soit  entre  eux ,  soit  avec 
la  face ,  le  corps  ou  les  membres  de  l'homme ,  soit  même 
avec  les  formes  d*étres  inanimés.  Tantôt  ce  sont  des  aui- 
'  maux,  des  oiseaux,  par  exemple,  avecune  tête  humaine  ^  ; 
tantôt,  au  contraire,  des  dieux  à  forme  humaine  avec 
des  têtes  d'animaux;  tantôt  une  tête  d'animal  sur  le 
corps  d*un  autre  animal,  et  les  idées  se  compliquent  à 
proportion  des  figures.  Ici  vient  se  rattacher  le  sphinx, 

■  Epiphi,  en  grec  Epaphus,  en  hébren  Jbib,  Conf,  Herodot.,  Il,  1 53  ; 
III ,  s8;  Jablooski  Voc,  p.  sS  ;  Panth.  3 ,  Y ,  s ,  $.  sa  ;  Zoëga ,  nom. 
^^yP^»P*  ^i;  I^  Roftsiy  Etym.  jSgypt.,  p.  i5. 

'  Voy.  les  développemens  dans  la  Dissertation  de  de  Schmîdt,  sur 
Torigine  ég3rptienne  dn  Zodiaque  (Oposcnla,  Carolsrohs  1784, 
p.  I  sqq.). 

^  On  tronTera  tous  les  détails  nécessaires  sur  ce  sujet,  avec  les 
renvois  aux  planches,  tant  dans  la  note  5  que  dans  la  note  1 5  sur  ce 
livre ,  fin  du  vol.  L'ibis ,  l'épervier,  le  yautonr,  le  scarabée ,  l'abeille , 
le  cynocéphale ,  le  lion ,  le  crocodile,  etc. ,  y  sont  expliqués  dans 
leurs  principaux  rapports,  de  même  que  les  symboles  divers  em- 
pruntés àth  plantes  et  des  objets  inanimés,  la  plupart  rentrant  dans 
les  hiéroglyphes.  (J.  D.  G.) 

4  Tels  qu*on  les  voit  dans  notre  planche  XLVII ,  au  nombre  de 
quatre,  sur  la  tête  d'Osirîs,  juge  des  morts,  ils  rappellent  les  fabu- 
leux lynges  dont  il  a  été  question  dans  le  livre  précédent  (  cbap.  3 , 
p.  341  >  et  note  a,  ihid,  sq.  ).  Conf,  ci-dessusy  chap.  6 ,  p.  463  sq.  ,'et 
les' notes  la  et  i5  sur  ce  livre,  fin  du  vol. 
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dont  il  D*est  pas  facile  de  déterminer  ni  le  caractère,  ni 
le  sens  propre.  Il  paraît  que  ce  qui  constitue  spéciale- 
ment la  figure  du  sphinx,  dans  les  plus  anciens  monu- 
mens  de  TÉgypte,  c*est  lalliance  d'une  tête  de  femme 
avec  le  corps  d*un  lion  '  ;  cependant  Ion  rencontre  aussi 
des  spbinx  à.  tête  dliomme*.  Sous  un  point  de  vue 
astronomique,  la  première  forme  peut  exprimer  le  soleil 
parvenu  au  solstice  d*ëté,  et  Fépoque  de  l'inondation  du 
Nil,  qui  arrive  etitre  le  signe  de  la  vierge  et  celui  du 
lion  ^.  Quant  à  la  seconde ,  elle  dut  âti-e  imaginée,  dit-on, 
lorsqu'on  eut  commencé  à  attacher  au  sphinx  Fidée  de 
la  force  unie  à  la  sagesse^.  D'autres  ont  pensé  que, 

'  rtyfr,  JBlimn. ,  H.  A.  XII,  7.  Conf.  Jolloit  et  Devillvrs ,  dans  fa 
Descrlpt.  de  FÉ^.,  Antiq.j  Tel.  I9  chap.  9,  tcct.yill,  p.  958.  Le 
nom  même  da  sphinx ,  qoi  est  féminin  en  grec  ( ii  o^îfÇ  ) >, P®^*  ^^^^ 
finner  cette  opinion.  L'ancien  nom  grec  était  €t^  y  91Ç  (çuciov  jpoc  près 
deThèbes),  qne  Zoëga  tire  dn  Copte  PhUh,  h  ^aîfiMv,  le  ilémon, 
rétre  divin.  Add.  Jablonski  Voc.  p.  333 ,  et  ibi  Te  Water,  p.  469. 
Conf.  pi.  XU,  169;  XLVm,  191. 

*  Non-senlement  le  fameux  sphinx  des  P3nramides  qne  l'on  Toit  à 
présent  dans  le  vol.  Y,  pi.  11  et  xs ,  des  Planches  de  la  Description 
de  l'Egypte ,  Antiquités ,  mais  d'autres  encore  :  celui  qne  nous  don- 
nons dans  notre  planche  XLI,  170,  a  été  rapporté  de  TOasi-s  de 
Syouah ,  par  notre  célèbre  voyageur,  M.  Cailliaud.  Conf.  TExplicat. 
despL  (J.D.G.) 

^DeSchmidt,  1. 1.,  p.  5i. 

4  Hérodote  (II,  17$  )  parle  de  sphinx  colossaux  et  mâles  (dv^po- 
^?*TT*«)  élevés  à  Sais ,  en  l'honneur  de  Minerve  (  Neith-Athena)  ^  par 
Amasis,  dans  le  sixième  siècle  avant  notre  ère.  WinckeUnann  (  Hist. 
de  FArt,  II ,  i,  tom.  i*%  p.  ia3  sqq. ,  et  les  notes  des  div.  édit.  ) croit 
qu'il  est  ici  question  de  sphinx  hermaphrodites ,  et  tels  sont ,  sui- 
vant lui ,  tous  les  sphinx  des  anciens  Égyptiens  ;  mais  il  n'en  con- 
naissait qu'à  tète  de  femme.  L'explication  dont  il  s'agit  est  fournie 
par  les  auteurs  de  l'antiquité.  Voy.  Zoëga  num.  .^gypt.  Imperat. , 
p.  i4i.  C<mf.  Jollois  et  Devilliers,  ubi  supra.- 
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dans  la  première  figure ,  la  partie  supérieure  du  corps 
représentant  la  Minerve  égyptienne  (Heitli),  l'ensemble 
exprime  rintelligence  divine  reposant  sur  elle-même  et 
se  suffisant  à  elle-même  (n  ayant  besoin  d'aucun  auxi- 
liaire \)  Mais,  outre  les  deux  espèces  dont  nous  avons 
parlé ,  il  faut  encore  remarquer  les  grands  s>phkix  de 
Tbèbes,  composés  d'une  têtp  de  bélier  avec  un  corps 
de  lion;  ceux-ci,  qui  forment une'troisième  espèce,  ont 
probablement  un  sens  astronomique  comme  les  pre- 
miers*.' La  place  ordinaire  de  ces  êtres  mystérieux, 

'  Grund ,  Malerei  der  Griechen  and  Rœmer^  I ,  p.  Sy  «qq.— ,  Cet  écri- 
vain, dont  je  ne  connais  pas  l'ouvrage ,  doit  avoir  été  conduit  à  son 
idée  y  qui  me  paraît  fort  vraisemblable,  tant  par  le  passage  d'Héro- 
dote cité  dans  la  note  précédente ,  que  par  l'observation  de  Winc- 
kelmann.  S'il  était  possible  it  prouver  que  tous  les  sphinx  vérita- 
blement égyptiens  fussent  hermaphrodites,  j'adopterais  cette  expli- 
cation en  la  modiQant  et  l'agrandissant  quelque  peu.  En  effet  «  Seûk, 
ou  la  Minerve  égyptienne,  comme  nous  le  verrons  dans  le  chapitre 
suivant,  était  représentée ,  tantôt  avec  les  deux  sexes,  tantôt  sons  la 
figure  d'une  femme  à  tête  de  lion  :  ici  se  trouvent  à  la  fois  les  élémens 
de  la  figure  et  ceux  de  l'idée.  Mais  si  Neith  est  Tintelligenee  diviilc, 
elle  est  aussi  la  force  productrice  ou  génératrice  de  la  divinité;  elle 
est  en  même  temps  puissance  intelligible  et  puissance  cosmogoniqoe 
i  physique  )  ;  elle  est  la  mère  de  tous  les  êtres.  Considérée  dans  le 
Dieu  créateur  et  comme  unie  à  lui ,  conune  son  énergie  (Sacti,  disent 
les  Hindous),  elle  s'identifie  avec  lui  tout  en  s'en  distinguant,  elle 
est  mâle  et  femelle ,  ou  femelle  et  mâle  ;  elle  est  le  Démiurge  s'ap- 
prêtant  à  la  création  et  se  révélant  par  son  premier  acte  sous  la 
forme  d'hermaphrodite,  PAr/ia-iVeiVii,  Neitk'Phiha',  intelligenee  créa- 
trice. Phtha,  de  même  que  Neith,  a  le  lion  pour  attribut.  Le  sphinx, 
selon  nous ,  exprimerait  ainsi  la  révélation  première  de  la  Divinité ,  le 
mystère,  la  grande  énigme  de  la  création.  (J.  D.  G.) 

>  H  y  en  a  plusieurs  variétés  (  Tof  .  Jollois  et  Devilliers,  ubi  sup, ,  et 
notre  pi.  XLI,  171):  on  voit  aussi  des  sphinx  à  tête  d'éperyier  (17a). 
Le  corps  de  lion  est  permanent.  Les  sphinx  à  tête  humaine  ont  assez 
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c  était  en  Egypte,  comme  en  Grèce ,  l'entrée  des  tem- 
ples, à  la  garde  desquels  ils  semblaient  préposés,  sans 
doute  ayec  un  rapport  au  culte  secret  et  à  la  sagesse 
énigmatique  des  symboles,  d'où  sont  provenues  les 
fables  grecques  sur  le  sphinx  tbébain  '. 

En  général,' ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vraisemblable 
sur  la  plupart  de  ces  combinaisons ,  nommément  sur 
les  images  des  dieux  à  têtes  d'animaux ,  se  réduit  à  ceci  : 
le  soleil  et  les  planètes  ont  leurs  demeures  au  ciel;  ces 
demeures  sont  les  signes  du  zodiaque ,  figurés  par  des 
animaux  ;  conséqqemment ,  le  soleil  et  les  planètes  em<* 
pruntent  la  figure  des  signes  dans  lesquels  ils  se  trou- 
vent. Et  quand  les  prêtres,  dans  leurs  processions  et 
dans  leurs  cérémonies  religieuses ,  voulaient  représenter 
les  différentes  stations  et  les  rapports  quelconques  de 
ces  dieux  astronomiques,  ils  prenaient  eux-mêmes  des 
masques  analogues.  De  là  ces  dieux  et  ces  prêtres  à  têtes 
d'épervier,  de  chakal,  de  taureau,  etc.^  si  fréquem- 
ment reproduits  sur  les  bas-reliefs  et  dans  les  peintures^. 

ordinairement  aussi  des  mains  humaines ,  et  souvent  une  poitrine  de 
femme.  (Comp*  les  figures  gravées  aux  pages  i  et  76  du  tome  i^**  de 
Winckelmann  y  avec  notre  fig.  169.  )  Les  sphinx  d'imitation  grecque  ^ 
ou  romaine  sont  bizarrement  modifiés  et  portent  quelquefois  de  la 
barbe  (jComp,  la  fig. ,  p.  56  de  Winckelm.,  avec  notre  pi.  LIII,  173,  a.) 
Quant  aux  explication»  astronomiques  des  divers  sphinx  de  TÉgypte , 
vo/.  note  i3  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

«  Il\erodot.,rV,  79.  Creuzeri  Dionys.  »  p.  a6i.  Heyn.  ad  Ap^^Hod., 
p.  343  9  éd.  ait. —  Le  sphinx  se  voit  fréquemment  aussi  sur  les  mon- 
naies grecques  :  nous  y  reviendrons. 

>  Ci'dessus ,  Introduction ,  p.  ^68  et  la  note.  Voy.  f  par  exemple,  le» 
bas-reliefs  de  Medinat-abou ,  vol.  II  des  Planches,  Antiquités,  dans 
la  Description  de  l'Egypte ,  et  nos  planches  XLII  et  XLVI.  Con/.  \sk 
note  1 5 ,  sur  ce  livre ,  fin  du  vol. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


5<)6  LIVRE    TROISIÈME'. 

Mais  les  Égyptiens  ne  seii  tioreot  point  à  des  combi- 
naisons si  simples;  ils  allèrent  plus  loin  et  Brent  des 
images  coipposées  de  plusieurs  animaux  différens.  Té- 
moin cette  figure  décrite  d  après  un  bas-relief  du  temple 
d'Hermonthis ,  et  où  s'unissent,  dans  un  bizarre  assem- 
blage, le  corps  d'uB  lion,  la  tête  d*uo  épervier  et  la 
queue  d'un  crocodile  :  probablement  Osiris ,  le  dieu  de 
la  nature  et  le  dieu-solcal,  dans  le  signe  du  Kon  (époque 
de  Tinondation  du  Nil),  poursuivi  par  Typhon  <.  On 
voit  assez  par- là  que  ces  gemmes,  ces  reliefs  et  toute 
cette  classe  de  monumens  qui  nous  montrent  les  attri- 
buts de  l'homme  ou  de  la  femme  combinés,  en  un  même 
corps,  avec  des  membres  d  animaux,  et  qui  soBt  dési- 
gnés sous  le  nom  depanthées,  ont  une  origine  plus  an- 
cienne que  celle  qu'on  leur  donne  ordinairement.  Bien 
loin  d'avoir  été  imaginés  pour  la  première  fois  dans  la 
période  romaine,  sous  le  j'ègne  d'Hadrien,  ils  ont 
leurs  types  manifestes  dans  les  antiques  inventions  de 
l^Égypte  et  de  l'Orienf ,  qui ,  de  bonne  heure,  par  cette 
combinaison  et  cette  accumulation  d'une  multitude  d'at- 
tributs divers  empruntés  à  toute  la  nature,  cherchant 
à  épuiser  sous  ses  innombrables  rapports  l'inépuisable 
idée  de  la  divinité  ^.  Citons-en  un  dernier  et  frappant 

■  Jomard,  dans  la  Descript.  de  l*Égypte ,  Antiq. ,  toL  I ,  chap.  8 , 
p.  8.  — Cett  encore  une  espèce  de  sphinx  :  on  pourrait  y  toît,  dans 
un  sens  plos  général,  une  sorte  de  Trinité  analogue  à  la  Trinoarti 
des  Hindous,  représentant  le  triple  dieu  Kneph-Phtha-Soucfaos 
(Jupiter^Yulcain-Saturne)  ayec  allusion  à  l'air  et  au  soleil,  au  feu  , 
à  l'ean.  (J.  D.  G.) 

^Ci'dessut,  Introduction,  p.  7a  sqq. -^M.  ChampoUion  jeunet 
dans  son  Panthéon  égyptien  (pi.  5  et  l'Expl.) ,  vient  de  produire  un 
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exemple  qui  nous  donnera  occasion  d'expliquer  l'un 
des  principaux  symboles  égyptiens^  le  serpent. 

Le  serpent,  dit  Plutarque,  est  une  image  de  Kneph  , 
le  bon  génie  i  cela  doit  s'entendre  du  serpent  doux  et 
înoffenslf  que  les  Grecs  nommaient,  en  effet,  Agatho" 
démon f  et  qu'on  appelle  encore  Urœiis  ou  le  serpent 
royal ,  sans  doute  par  allusion  au  maître  des  dieux  <.  On 
le  rencontre  en  foide  et  sur  les  monumens  anciens  de 
l'Egypte  et  sur  les  monnaies  égyptiennes  des  empereurs 
romains  \  U  se  V9it  au  fronton  de  tous  les  temples ,  mais 

exemple  infiniment  remarquable  d*iuie  figure  panthée  égyptienne  f 
tirée  d'un  manuscrit  sur  toile.  Elle  représente,  selon  lui,  Amon'Ré, 
roi  des  dieux ^  c'est-à-dire  l'étemel  créateur,  la  divinité  suprême, 
dans  la  rémiion  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  attributs  qui  lui 
sont  propres,  l'homme,  le  bélier,  le  lion,  le  scarabée,  le  serpent,  le 
.  crocodile,  l'épenrier,  etc.,  etc.;  et  qu'on  pourrait  traduire  par  les 
noms  spéciaux  de  la  plupart  des  divinités  mâles,  dans  lesquelles 
s'émane  graduellement  et  successivement ,  de  spbère  en  sphère ,  et 
d'époque  en  époque ,  le  grand  Démiurge.  Je  suis  étonné  que  ce 
jeonç  et  habile  savant ,  auquel  les  études  de  l'antiquité  sont  déjà 
si  redevables,  avance,  dans  une  page,  qu'on  ne  connaissait  point 
jusqu'ici  de  figure /mm^^  égyptienne,  tandis  qu'à  la 'page  suivante 
il  cite  deux  figures  analogues  à  celle  qu^il  a  publiée,  et  dont  l'une , 
qu'il  qualifie  d'abrégé  de  ceUe*ci ,  se  trouve  reproduite  dans  notre 
planche  XXXII,  r4x,  d'après  la  Description  de  l'Egypte.  U  aurait 
pu  en  citer  une  troisième  également  connue  et  que  va  décrire 
M.  Creuser,  —  Pour  \têp€Mtké9t  à^  l'époque  romaine,  la  planche 
LII ,  17a  h,  en  ofïre  un  qui  vient  encore  se  rattadier  an  sphinx  et , 
de  même  que  les  précédentes  figures ,  est  un  symbole  composé  du 
Dieu  suprême.  Oonf,  l'Explicat.  des  pi.  (J.  D.  6.) 

>  Aussi  est-il  le  symbole  de  la  royauté ,  et  para2t41  sur  la  tête  des 
rois  comme  sur  celle  des  dieux.  Vojr,  Zoéga,  num.  .£gypt. ,  p.  400 , 
et  de  Obelîsc. ,  p.  43i ,  uof.  4'*  Conf. ,  sur  le  serpent  et  ses  sens 'di- 
vers dans  les  monumens ,  la  note  i5  sur  ce  livre-,  fin  du  vol. 

'  f^oy,  la  plupart  des  planches  qui  se  rattachent  à  ce  livre.On  trouve 
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iicyd  il  c  ommence  à  se  composer  ;  car  la  figure  entière 
est  un  globe  entouré  de  TUraens  avec  de  grandes  ailes 
qui  embrassent  le  tout  ^  symbole  de  TÊtre  «éternel  qui 
produit,  soutient  et  conserve  le  monde  '.  Ici  le  serpent 
représente  Kneph,  la  divinité  cachée  se  révélant  dans 
le  temps,  dans  Tanneau  vivant,  le  cercle  inévitable,  qui 
est  le  temps  et  le  destin  à  la  fois.  Le  globe^  c  est  le  monde 
'  visible,  et  avec  lui  paraît  le  temps  qui  se  développe 
autour  du  globe  sous  la  forme  du  serpent,  Vanneau 
(année)  du  monde:  lés  ailes  s'expliquent  d'elles-mêmes*. 
Une  comparaison  importante  appelle  notre  attention. 
Au  commencement,  dit  la  cosmogonie  des  Orphiques, 
il  n'y  avait  que  Teau  el  le  limon  fécondant.  De  ce  limon 
sortit  le  serpent.  Ce  serpent  avait  une  tête  de  bélier,  une 
tête  de  taureau,  une  tête  de  lion,  et  au  milieu  la  face 
d'un  dieu;  des  ailes  partaient  de  ses  côtés,  et  il  se  nom- 
mait Phanes  ^.  En  effet ,  le  temps  se  produit  sous  la  forme 

*  des  dieux  à  tête  de  serpent  et  des  serpens  à  tète  humaine  :  la  figure 
i8o  de  la  pi.  XUII  montre  deux  divinités,  Tune  màieyrautre  fe- 
melle ,  avec  des  têtes  de  ce  dernier  genre ,  qui  trahissent  Timita- 
tion  et  se  rapportent  sans  doute  au  ouhe  de  Sérapis  »  tel  qu*il  se  dé- 
veloppa dans  la  période  des  Ptolémées.  Conf.  pi.  LUI ,  i8oa;  LU  , 
180*, et  l'Explicat.  des  pi.  (J.  D.  G.) 

»  For.pl.  XLII,  173. 

*  On  voit  aussi  VUrœus  dressé  au  milieu  d'un  glohe ,  sur  la  tête  de 
Phré-Helios ,  le  Soleil  »  à  tète  d'épervier,  fils  de  Kneph-Phdia  et 
deNeith:pl.XLUI,  176.  • 

3  F'oy,  les  développemens,  vol.  II,  liv.  VII.  Phanes  et  Hercule 
sont  le  même  être ,  «elon  les  Orphiques  ;  Hercule  est  fils  de  Kneph 
ou  Amoun ,  dans  la  théogonie  égyptienne  :  c*e«t  la  révélation  pre- 
mière du  Dieu  suprême,  comme  cemblç  Tindiquer  le  nom  même  de 
Phanes;  c'est  le  temps  et  le  soleil ,  le  monde  et  l'année,  le  premier- 
né  ,  le  fils,  le  héros  qui  parcourt  le  cercle  du  zodiaque,  identique  a 
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de  Tannée;  Tannée  est  un  serpent  qui  se  déroule  dans 
la  carrière  du  zodiaque  et  prend  successivement  la  tête 
du  bélier,  celle  du  taureau,  celle  du  lion ,  etc.  Le  dieu- 
serpent,  Kneph  ou  TÉternel,  se  révèle  à  Thèbes  dans  le 
dieu  de  la  lumière  et  du  bélier,  Aoioun  :  le  taureau  aussi 
préside  au  commencement  des  temps;  les  années,  les 
lunes  sont  appelées  des  taureaux,  et  à  Memphis,  dans 
le  temple  de  Phtha,  dieu  créateur,  le  bœuf  Apis  est 
adoré  comme  représentant  de  TÉternel  :  enfin ,  tel  que 
nous  le  voyons  sur  d'antiques  bas-reliefs >  se  dressant 
au-dessus  â*un  vase  (qui  renferme  Teau  féconde,  prin- 
cipe de  toutes  choses),  avec  une  tête  de  lion  et  des  ailes 
déployées,  armées  de  dents,  le  mystérieux  serpent  est 
encore  Kneph-Phtha  ou  Phanes,  le  temps  qui  crée  et 
détruit  à  la  fois,  considéré  dans  le  soleil ,  son  grand 
agent,  à  Tépoque  de  son  exaltation  et  de  sa  plus  grande 
activité  dans  le  signe  du  lion  <• 

son  divin  père ,  <pii  se  révèle  en  lui  ;  c*est  le  Dieu  'vivant.  Dans  la 
figure  pantbée  qui  décore  la  partie  antérieure  du  fameux  torse  égyp- 
tien du  Musée  Borgia  (appartenant  aujourd'hui  à  la  Propagande) , 
la  face  humaine  du  dieu  est  flanquée  de  plusieurs  têtes  d'animaux 
différens  ;  on  y  remarque  celles  d'un  bélier,  d'un  taureau ,  d'un  lion, 
d'un  crocodile,  et  aussi  d'un  éperrier.  Ici  se  rapproche  naturellement 
le  mythe  égyptien  mentionné  dans  Ëusèbe  (  Préparât  Evang.  I , 
lo ,  p.  4i)  •  *  Le  premier  des  êtres,  le  Dieu  suprême,  parut  comme  un 
serpent  à  face  d'épervier,  d'un  aspect  infiniment  aimable.  Ouvrait-il 
les  yeux ,  soudain  il  inondait  de  lumière  sa  terre  natale  ;  les  fer- 
mait-il, tout  rentrait  aussitôt  dans  les  ténèbres.  »  (J.  D.  G.) 

«  For.  pi.  XXXII,  i43  ;  XXXIX,  i63.  Conf,  pi.  UI,  i38  a,  le 
serpent  roulé  autour  de  Fume  et  dressant  sa  tête  au-dessus ,  devant 
Neith-Isis  qui  présente  le  sein  à  Herpde-Harpocrate  (Semphoucrates,) 
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CHAPITRE  X. 

Retour  sur  li^  Théogonie ,  la  Cosmogonie  et  le  système  général  des 
dieux  de  TÉgypte  :  dieux  suprêmes ,  Kneph|  Phtha ,  etc.  ;  grandes 
déesses,  Àthor,  Neith ,  etc. 

En  essayant  de  reprendre  sominairenient  le  système 
général  des  divinités  de  l'Egypte  ^  nous  devons  nous 
attendre  à  une  difficulté  qui  déjà  s'est  présentée  plus 
d'une  fois,  c'est  que  les  données,  DAême  directes  et 
dogmatiques ,  des  anciens  sur  ce  sujet,  sont  loin  d'être 
d'accord  entre  elles  ^  Toutefois  tin  auteur  qui  mérite 
tpute  notre  confiance,  qui,  moins  qu'aucun  autre,  peut 
être  soupçonné  d'avoir  plié  son  exposition  à  aucune  vue 
sjfstématique,  Hérodote^  nous  annonce  clairement  trois 
ordres  de  dieux  égyptiens  :  le  premier,  composé  de  huit 
divinités;  le  second  de  douze;  et  le  troisième,  issu  de 
celui-ci,  d'un  nombre  qui  n'est  pas  exprimé*  Jusqu'ici, 
nous  nous  sommes  principalement  occupés  des  deux 
derniers  ordres  :  le  premier  téclame  à  présent  toute  notre 
attention.  II  se  compose,  avons*nous  dit,  de  huit  dieux, 
au  nombre  desquels  le  père  de  l'histoire  compte  expres- 
sément Pan  ou  Mendès^.  Quant  aux  autres,  il  semble 
que,  dans  un  autre  passage,  il  les  réunisse  sous  le  titre 


^  Voy.  ci'dessus,  p.  4<^  ^q^*  ;  449  ^q^*  >  469.  Conf.  note  6  sfir  ce 
liy.  y  fin  du  vol. 

> II,  43,46,  145  ;  coll.  4,  44,  5o,8a. 
3  11,46,145. 
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de  Cabires;  et  ces  Cabires,  sur  lescfuels  du  reste  il 
donne  peu  de  détails,  sont,  suivant  lui ,  fils  de  Yulcaiii 
(Hephaestus*.)  Damascius,  auteur  beaucoup  plus  récent,  ' 
mais  se  fondant  sur  d'anciennes  et  respectables  autori- 
tés, met  à  la  tête  de  la  Théogonie,  ou  plutôt  de  la  Cos- 
mogonie égyptienne,  les  cinq  puissances  rassemblées  ici 
sous  un  point  de  Tue  généalogique  : 

I**  Les  téaèbres  inconnues  ou  irrérélées; 
2®  L*eau  et  le  sable;  ou  le  sable  et  Feau; 

30  Premier  |  Kamepbis  ; 
Second  |  Kamephîs; 
Troisième  |  Kamepbis  \ 

n  est  possible  que  ces  cinq  puissances  soient  en  rapport 
avec  les  cinq  élémens  admis  par  les  Égyptiens,  suivatit 
Diodore  ^  :  quoi  qu'il  en  soit ,  un  fragment  précieux  de 
la  Cosmogonie  de  ce  peuple ,  attribué  à  Hermès ,  s'ex- 

'in,37. 

>  Damascias  (de  principiis  ap.  Wolf.,  in  Anecdot.  gr.,  III,  %  XIII , 
p.  a,  353  sqq.;  s6o  sqq.)  ex  Hellanico ,  Hieronymo,  Asclepiade,  He- 
raisco  et  aliis.  Quant  au  sens  du  mot  Kamephis^  voj,  cUdessus  ^ 
cbap.  8,  p.  481,  note 3.  Ailleurs  on  trouve  Kopiti^  (Stob. ,  I,  p.  gSo , 
Heeren) ,  ce  qui  revient  au  même. 

3  L*esprit  (ou  le  premier  souffle) ,  le  feu ,  le  sec  (la  terre) ,  Thumide 
(l'eau),  et  l'air,  que  les  Égyptiens  rattacbaient,  soit  au  Soleil  (Osiris), 
soit  à  la  Lune  (Isis),  et  concevaient  réanîii  dans  l'utr? ers  comme  dans 
im  vaste  corps;  pent-étoe même  te  figuraient  -ils  ce  monde-animal 
sons  l'image  de  l'bomme  ,ainsi  que  les  paroles  de  Diodore  portent  à  W 
croire  (I,  1 1 ,  p.  14  tq. ,  Wessel.)*  Les  Hindous ,  comme  nous  Favons 
TU ,  se  représentaient  l'univers  sons  cette  forme  et  lui  donnaient  aussi 
cinq  élémens.  Tout  nous  porte  k  penser  que  les  idées  non  motus 
gtandes  que  simples  du  maervcosme  et  du  microcosme  appârtieMient 
également  à  ces  deux  peuples,  f^cty,  ci»des$m,  liv.  I,  chap.  5 ,  p.  978  » 
et  la  note  indiquée  ^a  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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prime  ainsi  :  <^Des  ténèbres  immenses  reposaient  sur 
labîme  sans  fond;  et  Teau,  et  un  esprit  subtil ,  intelli- 
gible, qui  par  une  vertU' divine  étaient  dans  le  chaos. 
Il  se  fit  soudain  une  lumière  sacrée,  et  les  élémens  se 
coagulèrent  sous  le  sable  du  sein  du  principe  humide , 
et  tous  les  dieux  reçoivent  leur  part  de  la  nature 
fécondante  '.  »  L'analogie  de  ce  document  avec  la  généa- 
logie qui  précède  est  manifeste  :  nous  allons  essayer 
d'en  tirer  les  conséquences. 

L'être  qui  figure  en  première  ligne ^  les  ténèbres  irré- 
vélées ^  immenses,  c'est,  dans  le  système  des  prêtres 
égyptiens  ,  Athor;  c'est  certainement  aussi  Isis  ,  car 
Isis  porte  plusieurs  noms,  dont  l'un  est  presque  iden- 
tique avec  Athor  *. ^thor-lsis  çst  donc  la  Nuit;  elle  est 
la  mère  et  la  matière  du  monde;  elle  est  réellement  et 
intellectuellement  le  fondement  primitif  et  cax:hé ,  la 
source  mystérieuse  de  toutes  choses.  Cette  divinité  in- 
connue, impénétrable,  répond,  dans  un  sens  métaphy- 
sique ,  à  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  X absolu.  Au 
physique,  c'est  la  réunion  des  eaux  ténébreuses,  le  mé- 


>  Hermès  Trismeg. ,  sermo  sacer,  cap.  3  ,  p.  i8,  eiL  Flussat.  Il  faut 
comparer  cette  cosmogonie  avec  celle' qui  est  rapportée  à  la  fin  du 
chapitre  précédent ,  ci'dessus ,  p.  5o8. 

>  M«>ii6  (mère);'À6up(  (demeure  cosmique  d'Horus);  Mcdutp  (plé- 
nitude et  fondement).  Plutarcli.,  de  Isid.,  p.  53iy  Wyttenb.  Suivant 
un  autre  auteur,  les  Égyptiens  comptaient  le  jour  (  de  yingt-quatre 
heures)  d*un  soir  à  Tautre  soir,  à  cause  de  la  Nuit,  mère  de  toutes 
choses.  Jo.  Lydus  de  Mens.,  p.  i3.  —  Par  la  Nuit,  Jean  le  Lydien 
parait  entendre ,  avec  lieancoup  d'antres  anciens ,  Latone  (en  égyp- 
tien Buto  ou  Bouto),  divinité  que  M.  Greuzer  passe  sous  silence.  Foy-, 
la  note  6  sur  ce  liyre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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lanse  confus  des  élémens  dans  le  chaos.  Inconnue 
comme  elle  est,  Athor  ne  saurait  être  adorée  quen 
silence;  ou,  si  elle  est  in^quée  trois  fois,  c*est  sans 
doute  par  rapport  aux  trois  grands  dieux  qui  sont  nés 
d'elle  ^  Ténébreuse,  Athor  semble  avoir  porté  un  voile 
noir  :  parmi  les  animaux ,  la  souris  et  la  colombe  lui 
sont  dédiées  *. 

'  Les  troij  Kamephis  composent  une  Trinité  analogue  à  celle  des 
Hindous,  de  même  qu'Athor  répond  à  Bbavanion  Devi,  mère  de  la 
Trimourti ,  qui  occupe  aussi  le  premier  rang  dans  Tun  des  systèmes 
de  rinde  :  ci-dessus,  p.  i56.  (J.  D.  G.) 

*  Isis  (Athor)  dit  elle-même  dans  Stobée  (1, 5s ,  p.  gSo,  Heer.) ,  en 
parlant  d*Hermès  :  •  oiror'  iai  koX  rt»  rtXitfi»  (isXavt  iriiL-na ,  »  qui  paraît 
deroir  s'entendre  d*un  ifoiU  noir.  On  plaçait  la  mort  d'Osiris  au  mois 
d'Athjr  (Athor),  où  les  eaux  du  Nil  se  retirent ,  où,  au  contraire,  les 
ténèbres,  les  nuits  vont  croissant;  et  à  cette  époque,  parmi  les  féteR 
de  deuil,  les  prêtres  exposaient  un  boeuf  doré  qu'ils  enveloppaient 
d'un  voile  noir  de  byssus. (Plutarch.  de  Isid.,  p.  Soi  sq. ,  Wyttenb.) 
Le  Kamephcs  de  Stobée  ne  parait  ici  autre  qu'Hermès  qui,  ailleurs, 
donne  à  Isis  les  attributs  de  la  vache ,  et  fut ,  dit-elle  encore,  son 
instituteur  (stip, ,  p.  SqS  et  438)  :  Hermès  se  confond  avec  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  théologie  égyptienne.  Quant  à  Isis- 
Athor,  elle  figure  ici ,  probablement ,  l'abîme  souterrain  qui  engloutit 
à  la  fois  l'eau  et  la  lumière.  Voilà  sans  doute  pourquoi  un  taureau 
était  immolé  à  sa  fête;  pourquoi  encore  les  bœu£i  étaient  générale- 
ment ensevelis  à  Atarbechis,  l'Aphroditopolis  de  Strabon.  (Hero- 
dot. ,  II,  40  sqq.  Strab.  XVII ,  p.  80a.)  La  vache  lui  était  consacrée 
(Strab.,  XVII,  p.  8o3,  809,  8i5;  £lian.,H.A. ,  X,  17);  aussi,  dans 
les  monumens  ,  la  voit-on  représentée  avec  des  oreilles  de  vache  (pi. 
XXXV,  i54;  LUI,  i54a).  C'était  la  déesse  de  Tentyris(Denderah), 
et  le  grand  temple  de  cette  ville  s'élevait  en  son  honneur.  Sur  les 
médailles  de  Tentyris,  d'Athribis  et  d'Atarbechis,  deux  noms  qui 
paraissent  reproduire  le  nom  même  de  la  déesse,  elle  est  accompa- 
gnée de  la  souris  et  de  la  colombe  (Descript.  de  l'Ég. ,  PI. ,  vol.  V, 
pi.  58 ,  fig.  6  et  19;  et  notre  pl.L  II,  i54  ^)-  Tout  nous  montre  en  elle 
TAphrodite  ou  Vénus  égyptienne.  —  La  plus  grande  partie  de  cette 
1.  33 
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Le  second  èlre  est  double  e^  formé  de  dmix  puU- 
saqces  ^  Te^u  e^  le  sable  »  le  sable  e;  Veau  (U  teiTe  el  Feau, 
le  sec  et  rhuroide),  ëléinew  prinûtifs  et  pripoipeB  phy- 
aique9  de$  cbc^es  s  D'eux  p^iisseut  les  trois  4lres  suii- 
yau«u 

Ge¥X*ci  sappeUeqt  les  trois  gardiens  ou  les  trois /mn 
'  lecteurs  de  VEgypte.  Mais  quel  est  le  nom  propre  et  le 
caractère  de  chacun  d'eux  en  particulier  ?  On  voit  tan- 
tôt Knepk ,  tantôt  Pktha ,  tantôt  Phre  (Jupiter-Amnoon , 
Vulcain,  le  Soleil),  occuper  le  premier  rang  parmi  les 
dieux  suprêmes.  G*est  qu*en  effet  chacun  d'eux  parait  à 
son  tour  le  ptemier,  et  mène  à  sa  suite  l'ordre  entier 
auquel  il  appartient,  selon,  le  point  de  vue  sous  lequel 
on  cousidère  les  divinités  qui  compose»t  tel  an  tel  des 
trois  ordres;  d'ailleurs  nous  aTons  déjà  remarqué  que 
les  puissances  supérieures  se  révèlent  dans  les  iufé- 

note  doî^  ^tr«  r^)rtée  à  M^  drencw.  Comf.  Hirt,  O^er  aie  B&êung 
dtr  J^f^.  Oa^iiwi y  Betlim ,  iSsx  »  et  la  note  6  sur  ce  Ihrre.  fin 
4u  ToL  (J.  D.  O.) 

'  Oq  ceçon^ty  «Uns  Mite  cntaingooi»  comne  àam9  foules  les 
autres^ ,^ri<^Buiapho«^  deslocalitéâ,  et,  en  quelque  sorte,  le  reflet  de  la 
ligature  phyiiqRe;ivtt  airow  déjà  remavqué,  âaas  le  mythe  de  Mem- 
Bon  (¥^.»  |Vi  iM%  v^^  aX  c^t»  aUi^oe  ou  cette  opposition  de  l'eau  et 
<bl  sahWi  cav^  il  Q*est  pat  facile  <^  ^i^  ce  qu*il  faut  entendre  au  juste 
par  cet^  douUt  paissanac ,  éaunation  de  la  Nuit  primitÎTe.  Suirant 
Diodore(I,  |i)^rbiuiMd«e(la8ao,  la  tenaetFèaa,  sont  deux  formes 
d'Iaîs  Q;|k  da  la  Liwm  >  te  aeraîent  danc  deux  puissances  femeHes.  Nous 
pensQj^iS  que  yAF«^p«r^  ks  ténèbrea  expriment  Athor,  la  Nature  incon- 
nue ,  la  gira^df.  Ifèra»  le  sea  et  FhiuBid»  désignent  Latone  (  Bouto  ) 
et  itA^ft  deupc  autaes  Mites,  égaltatent  antérieures  et  à  la  Lune  et  à 
Itifi  ^  vais  p^i^Ytait  étR  idnasifiées  ayeo  l*iuie  et  avec  Tautre,  de  même 
qfffi  calLfs*^  te  confondent  entre  elles  dans  un  point  de  rue  su- 
périeur. (J.  D.  G.) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


RELIGION    DB    LEGTPTB.    GHAP.    X.  5  I  v> 

^'  rieures  y  et  que ,  par  conséquent ,  tous  ces  dieux  rentrent 

Rt  les  uns  dans  les  autres  ^ .  Kneph  ou  Knouphis  est  traduit, 

^  chez  les  anciens,  par  Jgathodémon,  le  bon  génie  (  ou 

in  démon)  :  Kneph,  dans  la  croyance  des  Égyptiens,  était 

Tesprit  se  concevant  lui-même  et  ramenant  sur  lui-même 

I,  ses  propres  pensés  (méditant  sur  sa  propre  nature^). 

^  C'est  là  sans  doute  le  premier  Kamephis.  Dieu  de  la 

r  nature 9  ce  premier  des  protecteurs  de  l'Egypte  avait 

^  donné  son  nom  à  la  branche  canopique  du  Nil^;  Cano- 

g  ius  (Canopus ,  peut-être  identique  avec  Knouphis)^  au 

jj  dire  d'un  prêtre  égyptien ,  signifie  la  terre  d'or  4  /  mais  ici 

'  les  idées  se  lient  mieux  que  les  mots.  Rneph,  le  bon 

génie,  la  source  de  vie ,  envopnt  sur  la  £aice  de  l'Egypte 


■  Cest  ce  que  nous  disions  à  la  fin  de  la  note  précédente,  et  ce  que 
Diodore  confirme  pleinement,  quand  il  rapporte  tous  les  dieux  et 
tontes  les  déesses  de  TÉgypte  à  Osiris  et  k  Isis.  Conf,  ci  -  dessus , 
p.  407  «qq. ,  445  «q.  (  J.  D.  G.) 

*  Vox.  Enseb.,  Pnspar.  Et.,I,  10 ,  p.  41.  Conf.  Jablonski  Panth.  i, 
I  y  4, p.  %t\  Jamblich.,  de  Myst.  ^gypt.,  VIII,  3.  (Le  texte  de  cet  au- 
teur porte  A{iki|ç,  qui  parait  se  rapprocher  de  Kau^iiffv:  ou  Kofii^mç 
encore  plus  que  deKvi^, —  en  égyptien.  Nev,  Nef,  Nouf,  Noué, 
Noum;en  grec  Kneph,  Cknoupkùf  Chnoohu^  CAnomnis.  Conf,  Cham- 
pollion  jeune  »  Panth.  Égypt. ,  explicat.  de  là  pi.  3.  ) —  Proclus  (  in 
Plat.  Cratyl.,  p.  6t,  Boissonad.)  définit  Cronos  on  Saturne  absolu- 
ment de  la  même  manière  :  c'était  aussi  Tun  des  dieux  égyptiens , 
appartenant  au  premier  ordre.  Saturne ,  comme  Knepb ,  était  repré- 
senté par  le  symbole  du  serpent  qui  se  replie  sur  Im-méme,  roy,  ci- 
dessus,  p.  438 ,  et  la  note  6  sur  ce  livre ,  fin  du  toI. 

3  La  branche  d'Agathodémon  ou  de  Mw/',  Sohetnoufi,  Voy.  Cham- 
poUion  jeune,  l'Egypte  s.  1.  Phar.  Il,  p.  sa,  celL  p.  18. 

4  Ap.  Aristid.  iBgypt. ,  Il ,  p.  SSg ,  Jebb.  Conf.  CbampoU.  1.  1. ,  II, 
p.  S9  sq. — Zoëga  (num.  iBgypt.,  p.  35  sq.)  a  essayé  de  rattacher  Ca- 
noéus  à  KMouphis:  ces  sortes  de  rapprochemens  sont  bien  hasardés. 
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les  eaux  salutaires  de  Tinoudatiou ,  féconde  par  là  celte 
heureuse  terre ,  et  devient  Tauteur  de  la  richesse  et  de 
Tabondance  '. 

La  ville  de  Thoni,  en  Egypte  ;  le  roi  égyptien  Thonis, 
dont  la  femme ,  Polydamna  /  instruisit  Hélène  à  prépa- 
rer les  sucs  des  plantes  ;  le  pilote  de  Ménélas,  Canobus^ 
mort  du  venin  dun  serpent,  et  depuis  honoré  comme 
dieu  sous  la  forme  d'urne  ^,  tous  ces  symboles  et  ces 
mythes  grecs  que  nous  expliquerons  dans  la^uite,  ont 
entre  eux  une  intime  connexion,  et  un  frappant  rapport 
avec  le  sujet  qui  nous  occupe.  Peut-être  le  mot  Thon 
ou  Thonis  est-il  la  vraie  rétine  de  Tithonus  ^.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  conjecture,  ii  est  certain  que  Tithonus 

'  Il  n'est  guère  douteux  que  les  Égyptiens ,  de  même  que  les  Hin- 
dous ,  concevant  le  grand  Être  comme  esprit  et  matière  à  la  fois , 
comme  imique  et  double,  comme  hermaphrodite,  ne  lui  aient 
donné  pour  attributs  la  terre  et  Teau  aussi  bien  que  le  feu ,  Tair, 
et  cet  élément  supérieur  désigné  tantôt  par  le  souffle  (  fryeûfAA,  prin- 
cipe de  la  YÎe  animale) ,  tantôt  par  Tétber  {Akas  des  Hindous ,  le 
premier  des  élémens).  Mats  ce  qui  n*est  pas  moins  certain,  c'est 
qu'ils  attachaient  encore  au  Nil ,  au  Soleil,  au  Jour  (la  lumière,  par 
opposition  avec  les  ténèbres,  ayee  la  Nuit),  l'idée  du  principe  mâle  de 
l'uniyers,  et  de  leur  bon  génie ,  Âgathodémon ,  Kneph,  le  premier  de 
leurs  dieux,  identique  avec  Amoun-Zeus  on  Jupiter.  Par-là  s'ex- 
pliquent et  Phthas-Hephsstns-Yulcain ,  le  second  des  dieux ,  donné 
pour  fils  du  Nil  (Cic,  de  N.  D. ,  III,  2 a),  et  le  Soleil ,  premier  des 
dieux  et  en  même  temps  des  rois  de  l'Egypte,  suivant  d'autres  (Dio- 
dore,  I,  1 3),  et  la  généalogie  grecque-égyptienqe  qui  va  suivre  im- 
médiatement. ^  (J.  D.  G.) 

*  Homer. ,  Odyss. ,  IV,  127,  sqq. ,  ooll.  Herodot. ,  II ,  1 1  a  sqq.  — 
Cette  apparente  histoire  de  Ménélas  et  d'Hélène  en  Egypte,  à  laquelle 
se  rattachent  les  noms  égyptiens  de  Thonis,  Canopus,  etc.,  sera 
expliquée  dans  le  vol.  II,  liv.  V,  sect  I. 

^  Zoëga  (numi  .£gypt. ,  p.  36)  l'interprète,  d'après  le  Copte ,  par 
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(  Tithon  )  n'est  autre  chose  que  le  Jour,  le  Jour  cité 
expressément  au  nombre  des  premières  divinités  de 
l*É<jypte  ».  Il  en  résulte  que  Tithon  peut  être  regardé 
comme  un  premier,  et  Memnon  son  fils  comme  un  second 
Kamephis.  Tous  deux  sont  les  gardiens  lumineux  de  TÉ- 
gypte  :  Tithon,  gardien  du  pays  tout  entier  et  proprement 
Kamephis;  Memnon ,  gardien  de  No  -  Amoun ,  la  cité 
d'Ammon  (Thèbes),  et  par  conséquent  Pkamenophis^.  Ici 


,^  spiràus  universif  et  y  Toit  formellement  loieph.  Dans  Jamblique  {ubi 

sup,)y  il  est  question  d*un  être  premier,  nommé  Eixrcov,  également 

^  rapproché  de  Kneph ,  et  qui  est  adoré  en  silence. 

\  '  Etymolog.  Magn.  Théo  Smymiens  de  Musica,  cap.  47*  C«^f' 

note  6  sur  ce  liyre ,  fin  du  yol. 

>  Conf.  ci-dessus ,  p.  43a.  —  Je  ne  sais  si  cette  idée  de  Tithon  pre- 
mier et  de  Memnon  second,  protecteur  ou  dieu  tutélaire  de  TÉgypte, 
peut  se  concilier  avec  quelques  passages  de  Cicéron ,  qui ,  du  reste , 
viennent  à  Tappui  du  sens  donné  au  mot  Kamephis  par  notre  auteur, 
diaprés  Jahlonski  :  Phthas,  ut  Mgyptii  appellant,  quem  custodem  esse 
uEgypti  volunt.,,  ytpollinum  antiquissimus  is ,  quem pauUo  ante  ex  Vul" 
cano  natum  esse  dixi,  custodem  jéthenarum,,.  Et  un  peu  avant  :  {Vulca- 

>  nus^  ex  quo  et  Afinerva  ApoUinem  eom,  cùjus  ih  tutela  Ath^nas  antiqui 

i  historici  esse  voluentnt,..  Et  plus  haut  encore  :  (Sol)  Fulcano^  NiliJiUo; 

I  ctijus  urbem  Mgjrptii  volunt  esse  eam,  quœ  Heiiopolis  appellatur.  (De  N. 

I  D.,  III,  ai-a3;  et  ibi  Crcuzer  ,  p.  694  sqq.)  Il  est  évident  que  l'ancien 

Apollon  et  le  Soleil  de  Cicéron  sont  tous  deux  identiques  à  Phré,  le 
dieu  d'HéliopoIis ,  fils  de  Phtha;  Phré-Sol- Apollo ,  gardien  de  Thèbes: 
le  rapport  me  parait  aussi  curieux  que  frappant;  mais  Memnon  ,  et 
par  conséquent  Tithon,  ne  sont-ils  pas  placés  trop  haut  dans  la  série 
des  dieux?  Je  sais  que  Phtha  et  Kneph  semblent  souvent  se  con- 
fondre en  un  seul  être  ;  que  Vuicain  figure  è  la  tête  des  dieux  et 
des  rois  de  l'Egypte,  de  même  que  le  Soleil  :  cependant  il  me  reste 
des  doutes ,  et  je  trouve  Memnon  trpp  élevé  ;  il  n'est  pas  Kamephis , 
il  n'est  que  Phamenophis;  d'un  autre  côté ,  en  supposant  que  Tithon 
soit  un  avec  Thonis,  ce  dernier  est  manifestement  subordonné  à 
Protée ,  que  je  crois  Kneph  (le  premier  des  dieux  ,  qui  s'émane  suc- 
cessivement dans  toutes  les  essences  divines,  et  prend  foutes  les 
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donc  Tiennent  se  réunir  Les  idées  de  Koeph  et  d'AmouD. 
Amoun  est  celui  qui  porte  la  lumière  y  le  Zeus  (Jupiter) 
des  Grecs  '•  On  conçoit  maintenant  la  double  généalogie 
de  Memnon,  fils  de  Tithon  et  de  TAurore,  d'un  cftté; 
et  de  l'autre ,  fils  de  Jupiter.  Kneph  et  Amoun,  dieux 
sans  commencement  ni  fin ,  dieux  immortels,  ont  tous 
deux  le  serpent  pour  symbole  ou  pour  attribut^  ils  se 
confondent  Tun  avec  l'autre  et  ne  sont  qu  un  seul  dîea, 
rÉtemel ,  le  bon  Dieu ,  le  roi  de  la  nature  ^. 

Les  Égyptiens  révéraient  encore  Agathodémon  sous 
la  figure  du  phien  ^ ,  et  Ton  sait  que  cet  animal  était  un 
symbole  d'Hermès- Anubis  (cynocéphale).  En  effet,  il 
nest  pas  douteux  qu'Herm^  doit  être  mis  au  nombre 
des  grands  dieux ,  des  dieux  protecteurs ,  des  Kame- 
phis  de  l'Egypte.  Akuoun  levait  aussi  le  cbi^D  pour 
attribut;  au  gardien  par  excellence  appartenait  le  plus 
vigilant  des  animaux ,  et  même  dans  la  religion  d'Alexan* 
drie  on  retrouve  le  chien  aux  côtés  de  Jupiter-Sérapis^. 
Cette  alliance  de  Kneph -Amoun  avec  Anubis-Thodi- 
Hermès  est  d'autant  plus  remarquable  que  ce  dernier 
dieu ,  secondaire  en  apparence  dans  le  culte  des  peuples, 

formes  naturelles) ,  dans  l'histoire  mythique  rapportée  par  Hérodote 
{tibi  supra),  (J.  D.  G.) 

>Herodot.Il9  4i. 

*  Plntarch.,  de  Isid.,  p.  474,  Wytt.  Eateb.  » Prfspar.  £▼.  »  1, 10» 
p.  41  »  éd.  GiloB.  Confl  Herodot, ,  II,  74  ;  la  fin  da  chap. précédent  » 
p.  507  sqq. ,  et  la  note  16  sur  ce  livre»  fin  da  toI. 

^  Zoega,  nomi  ^Cgypt.  Imp. ,  p.  37. 

*  Aip.f  chap.  %f  ad  fin.  Le  Jupiter  Bureau  et  les  Lares  des  aa* 
ciennes  religions  étfi  la  Grèce  et  de  l'Italie  avaient  également  le 
chien.  Coi^.  Creuzer.  CommenUt.  Herodot.  I»  chap.  II,  $  »o, 
p.  23x  sqq.;  189. 
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parait  avoir  tettu  le  rang  SHprème  darn»  la  doctrine  sacer*^ 
dotale  «. 

De  itiéinequ*Aitiition,  dans  le  bélier^  est  en  cpttiniu- 
nication  avec  Hermès,  de  même,  dans  le  taureau,  il 
commofiiqae  avec  Osiris  :  entre  autres  raiënns  qui 
viennent  à  l'appui,  Tantique  n^age  de  couvrir  d'un 
voile  noir,  en  Thonneur  d*Isis-Athor,  un  bœuf  doré, 
montre  que  le  symbole  de  cet  atiimal  remonte  jusqu'à 
Kneph ,  et  qu*il  a  trait ,  comme  les  prëcédens ,  au  plus  * 
'grand  des  dieux  ^.  Nous  en  dirons  autant  Je  Pan- 
Mendès  ec  de  son  boue;  c'eet  une  nduVeUe  ibnne  de 
Kneph,  cest  Ammon  dans  le  câpricortié.  Si  Ftine  des 
deux  principales  branches  du  Nil  portait  le  nom  d'Aga- 
tbodémon,  une  autre  s'appelait  la  branche  de  Metidès, 
et  le  fleuve  entier,  à  titre  de  Sirius,  coulait  sous  les 
auspices  dlsis  dans  la  constellation  du  chien  ^. 

Isis,  comme  mère  du  Soleil^  accompagne  à  Memphis 
Vulcaih  ou  Phtha^  autre  Ramephis,  le  Démiurge,  le  feu 
primitif.  Ici  c^est  Isis-iVi^M,  et  tous  deux  représentent 
les  puissances  suprêmes,  dans  le  cake  de  oette  aeconde 
capitale  de  VÉgypte.  Tous  deux  mettent  au  jour  le  Stileil, 
PAr^-Helios,  comme  tsis  et  Osiris,  Horus- Apollon.  Neith 
était  encore  adorée  spécialement  à  Sais)  elle  y  avait  un 
temple  où  on  lisait  cette  in^ription  :  «  )e  sui»  tout  ce 
qui  a  été ,  tout  ce  qui  est ,  tout  ce  qui  sera  ;  nuf  n*a 
jamais  soulevé  mon  voile;  le  fruil  que  J*ai  enfanté  est 

*  Tof,  m-dêims,  chap^  4^  p.  444^9  aot*  3^M  la  note  to  nr  ce 
Urtm^  fin  do  roi, 

*  Alf.yp*  SfSyBfMe  s. 

'  Cltap.  4,  p.  439 ,  noté  1 . 
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le  Soleil  »^  Phtha  et  Neith  avaient  également  le  lion 
pour  attribut  *, 

Cambyse  vit  à  Memphis ,  dans  le  temple  de  Phtha,  les 

'  Plotarch.,  de  Isîd.,  p.  453,  Wytt.  ;  colL  Procl.  in  Tinueum,  p.  3o. 
—  Jablooaki  Panth. ,  i ,  1 ,  3 ,  p.  67  «qq.  Langlèf ,  dans  les  Becfa. 
Asiat. ,  I,  p.  169  sq.  Ghampollion  jeone,  Panth.  Égypt,  explicat. 
de  la  pi.  6. — Nous  venons  de  yoîr,  d'après  Cicéron ,  le  Soleil  ou  Tan- 
cien  Apollon ,  fils  de  Phtha-Vnlcain.  (J.  D.  G.) 

'  II  y  a  tant  à  dire  sur  Phtha  et  Neith,  sur  leurs  justes  rapports 
'  avec  Kneph  et  Athor,  sur  leurs  images ,  etc. ,  que  nous  croyons  de- 
voir Irenvoyer  nos  remarques  à  la  note  6  sur  ce  livre ,  fin  du  vol. 
Conténtons-nous  de  poser  ici  en  fait  que  Kneph  et  Phtha-Yulcain 
sont  souvent  confondus ,  ce  qui  explique  très-bien  la  double  associa- 
tion du  dernier  de  ces  dieux  avec  Minerve  et  avec  Vénus;  d*un  autre 
côté,  Mars,  le  dieu  de  Papremis  (forme  de  Phré-Soleil,  lui-même 
identique  k  Phtha  son  père),  était  en  relation  avec  ces  deux  déesses 
aussi  bien  qu'avec  Vulcain ,  chez  les  Égyptiens  comme  chez  les 
Grecs.  Athor  et  Neith  se  confondent  de  même  que  Phtha  et  Kneph» 
et,  sur  les  monumens  de  TÉgypte,  Yulcain,  Minerve  et  Mars  sont 
également  représentés  avec  des  têtes  de  lion  {f^oj.  pi.  XXXIX,  XL, 
XXX,XXXn,  i6i.i65,i38.  Ci)«/XXXVII,i6i  a.)(Proclu«,inPlat. 
Cratyl. ,  p.  1 17,  Boissonad.)  nous  apprend  que  Platon  avait  rassemblé 
dans  un  même  ordre  Athena,  Hephœstus  et  Ares  (Mars),  tous  trois  en- 
fans  de  Jupiter  et  de  Junon.  Cest  Dourga  (montée  sur  un  lion) , 
Ganesa  et  Skanda  des  Hindous ,  énfans  de  Mahadeva  et  de  Bha- 
vani,  dans  laquelle  se  réunissent  à^  Tidée  de  Junon  les  idées  de  Vé- 
nus et  de  Minerve.  Hermès ,  identique  au  dieu  créateur  (  Kneph- 
Phtha-Phré)  de  l'Egypte ,  Hermès  triple  .comme  lui,  comme  Mithras 
homme-lion  (liv.  II ,  chap.  5  ,  p.  373,  37$) ,  est  associé  tour  à  tour 
à  Minerve  et  à  Vénus  dans  les  fameux  symboles  des  Grecs,  appelés 
Hennathena  et  Hermaphrodite,  Kneph,  Phtha,  Hermès;  Athor,  Neith 
et  la  Lune  ont  également  les  deux  sexes,  sont  figurés  comme  a/t- 
drogjmes ,  et  par  ce  type  tout  humain  de  la  révélatipn  première  du 
grand  Être,  la  dualité  s'élève  à  l'unité,  l'unité  descend  dans  la  dua- 
lité :  ici  viennent  se  représenter  les  réflexions  que  nous  avons  faites 
plus  haut  sur  le  sphinx ,  autre  emblème,  selon  nous ,  et  type  animal  » 
ou  animal  et  humain  à  la  fois,  du  mystère  de  la  création  (sup.^  p.  5o4. 
Conf,  liv.  I,  chap.  a  ,  p.  x55  sqq.  ;  164  sqq.).  (J.  D.  G.) 
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images  de  ce  dieu  et  de  ses  cnfans,  les  Cabires^.  Ces 
(]abires,  ideDtiques  avec  ]es  Kamephù  ou  gardiens  de 
rÉgypte,  doivent  avoir  été  au  nombre  de  huit,  y  com- 
pris leur  chef  et  leur  père,  Phtha-Yulcain.  En  effet ,  le 
système  phénicien  comptait  sept  Gabires  et  un  huitième 
à  leur  tête  ^.  Les  Gabires  de  TÉgypte,  comme  ceux  de  la 
Phénicîe,  étaient  d'une  figure  extrêmement  bizarre, 
ayant  de  gros  ventres  et  la  uille  de  nains.  On  trouve  çà 
et  là  sur  les  monumens  de  TÉgypte  de  pareilles  figures , 
(jui  paraissent  représenter  tantôtKneph  et  tantôt  Phtha  ^. 

»  Herodot.  III ,  Sj. 

'  Les'sept  planètes ,  les  sept  ouvriers  célestes ,  les  sept  Démiurges  , 
subordonnés ,  astres ,  puissances  cosmogoniques ,  élémentaires,  pliy- 
biques  et  intellectuelles  tout  à  la  fois ,  ayant  pour  père  et  pour  chef 
Sydjrk^  le  Yulcain  des  Phéniciens,  ou  Esrnoun ,  leur  Esculape,  le 
premier  ou  le  dernier,  se  confondant  l'un  dans  Tautre,  selon  la  doc- 
trine de  Témanation.  Ce  sont,  à  n'en  pas  douter»  les  Luit  grands 
dieux  égyptiens ,  composant  le  premier  ordre ,  et  le  chef  de  cet 
ordre,  c'est  tantôt  Kneph-Phtha,  tantôt  Mendès-Schmoun.  Schmoun 
est  VEsmoun  des  Phéniciens ,  VAsclepios  ou  Esculape  des  Grecs  et 
des  Romains,  identique,  chez  les  Égyptiens,  à  Caijobus-Sérapis  et 
à  Pan-Mendès ,  comme  il  sera  montré  par  la  suite.  Le  symbole  du 
serpent  appartient  à  Kneph  et  à  Canobus  ,  aussi  bien  qu'à  Sérapu 
et  à  Esculape;  c'est  la  force  génératrice  et  rénovatrice  de  l'Éternel, 
ou  encore  le  soleil  créateur  et  réparateur,  son  représentant,  son 
image  :  tout  se  ramène  ainsi  au  soleil,  et  par  le  soleil  à  l'unité, 
dogme  commun  des  prêtres  de  TÉg^-pte  et  des  disciples  de  Pythagore 
(  àvAÇEperat  ^è  é  t«Xi&ç  ik  p.Gvoi<^a,  v^  sixùv  ixtvrt^  Jo.  Laur.  Lydus ,  de 
Mensibus ,  p.  i5).  Le  fond  de  cette  note  doit  éire  rapporté  à  M.  Creu- 
zer.  (J.  D.  G.) 

3  ror.pl.  XXXVII,  XXXIX,  iSiS,  i57;UI,  un,  157a;  17a  «. 
ConJ.  l'Expl.  des  pi.  —  M.  Creuzer  a  montré  et  développé  avec  une 
sngacité  admirable  le  rapport  de  ces  nains  ventrus ,  d'un  côté  avec 
les  Canopes  dont  ils  ne  paraissent  être  qu'un  premier  perfectionne- 
ment, de  l'antre  avec  la  forme  grotesque  de  certaines  di\  inités,  et  i»ur- 
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loi  s'arrête  noire  dernier  coup  d*âeil  sur  la  religion 
de  TEgjpte,  contenue  tout  entière  dans  lé  principe 
6impte  et  fécond  de  Tën^nation.  Des  huit  dieux  su- 
prêmes naissent  douze  dieux  intermédiaires,  desquels > 
à  leur  tonr,  probablement  sept  divinités  inférieures. 
Iftis  tient  son  rang  dans  les  trois  ordres  :  comme  Isis-- 
jithorAziïs  le  premier,  comme  Isù^Neith  dans  le  second , 
et  dans  le  dernier  comme  Isis^Io  '.  H  en  est  de  même 
poar  toutes  les  autres  divinités,  elles  s*émanent  et  se 
reproduisent  ainsi  de  sphère  en  sphère;  tellement  que, 
dans  cette  grande  conception  du  système  sacerdotal, 
Osiris ,  le  borij  veiyi  sur  la  terre  et  modèle  de  Thonmie, 
'  n  en  est  pas  moins  un  avec  Kneph ,  ton  démon,  ou  TÊtre 
des  êtres. 

tout  du  Silène  des  Grecs  :  Kneph  est  le  père  de  Phtha,  Phiha  celui 
dePhré,  le  Soleil,  lui-même  père  d\3slris,  et  Osiris ,  comme  Von 
sait,  est  Dionysus-Bacchas,  nourrisson  du -vletkx  Silène.  Nous  ayons 
déjà  comparé  Silène  au  Ganesa  des  Hindous,  d*après  notre  savant  au* 
tcur,  et  c'est  ici  que  fanalogie  des  formes  fait  briller  d*up  jour  nou- 
veau celle  des  idées.  Phtba-Vulcain-Sîlèiie  est  à  Kneph-Satume 
comme  Ganesa  à  SiVa ,  et  s*il  est  vrai  que  Ganesa-Janus  et  le  Phanes* 
Hercule  des  Orphiques  soient  un  seul  et  même  dieu,  c*est  un  rap- 
prochement de  plus ,  et  non  pas  le  moins  intéressant ,  k  établir,  i^oy. 
liv.  I ,  chap.  a  ,  p.  167  note;  la  fin  du  chap.  précédent ,  page  5o8  sq. 
(Conf.  Millin  d'après  VisConti,  dans  le  Dîct.  Mythol.,  art.  Janusj  et 
Langlès  sui'le  tom.  !«■  des  ttech.  Asiatiq. ,  p.  lao) ,  et  le  développe- 
ment de  tous  ces  parallèles,  dans  le  vol.  II,  liv.  Y,  sect.  I.  (J.  D.  G.) 
■  Eustath. ad  DIonys.  Perleg.,  p.  »3.  Jablonski>  Voc.,  p.  99.  ConJ. 
la  note  6  sur  ce  livre ,  fin  du  yol. 

FIN    DU    LIVRE    TROISIBMK4 
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